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SUR    MASSILLON 


I. 


Après  certaines  variations ,  certaines  hésitations  passagères 
de  l'opinion ,  Massillon  a  désormais  sa  place  marquée  parmi 
les  orateurs  chrétiens  dont  la  gloire  ne  saurait  plus  ni  périr 
ni  diminuer. 

On  raconte  que  Bourdaloue  voulut  entendre  Massillon  débu- 
ter à  Notre-Dame  de  Paris.  Le  célèbre  jésuite  fut  si  satisfait, 
que,  voyant  le  nouveau  prédicateur  descendre  de  la  chaire,  il 
l'indiqua  du  doigt  à  plusieurs  de  ses  confrères,  en  leur  disant, 
comme  Jean-Baptiste  à  ses  disciples  qui  l'interrogeaient  sur  le 
Messie,  dont  il  n'était  que  le  précurseur  :  lUam  oportet  crescere, 
me  autem  minui! 

Massillon  était  très-digne  de  succéder  à  Bourdaloue  ,  mais 
par  des  mérites  bien  différents.  Le  glorieux  titre  de  Massillon 
est  d'avoir  admirablement  su  employer  les  grands  ressorts  de 
l'émotion  et  du  pathétique,  et  de  s'être  montré,  entre  tous  les 
moralistes  et  psychologues,  un  de  ceux  qui  sont  entrés  le  plus 
avant  dans  le  cœur  de  l'honniie ,  sans  compter  le  mérite 
I.  I 
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da\uir  possédé  toutes  les  grâces  du  tour  et  de  Texpression,  et 
l'enchantenient  du  nombre  et  de  Tharmonie. 

Jean-Baptiste  Massillon  naquit  à  Hyères ,  en  Provence ,  le 
2/i  juin  1663,  de  François  Massillon,  notaire.  Doué  de  l'esprit  et  du 
naturel  le  plus  heureux,  il  lit  ses  premières  études  à  Marseille, 
chez  les  prêtres  de  l'Oratoire.  Enfant,  dit-on, son  plus  grand  plai- 
sir était  de  rassembler  autour  de  lui  ses  condisciples  et  de  leur 
répéter  ou  de  leur  refaire  les  discours  qu'ils  venaient  d'entendre. 
11  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  à  Aix,  le  10  octo- 
bre 1661,  et  alla  faire.  Tannée  suivante,  sa  théologie  à  Arles. 

Suivant  l'usage  de  l'Oratoire  ,  il  lit  quelque  temps  les 
fonctions  de  régent  dans  différents  collèges ,  à  Pézénas ,  à 
Monibrison,  à  Vienne.  11  avait  lui-même  sollicité  cet  emploi 
laborieux.  On  a  une  lettre  de  lui  au  révérend  père  Âbel  de 
Sainte-Marthe,  général  de  l'Oratoire,  du  17  août  1689,  où  l'on 
trouve  ces  remarquables  paroles  : 

«  Je  considère  que  je  ne  suis  dans  la  congrégation  que  pour  èti"e  utile;  et 
«oninie  mon  talent  et  mon  inclination  m'éloignent  de  la  chaire,  j'ai  cru 
«ju'une  pliilosoi)hie  ou  une  tliéolocie  me  conviendroit  mieux.*  » 

Fendant  assez  longtemps  il  devait  fuir  l'occasion  de  monter 
dans  cette  tribune  sacrée,  où  l'attendaient  de  si  brillants  succès. 

11  fut  ordonné  en  1693  ;  il  professait  alors  la  théologie  à 
Vieillie.  Lors  de  la  mort  de  l'archevêque  de  cette  ville,  Henri 
(le  Villars,  en  1693,  il  fut  chargé  de  prononcer  son  oraison 
funèbre,  qu'on  goûta  beaucoup,  malgré  sa  médiocrité. 

En  1698,  il  prononça  de  même  à  Lyon  l'oraison  funèbre  de 
l'archevêque  Camille  de  Neuville  de  Villeroi .  par  laquelle  il 
commença  décidément  à  se  faire  un  nom  dans  le  monde  parmi 
les  orateurs.  Mais  ,  fuyant  le  succès  qui  venait  le  chercher 
comme  malgré  lui,  et  craignant  le  démon  de  i orgueil,  il  alla, 
dit-on,  s'ensevelir  dans  l'abbaye  de  Sept-Fonts,  où  Ton  suivait 
la  même  règle  qu'à  la  Trappe,  et  y  prit  l'habit.  Il  dut  bientôt 
Ir  (jiiittrr  par  ordre  du  cardinal  de  iNoailles,  qui,  suivant  un 

t.   MriHoirrs  <ht  père  Hotujerfl, 
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récit  peu  siir  de  d'Alembert,*  ayant  lu  une  longue  lettre  que 
le  jeune  novice  lui  avait  adressée  au  nom  de  l'abbé  de  Sept- 
Fonts,  y  découvrit  les  preuves  d'un  talent  qu'il  ne  voulut  pas 
laisser  étouffer  dans  la  solitude.  11  rentra  dans  la  congrégation 
de  rOratoire.  Le  père  de  La  Tour,  alors  supérieur  général ,  le 
chargea  (1696)  de  la  direction  du  séminaire  de  Saint-Magloire, 
destiné  à  former  de  jeunes  prêtres  à  l'art  de  la  prédication  et 
à  la  pratique  des  devoirs  et  des  vertus  du  sacerdoce.  C'est  là 
qu'il  commença  véritablement  à  acquérir  de  la  célébrité  par 
ses  conférences  ecclésiastiques.  Le  charme  de  ses  discours,  élo- 
quents et  insinuants,  malgré  la  simplicité  du  ton,  attira  bien- 
tôt à  Saint-Magloire  l'affluence  des  hommes  les  plus  distingués 
par  leurs  lumières  et  par  leur  rang.  Plus  tard ,  vers  la  fm  de 
sa  vie  ,  Massillon  reprit  dans  son  évéché  de  Clermont  ce  genre 
d'instruction,  parfaitement  approprié  à  la  nature  de  son  talent, 
et  en  éleva  le  ton  à  la  hauteur  de  ses  discours  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  soignés. - 

1.  Cette  anecdote  du  secrétaii-e  perpétuel  de  l'Académie  française  a  été 
démentie  par  labbé  de  La  Bâtisse,  doyen  de  Téglise  de  Clermont,  longtemps 
familier  avec  le  pieux  évèque,  dont  il  connaissait  toute  la  vie.  «  L'abbé 
de  Sept-Fonts,— dit-il  dans  une  lettre  à  M.  de  Clermont-Ferrand,  du  "16  sep- 
tembre 1779, —  l'abbé  de  Sept-Fonts  étoit  pour  lors  dom  de  Beaufort,  homme 
de  naissance,  d'esprit  et  d'une  grande  vertu;  s'il  eût  reçu  une  lettre  du  car- 
dinal, eût-il  été  embarrassé  pour  y  répondre?  et,  supposé  son  embarras, 
entre  cent  cinquante  religieux  auroit-il  choisi  un  novice  qui  n'étoit  pas  dans 
une  position  à  faire  éclater  des  talents?  Ces  raisons  seules  fonderoient  de 
violentes  suspicions  contre  l'existence  de  la  lettre  de  l'Éminence;  mais  pas- 
sons la  vraysemblance,  il  est  certain  que  la  vérité  manque.  M.  Massillon  n'a 
jamais  été  novice  à  Sept-Fonts.  Nous  avons  ici  deux  oratoriens  plus  qu'octo- 
génaires qui  ont  vécu  quelques  années  dans  la  congrégation  avec  le  père  Mas- 
sillon, ils  prouvent  l'impossibilité  du  prétendu  septfonisme;  mais  une  preuve 
sans  réplique,  c'est  le  témoignage  de  dom  Dorotée,  actuellement  abbé  et 
religieux  de  cette  abbaye  depuis  ti'ente-huit  ans,  qui  m'assure,  dans  une 
lettre  que  j'ay  sous  les  yeux,  que  cette  prétendue  anecdote  est  une  fable,  et 
que  M.  Massillon  n'a  jamais  été  novice  à  Sept-Fonts.  » 

Cette  lettre  curieuse,  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  des  recueils  littéraires 
du  temps,  a  été  insérée,  par  M.  L.  Paris,  dans  le  Cabinet  historique ,  t.  ill . 
p.  3-20  et  suivantes.  Elle  contient  la  réfutation  de  plusieurs  autres  assertions 
légères  de  dAlembert. 

2.  La  Harpe  a  justement  signalé  plusieurs  de  ces  conférences    «  Il  faut 
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Les  supérieurs  de  Massilloii ,  désormais  convaincus  de  sa 
vocation,  résolurent  de  l'appliquer  exclusivement  à  la  chaire. 
Dans  sa  timide  modestie ,  il  témoigna  de  la  répugnance  à  se 
rendre  à  ce  désir-,  mais  enfin  il  céda,  et  le  succès  dépassa 
toutes  les  espérances ,  d'abord  à  la  station  du  carême,  qu'il 
alla  prêcher  à  Montpellier,  en  1698 ,  et  ensuite  à  celle  du 
carême  qu'il  prêcha,  l'année  suivante,  dans  l'église  de  l'Ora- 
toire de  Paris,  rue  Saint-HonoréJ 

((  La  grande  réputation  de  ce  prédicateur,  dit  l'abbé  Le 
Dieu ,  après  son  premier  carême  à  Paris ,  lui  mérita  de  passer 
de  plein  saut  de  la  chaire  des  pères  de  l'Oratoire  à  celle  du 
château  de  Versailles.^  »  11  y  prêcha  l'avent  de  1699,  et  obtint 
l'admiration  de  son  auditoire.  On  fut  particulièrement  frappé 
(k'  Texorde  de  son  premier  discours,  où,  par  un  merveilleux 
coup  de  l'art,  il  avait  pris  pour  texte  :  Beati  qui  lugent  :  Bien- 

lire,  dit  ce  célèbre,  critique,  le  discours  qui  a  pour  titre  :  De  l'ambition  des 
clercs.  C'est  là  qu'il  tonne  contre  cet  impérieux  préjugé  qui  voudrait  attri- 
buer les  grands  biens  et  les  dignités  de  TÉglise  aune  seule  classe  d'hommes, 
rommc  une  espèce  de  patrimoine  qui  leur  appartient.  »  {Lycée,  2*  partie, 
li\.  11,  ch.  I,  sect.  4.) 

«  Le  discours  sur  VUsage  des  revenus  ecclésiastiques ,  continue -t- il  un 
peu  plus  loin,  offre  quelque  chose  de  plus  frappant;  il  ressemble  à  une 
prophétie  qui  n'a  été  que  trop  vérifiée  : 

«  Le  maniement  des  revenus  ecclésiastiques  n'est  qu'une  simple  dispen- 
«  sation,  puiscpie  ce  sont  des  fonds  publics  pour  ainsi  dire  destinés  à  servir 
«  de  ressource  aux  calamités  publiques  :  nos  besoins,  une  fois  mesurés  avec 
•'  la  religion,  (.'t  retranchés,  le  reste  n'est  plus  à  nous,  n'est  plus  qu'un  bien 
«i  étranger  qu'on  met  en  dépôt  entre  nos  mains.  » 

On  trouvera  dans  ce  recueil  des  fragments  assez  étendus  de  ces  deux  con- 
férences  mémorables. 

1,  D'après  des  mémoires  particuliers  cités  par  le  père  Bougerel,  le  duc  de 
Lorraine,  à  une  époque  que  nous  ne  saurions  préciser,  le  demanda  pour 
pnVher  le  rarème  à  sa  cour,  et  les  auditeurs  accoururent  en  foule,  de  trente 
lirur»  à  la  roiidr,  pour  avoir  le  bonheur  de  l'entendre. 

l.  Journal  tir  l.r  Dieu  (nov.  U>9P). 
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heureux  ceux  qui  pleurent,  et  où,  instruisant  et  flattant  tout  à 
la  fois  le  grand  monarque  qui  l'écoutait,  il  disait  : 

«  Sire,  si  le  monde  parloit  ici  à  la  place  de  Jésus-Christ,  sans  doute  il 
ne  tiendroit  pas  à  Votre  Majesté  le  même  langage. 

M  Heureux  le  prince ,  vous  diroit-il ,  qui  n'a  jamais  combattu  que  pour 
vaincre;  qui  n'a  vu  tant  de  puissances  armées  contre  lui  que  pour  leur  don- 
ner une  paix  plus  glorieuse;  et  qui  a  toujours  été  plus  grand  ou  que  le  péril 
ou  que  la  victoire! 

«  Heureux  le  prince  qui,  durant  le  cours  d'un  règne  long  et  florissant, 
jouit  à  loisir  des  fruits  de  sa  gloire,  de  l'amour  de  ses  peuples,  de  l'estime 
de  ses  ennemis,  de  l'admiration  de  l'univers,  de  l'avantage  de  ses  conquêtes, 
de  la  magnificence  de  ses  ouvrages,  de  la  sagesse  de  ses  lois,  de  l'espéranee 
auguste  d'une  nombreuse  postérité,  et  qui  n'a  plus  rien  à  désirer  que  de 
conserver  longtemps  ce  qu'il  possède! 

«  Ainsi  parleroit  le  monde;  mais,  Sire,  Jésus-Christ  ne  parle  pas  comme 
le  monde. 

«<  Heureux,  vous  dit-il,  non  celui  qui  fait  l'admiration  de  son  siècle,  etc.  » 

Et  l'orateur  paraphrase  les  évangéliques  béatitudes  en  les 
appliquant  à  son  auguste  auditeur. 

Admirable  tour  d'éloquence  qui  excita  un  mouvement 
involontaire  d'admiration  dans  le  brillant  auditoire  de  la 
chapelle  royale  de  Versailles,  tout  accoutumé  qu'il  était  à  la 
puissante  parole  des  Bossuet  et  des  Bourdaloue. 

Dès  son  troisième  sermon,  au  témoignage  d'un  contem- 
porain,^ Massillon  fut  regardé  comme  le  premier  prédicateur 
du  royaume.  Cependant  tous  les  suffrages  ne  se  déclarèrent 
pas  d'abord  en  faveur  du  nouvel  orateur.  Bossuet  trouva  faible 
son  premier  discours,  qui  était  contre  les  libertins,  et  qu'il 
avait,  suivant  l'évêque  de  Meaux,  assez  mal  amené  à  l'évangile 
du  jour.  «  Il  jugea  ,  dit  Le  Dieu  ,  que  cet  orateur,  bien  éloigné 
du  sublime,  n'y  parviendrait  jamais.  »  Après  avoir  persisté 
quelque  temps  dans  cette  prévention  contre  le  nouveau  pré- 
dicateur de  la  cour ,  Bossuet  revint  enfin  à  une  appréciation 
plus  favorable,  et  Le  Dieu  nous  apprend  que  l'évêque  de 
Meaux,  ayant  entendu  à  Versailles,  le  vendredi  5  mars  1701, 

I.  Languet  de  Gergy,  archevêque  de  Sens,  Diac.  à  VAcad.  franc. 
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le  sermon  de  la  Samaritaine  prêché  par  le  père  Massillon  , 
«  fut  très-content.  »  Après  ce  carême,  Massillon  en  prêcha 
encore  un  autre  à  la  cour,  en  170/t.  A  partir  de  ce  moment, 
il  ne  fut  plus  invité  à  reparaître  dans  la  chaire,  quoique  le 
roi  lui  eût  témoigné  le  désir  de  l'entendre  tous  les  ans,  et 
qu'il  lui  eût  marqué  sa  profonde  estime  par  ce  mot  célèbre: 
<(  Mon  père,  fai  entendu  de  grands  orateurs  dans  ma  chapelle  , 
je  suis  toujours  sorti  content  d'eux;  mais  lorsque  je  vous  entends, 
je  sors  toujours  mécontent  de  moi-même.  » 


11 


Massillon,  à  son  arrivée  à  Paris ,  après  avoir  entendu  les 
prédicateurs  les  plus  célèbres,  avait  dit  :  «  Je  leur  trouve  bien 
de  l'esprit  et  du  talent;  mais  si  je  prêche,  je  ne  prêcherai  pas 
comme  eux.  »  Kn  effet ,  il  apporta  dans  la  chaire  une  manière 
toute  nouvelle.  Sa  méthode  est  de  ne  pas  s'arrêter  à  établir 
longuement  des  vérités,  des  maximes  générales  universelle- 
ment adoptées.  11  suppose  les  principes,  ou  les  établit  en  deux 
mots.  Fnsuite  il  s'applique  à  chercher  au  fond  des  cœurs, 
dans  les  attaches  criminelles  et  dans  les  intérêts  terrestres , 
les  raisons  sur  lesquelles  chacun  en  particulier,  sans  contester 
l'existence  de  la  loi  ni  la  nécessité  de  lui  obéir,  prétend 
pouvoir  se  dispenser  de  s'y  soumettre.  Vains  prétextes  de 
r amour-propre,  qu'il  est  aussi  habile  à  réfuter  qu'ingénieux 
.1  (l<''('()uvrir. 

Moi'alisle  lin  cl  pénétrant,  voilà  surtout  ce  qu'est  Mas- 
sillon. Où  il  excelle,  c'est  à  analyser  supérieurement  des 
vérités  de  morale  et  de  sentiment  communes  à  tous  les 
hommc's,  de  quelque  religion  qu'ils  soient.  Après  les  considé- 
lations  philosophiques  et  les  développements  psychologiques 
et  moraux  ,  il  sait  revenir  au  langage  de  l'Kvangile,  auquel  sa 
bouche  »'st  consacrée.  Chez   Massillon,   la  ])art   du  dogme  est 
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encore  beaucoup  plus  affaiblie  que  chez  Bourdaloue.  Dans  tous 
les  sermons  du  célèbre  oratorien ,  surtout  dans  ceux  qui  sui- 
virent son  premier  Avent ,  l'exposition  théologique  est  presque 
nulle,  t^oint  de  fortes  démonstrations  d'un  point  de  doctrine. 
A  peine  quelques  citations  de  FÉcriture  et  des  Pères.  Presque 
uniquement  des  développements  moraux.  On  entend  une  phi- 
losophie sublime ,  mais  enfin  ce  n'est  guère  qu'une  philosophie. 
On  sent  que  l'orateur  parlait  à  une  époque  où  déjà  l'on  se 
faisait  un  bon  air  d'être  incrédule,  où,  de  toutes  parts, 
l'esprit  douteur  et  sceptique  perçait,  où  ,  comme  dit  Massillon 
lui-même,  «  tout  étoit  plein  de  chrétiens  philosophes,  et  de 
fidèles  juges  de  la  foi.^  »  Le  ministre  de  la  parole  sainte,  afin 
de  gagner  son  auditoire ,  croit  devoir  se  faire  quelque  peu 
mondain,  et  ne  pas  trop  s'étendre  sur  le  dogme,  pour  faire 
accepter  la  morale. 

On  oublie  assez  volontiers  ce  qui  manque  à  Massillon 
quand  on  le  lit,  tant  l'on  admire  comme  il  parle  toujours  en 
homme  qui  sait  à  fond  le  cœur  humain,  en  homme  qui 
avait  longuement  et  profondément  médité  sur  les  faiblesses 
de  notre  nature,  et  qui  peut-être,  dans  sa  jeunesse,  toute 
pieuse  qu'elle  fut,  avait  connu  les  passions-.  A  l'époque  de 
sa  plus  grande  vogue,  on  lui  demandait  où  il  avait  pris  une 
connaissance  si  approfondie  du  monde  et  de  ses  entraîne- 
ments; n'est-ce  pas  aux  orages  qui  avaient  grondé  dans  son 
sein  qu'il  dut  de  pouvoir  répondre  :  a  Dans  mon  propre 
cœur!  )) 

Les  peintures  générales  de  la  société ,  où  il  se  garde  de 
((  prêter  au  siècle  des  désordres  imaginaires,^  »  ne  sont  pas 
moins  frappantes  que  ses  vives  analyses  de  certaines  passions 


1.  Sermon  pour  la  fête  de  l'Incarnation,  3*^  partie. 

2.  Les  fautes  de  jeunesse  qui  firent,  à  deux  reprises,  éloigner  Massillon 
de  l'Oratoire,  et  dont  il  est  vaguement  parlé  dans  une  notice  écrite,  en  1821, 
sur  les  mémoires  d'un  petit. neveu  de  l'évêque  de  Glermont,  pourraient,  ce 
nous  semble,  confirmer  cotte  opinion. 

3.  Sernum  pour  la  fête  de  In  Visitation ,  l"""  partie. 
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et  (Je  certains  vices.  Veiit-il  nous  faire  connaître  ce  que  c'est, 
dans  la  vérité,  que  le  monde  : 

«I  Qu'est-ce  que  le  monde,  dit-il,  pour  les  mondains  eux-mêmes  qui  l'ai- 
ment, qui  paroissent  enivrés  de  ses  plaisirs,  et  qui  ne  peuvent  se  passer  de 
lui?  Le  monde,  c'est  une  servitude  éternelle  où  nul  n;  vit  pour  soi,  et  où, 
pour  ^tre  heureux,  il  faut  pouvoir  baiser  ses  fers  et  aimer  son  esclavage.  Le 
monde,  c'est  une  révolution  journalière  d'événements  qui  réveillent  tour  à 
tour  dans  le  cœur  de  ses  partisans  les  passions  les  plus  violentes  et  les 
plus  tristes,  des  haines  cruelles,  des  perplexités  odieuses,  des  craintes 
amères,  des  jalousies  dévorantes,  des  chagrins  accablants.  Le  monde,  c'est 
une  terre  de  malédiction  où  les  plaisirs  mômes  portent  avec  eux  leurs  épines 
Ht  leur  amertume  :  le  jeu  lasse  par  ses  fureurs  et  par  ses  caprices;  les  con- 
versations ennuient  par  les  oppositions  d'humeur  et  la  contrariété  des  sen- 
timents; les  passions  et  les  attachements  criminels  ont  leurs  dégoûts,  leurs 
contre-temps,  leurs  bruits  désagréables;  les  spectacles,  ne  trouvant  presque 
plus  dans  les  spectateurs  que  des  âmes  grossièrement  dissolues  et  incapables 
d'être  réveillées  que  par  les  excès  les  plus  monstrueux  de  la  débauche, 
deviennent  fades,  en  ne  remuant  que  ces  passions  délicates  qui  ne  font  que 
montrer  le  crime  de  loin  et  dresser  des  pièges  à  l'innocence.  Le  monde  enfin 
est  un  lieu  où  l'espérance  môme,  qu'on  regarde  comme  une  passion  si  douce, 
rend  tous  les  hommes  malheureux;  où  ceux  qui  n'espèrent  rien  se  croient 
encore  plus  misérables;  où  tout  ce  qui  plaît  ne  plait  jamais  longtemps;  et  où 
l'ennui  est  presque  toujours  la  destinée  la  plus  douce  et  la  plus  supportable 
qu'on  puisse  y  attendre.  Voilà  le  monde,  mes  frères;  et  ce  n'est  pas  ce 
monde  obscur  qui  ne  connoît  ni  les  grands  plaisirs  ni  les  charmes  de  la 
prospérité,  de  la  faveur  et  de  l'opulence  :  c'est  le  monde  dans  son  beau, 
c'est  le  monde  de  la  cour,  c'est  vous-mêmes  qui  m'écoutez,  mes  frères. 
Voilà  le  monde;  et  ce  n'est  pas  ici  une  de  ces  peintures  imaginées  et  dont 
on  ne  trouve  nulle  part  la  ressemblance.  Je  ne  peins  le  monde  que  d'après 
votre  cœur;  c'«'st-à-dire  tel  que  vous  le  connoissez  et  le  sentez  tous  les  jours 
vous-mêmes.*  » 

Dans  son  zèle,  il  ne  craint  pas  d'attaquer,  de  flétrir  les 
abus  les  plus  consacrés,  et  de  s'en  prendre  aux  préjugés  et 
aux  vanités  les  plus  chers  au  cœur  de  l'homme,  comme  dans 
ce  mapfnifique  passage  d'un  de  ses  chefs-d'œuvre,  le  Sermon 
sur  Cnmnnnr  ; 

«'  A  la  vérité,  il  est  peu  de  ces  hypocrisies  grossières  et  déclarées  qui 
publient  sur  les  toits  le  mérite  de  leurs  œuvres  saintes;  l'orgueil  est  plus 
habile  et  ne  se  démasque  jamais  tout  à  fait  :  m:iis  qu'il  est  encore  moins  de 
véritabl«>s  zèlos  de  charité  qui  cherchent,  comme  Jésus-Christ,  les  lieux 
solitaires  et  écartés  pour  y  cacher  leui-s  saintes  profusions!  On  ne   voit 

1.  Sermnu  pour  In  f,'le  île  tuus  les  Sainis.  Uonhcur  dc-i  justes,  t-"'  partir. 
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presque  que  de  res  zèles  fastueux  qui  n'ont  des  yeux  que  pour  des  misère^s 
d'éclat,  et  qui  veulent  pieusement  inetlre  le  public  dans  la  confidence  de 
leurs  largesses  :  on  prendra  bien  quelquefois  des  mesures  pour  les  cacher, 
mais  on  n'est  pas  fâché  qu'une  indiscrétion  les  trahisse;  on  ne  cherchera 
pas  les  regards  publics,  maison  sera- ravi  que  les  regards  publics  nous  sur- 
prennent, et  l'on  regarde  presque  comme  perdues  les  libéralités  qui  sont 
ignorées. 

«  Hélas!  nos  temples  et  nos  ai;tels  n'étalent-ils  pas  de  toutes  parts,  avec 
leurs  dons,  les  noms  et  les  marques  de  leurs  bienfaiteurs,  c'est-à-dire  les 
monuments  publics  de  la  vanité  de  nos  pères  et  de  la  nôtre?  Si  l'on  ne  vou- 
loit  que  l'œil  invisible  du  Père  céleste  pour  témoin,  à  quoi  bon  cette  vainc 
ostentation?  Craignez-vous  que  le  Seigneur  n'oublie  vos  offrandes?  Faut- il 
que,  du  fond  du  sanctuaire  où  nous  l'adorons,  il  ne  puisse  jeter  ses  regards 
sans  en  retrouver  le  souvenir?  Si  vous  ne  vous  proposez  que  de  lui  plaire, 
pourquoi  exposer  vos  largesses  à  d'autres  jeux  qu'aux  siens?  Pourquoi  les 
ministres  eux-mêmes,  dans  les  fonctions  les  plus  redoutables  du  sacerdoce, 
paroîtront-ils  à  l'autel,  où  ils  ne  devroient  porter  que  les  péchés  du  peuple, 
chargés  et  revêtus  des  marques  de  votre  vanité?  Pourquoi  ces  titres  et  ces 
inscriptions  qui  immortalisent  sur  des  murs  sacrés  vos  dons  et  votre  orgueil? 
N'étoit-ce  pas  assez  que  ces  dons  fussent  écrits  de  la  main  du  Seigneur  dans 
le  livre  de  vie?  Pourquoi  graver  sur  le  marbre  qui  périra  le  mérite  d'une 
action  que  la  charité  avoit  pu  rendre  immortelle? 

«  Ah  !  Salomon,  après  avoir  élevé  le  temple  le  plus  pompeux  et  le  plus 
magnifique  qui  fut  janjais,  n'y  fit  graver  que  le  nom  redoutable  du  Seigneur, 
et  n'eut  garde  de  mêler  les  marques  de  la  grandeur  de  sa  race  avec  celles  de 
la  majesté  éternelle  du  Roi  des  rois.  On  donne  un  nom  de  piété  à  cet  usage  ; 
on  se  persuade  que  ces  monuments  publics  sollicitent  les  libéralités  des 
fidèles.  Mais  le  Seigneur  a-t-il  chargé  votre  vanité  du  soin  d'attirer  des  lar- 
gesses à  ses  autels?  et  vous  a-t-il  permis  d'être  moins  modestes, afin  que  vos 
frères  devinssent  plus  charitables?  Hélas  I  les  plus  puissants  d'entre  les  pre- 
miers fidèles  portoient  simplement,  comme  les  plus  obscurs,  leur  patrimoine 
aux  pieds  des  apôtres  ;  ils  voyoient  avec  une  sainte  joie  leurs  noms  et  leurs 
biens  confondus  avec  ceux  de  leurs  frères  qui  avoient  moins  offert  qu'eux; 
on  ne  les  distinguoit  pas  alors  dans  l'assemblée  des  fidèles  à  proportion  de 
leurs  largesses;  les  honneurs  et  les  préséances  n'y  étoient  pas  encore  le  prix 
des  dons  et  des  offrandes  ;  et  l'on  n'avoit  garde  de  changer  la  récompense 
éternelle  qu'on  attendoit  du  Seigneur  en  cette  gloire  frivole  qu'on  auroit  pu 
recevoir  des  hommes  ;  et  aujourd'hui  l'Eglise  n'a  pas  assez  de  privilèges  pour 
satisfaire  la  moitié  de  ses  bienfaiteurs  ;  leurs  places  y  sont  marquées  dans 
le  sanctuaire;  leurs  tombeaux  y  paroissent  jusque  sous  l'autel,  où  ne 
devroient  reposer  que  les  cendres  des  martyrs;  on  leur  rend  même  d^s  hon- 
neurs qui  devroient  être  réservés  à  la  gloire  du  sacerdoce;  et,  s'ils  ne  por- 
tent pas  la  main  à  l'encensoir,  ils  veulent  du  moins  partager  avec  le  Sei- 
gneur l'encens  qui  brûle  sur  ses  autels.  L'usage  autorise  cet  abus,  il  est 
vrai  ;  mais  l'usage  ne  justifie  jamais  ce  qu'il  autorise. ^  » 

I .  Sermon  pour  le  quatrième  dimanche  de  Carême, ^nv  laumône,  2**  partie. 
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Personne  n'a  mieux  vu  toute  la  laideur  des  vices  colorés, 
et  tout  le  faux  de  la  piété  de  parade  et  de  montre  du  dix- 
»^epti»>me  si<''cle  finissant.  Parlant  de  la  protection  accordée  par 
Louis  \1V  à  la  religion  et  à  la  vertu  : 

«'  Joiii"s  fortun<'S,  s'éciie-t-il,  vous  deviez  ramener  parmi  nous  le  règne 
de  la  piét»^  et  de  Tinnocence;  et  cependant  jamais  la  malice  n*a  plus  abondé: 
et  les  favetii's  royales,  accordées  à  la  vertu,  n'en  ont  peut-être  rendu  que  les 
apparences  estimables.  Siècle  pervers,  tout  coopère  donc  à  ta  perte  I  Si  1h 
prince  oublie  Dieu,  il  affermit  et  perpétue  les  vices  ;  s'il  favorise  les  justes, 
il  multiplie  les  hypocrites.'  -> 

Ailleurs,  revenant  sur  cette  hypocrisie  produite  par  un 
servile  désir  de  plaire,  il  la  flétrit  dans  des  termes  empreints 
(le  la  plus  apostolique  et  de  la  plus  £jénéreuse  indignation  : 

«  Mais,  hélas  I  mes  frères,  s"écrie-t-il,  où  sont  dans  nos  temples  ces  âmes 
respectueuses  qui,  saisies  d'une  sainte  terreur  à  la  vue  des  lieux  sacrés, 
sentent  tout  If  pnids  de  la  majesté  du  Dieu  qui  les  habite,  et  ne  trouvent 
point  d'autre  situation,  pour  soutenir  l'éclat  de  sa  présence,  que  rimmobilitt' 
d'un  corps  anéanti ,  et  la  profonde  religion  d'une  âme  qui  adore? 

<>  Où  sont  ceux  que  la  grandtnir  de  Dieu  toute  seule  occupe,  et  qui  per- 
d«'nt  ici  de  vue  toutes  celles  de  la  terre?  Disons-le  hardiment  devant  un  roi 
dont  le  profond  respect  au  pied  des  autels  honore  la  religion  :  on  vient 
dans  ce  temple  saint,  non  pas  honorer  le  Dieu  qui  l'habite,  mais  s'honorer 
•souvent  soi-même  dun  vain  extérieur  de  piété,  et  le  faire  servir  à  des  vues 
••t  à  des  intérêts  que  la  piété  sincère  condamne  ;  on  vient  fléchir  le  genou, 
comme  Naaman  lefléchissoit  devant  l'autel  profane,  pour  s'attirer  les  regards 
•  t  suivre  l'exemple  du  prince  qui  adore;  on  vient  y  chercher  un  aure  dieu 
que  celui  qui  paroît  sur  nos  autels ,  y  faire  sa  cour  à  un  autre  maître  qu'au 
maître  suprême,  y  chercher  d'autres  grâces  que  les  grâces  du  ciel,  et  s'y  atti- 
rer les  regards  d'un  autre  rémunérateur  que  du  Rémunérateur  immortel.  Au 
milieu  même  d'une  foule  d'adorateurs,  il  est  dans  son  temple  un  Dieu 
inconnu,  comme  il  étoit  autrefois  au  milieu  d'Athènes  la  païenne.  Tous  le^ 
regards  sont  ici  pour  le  prince,  qui  n'en  a  lui-même  que  pour  Dieu  :  tous 
les  vœux  s'adressent  à  lui,  et  son  profond  anéantissement  au  pied  des 
auK'N,  loin  de  nous  apprendre  à  respecter  ici  le  Seigneur,  devant  lequel  un 
gnind  roi  lui-même,  qui  port**  pour  ainsi  dire  l'univers,  courbe  sa  tête  et 
oublie  toute  sa  grandeur,  nous  apprend  seulement  à  nous  senir  de  sa  reli- 
jcion,  l't  des  faveurs  dont  il  honore  la  vertu,  pour  en  emprunter  les  appa- 
n»nn's,  nous  élever  par  là  à  tle  nouveaux  degrés  de  grandeur  sur  la  tem\  () 
mon  Dieu  I  n'est-ce  pas  là  ce  que  vous  annonciez  à  vos  disciples,  que  vien- 
dniient  di's  t«'mps  où  la  foi  seroit  éttùntr.  i.ù  la  piété  deviendroit  un  tnilic 

1.  Piini'<iijriquc  >h  hmis  \'l\\  'i'  p-irtie. 
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honteux,  et  où  les  hommes,  vivant  sans  Dieu  sur  la  terre,  ne  vous  connoî- 
troient  plus  que  pour  vous  faire  servir  à  leurs  cupidités  injustes?»» 

Dans  ses  peintures  de  mœurs,  Massillon  s'arrête  quelque- 
fois à  des  détails  assez  minutieux ,  comme  dans  cet  exposé  des 
moyens  par  lesquels  la  mollesse  cherche  à  éluder  la  rigueur 
du  précepte  du  jeûne  : 

Il  II  semble  que  toute  notre  attention  se  boi-ne  à  faire  en  sorte  qu'on 
puisse  arriver  à  l'heure  du  repas  sans  s'être  aperçu  de  la  longueur  et  de  la 
rigueur  du  jetine. 

u  Et  de  là  (puisque  vous  nous  obligez  de  le  dire  ici,  et  de  mettre  ces 
détails  indécents  à  la  place  des  grandes  vérités  de  la  religion),  de  là  on  pro- 
longe les  heures  du  sommeil  pour  abréger  celles  de  l'abstinence,  on  craint 
de  sentir  un  seul  moment  la  rigueur  du  précepte,  on  étouffe  dans  la  mollesse 
du  repos  l'aiguillon  de  la  faim,  dont  le  jeiine  même  de  Jésus-Christ  ne  fut 
pas  exempt  ;  on  nourrit  dans  l'oisiveté  d'un  lit  une  chair  que  l'Église  avoit 
prétendu  exténuer  et  affliger  par  la  pénitence;  et,  loin  de  prendre  la  nourri- 
ture comme  un  soulagement  nécessaire  accordé  enfin  à  la  longueur  de  l'abs- 
tinence, on  y  porte  un  corps  encore  tout  plein  des  fumées  de  la  nuit,  et  on 
n'y  trouve  pas  même  le  goût  que  le  seul  plaisir  auroit  souhaité  pour  se 
satisfaire.  2» 

Les  vices  des  grands  et  des  princes  ne  sont  pas  plus  à 
couvert  du  zèle  de  Massillon  que  ceux  des  petits  et  du  peuple: 
et ,  par  les  hardies  censures  qu'il  en  ose  faire ,  il  montre  qu'il 
n'est  pas  «  un  de  ces  ministres  timides  qui ,  sous  prétexte 
d'honorer  les  grands,  croient  qu'il  faut  respecter  leurs  vices: 
qui,  éblouis  de  l'éclat  qui  les  environne,  n'osant  envisager 
leurs  démarches ,  se  mettent  volontairement  un  voile  devant 
les  yeux,  de  peur  de  les  apercevoir,  et  donnent  à  leur  foi- 
blesse  les  noms  spécieux  de  modération  et  de  prudence  ^.  » 

11  s'indigne  saintement  et  éloquemment  de  la  prétention 
qu'ont  ces  grands  d'être  épargnés  plus  que  la  multitude  par 
les  ministres  de  la  parole  sainte  : 

«  Aujourd'hui,  dans  le  siècle,  s'écrie-t-il,  si  l'on  se  trouve  né  avec  quel- 
que distinction ,  on  exige  des  ministres  de  Jésus-Christ  des  égards  et  des 

1.  Sermon  pour  le  mardi  d?  la  premièrp  sfma'ne  ri i^  Carême  ,  Sur  le 
respect  dans  les  temples ,  'I*"  partie. 

2.  Sermon  pour  le  mercredi  des  Cendres ,  Sur  lo   jeune,  '1''  partie. 
'i.  Panégyrique  de  saint  Bernard ,  2'"  partio. 
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ménajjements  indigne*»  de  U-nr  caractère;  on  est  blessp  de  leur  zèle,  on  croit 
être  dégradé,  s'ils  nous  disent  la  vérité  comme  ils  la  disent  au  peuple  :  on 
diroit  que  la  sainte  sévérité  de  l'Évangile  ne  regarde  plus  que  les  âmes  vul- 
gaires, pt  que  les  vices  des  grands  sont  nés  nobles  comme  eux,  et  qu'on 
leur  doit  les  mêmes  égards  qu'à  leurs  personnes.'  »» 

Comme  Boiirdaloue,  comme  Fléchier,  Massilloii  ne  fait  pas 
plus  grâce  aux  vices  et  aux  désordres  du  clergé  qu'à  ceux  des 
autres  conditions.  Exposant  combien  d'hommes  suivent  une 
voie,  une  carrière  différentes  de  celles  qui  leur  avaient  été 
tracées  par  la  main  de  Dieu  : 

«  On  est  surpris  après  cela  quelquefois,  mes  frères,  dit-il,  que  les  mœurs 
des  chrétiens  aient  si  fort  dégénéré  :  on  se  demande  d'où  vient  que  nos  siè- 
cles sont  si  différents  de  ceux  de  nos  pères,  que  tous  les  états  ont  corrompu 
leur  voie,  que  la  magistrature  n'est  presque  plus  qu'une  honorable  oisiveté 
ou  un  art  de  faire  servir  les  lois  à  dépouiller  les  peuples  mêmes  en  faveur 
de  qui  elles  ont  été  faites;  que  la  voie  des  armes  n'est  plus  qu'une  profes- 
sion déclarée  d'irréligion  et  de  licence;  que  la  cour  est  le  théâtre  de  toutes 
les  passions;  que  tous  les  arts  inventés  pour  les  besoins  et  les  délassements 
publics  ne  fournissent  plus  qu'au  luxe  et  à  la  licence  publique;  que  l'art  des 
arts,  l'honneur  du  sanrtuain^,  n'est  presque  plus  qu'un  trafic  honteux  d'am- 
bition et  de  cupidité;  que  la  contagion  n'a  pas  même  épargné  ces  asiles  saints 
et  religieux  élevés  au  milieu  de  nous  ;  et  que,  dans  ces  maisons  de  retraite, 
df  prière,  d'austérité,  où  il  semble  que  le  Seigneur  devroit  trouver  cette  foi 
qui  n'est  plus  dans  le  reste  de  la  terre,  l'esprit  du  monde  y  règne  quelque- 
fois plus  que  dans  le  monde  môme  :  on  en  est,  dis-je,  surpris;  et  les  justes 
qui  sont  encore  parmi  eux  en  gémissent  sans  cesse  devant  le  Seigneur,  et 
lui  demandent  avec  douleur  d'où  vient  qu'il  a  abandonné  son  peuple. 

«  Mais  la  raison  n'en  est  pas  difficile  à  trouver  :  tout  est  corrompu, 
parce  que  nul  homme  n'est  à  la  place  où  il  devroit  être,  etc.*» 

Dans  son  Petit  Carême,  parlant  des  tentations  des  grands, 
et  en  particulier  du  piège  partout  tendu  sous  leurs  pas,  il 
s'écrie  : 

«i  Mais  l'adulation  la  plus  dangereuse  est  dans  la  bouche  de  ceux  qui, 
par  la  sainteté  de  leur  caractère,  sont  établis  les  ministres  de  la  vérité. 
All«'7. ,  dit  \c  Seigneur  à  l'esprit  de  mensonge  ;  entrez  dans  la  bouche  des 
prophètes  du  roi  Achab;  vous  réussirez,  vous  le  tromperez,  et  sa  séduction 
est   inévitable  :  decipies ,  et  prœvalebis.    Hélas!  si    l'adulation  a  tar.t  de 

I.   l'anriiyruiue  (le  saint  Hrrnard,  'i'  partir. 

^1.  Srrtiutn  pour  te  mermiti  de  la  dexurkème  semaine  de  Carême .  Sur  la 
vitrai  ion.  'i'  partit-. 


SUK     -MASSILLON.  13 

charmes  lors  même  que  les  vices  et  les  dissolutions  du  flatteur  en  affoiblis- 
sent  l'autorité  et  la  rendent  suspecte,  quelle  séduction  ne  forme-t-elle  point 
lorsqu'elle  estconsacrée  parles  apparences  de  la  vertu  .'Quel  avilissement  pour 
nous,  si  nous  faisons  du  ministère  même  de  la  vérité  un  ministère  d'adulation  et 
de  mensonge;  si,  dans  ces  chaires  même  destinées  à  instruire  et  à  corriger  les 
grands,  nous  leur  donnons  de  fausses  louanges  qui  achèvent  de  les  séduire; 
si  le  seul  canal  par  où  la  vérité  peut  encore  aller  jusqu'à  eux  n'y  porte 
qu'une  lueur  trompeuse  qui  leur  aide  à  se  méconnoître  ;  si  nous  emprun- 
tons le  langage  flatteur  et  rampant  des  cours,  en  venant  leur  annoncer  la 
parole  généreuse  et  sublime  du  Seigneur;  et  si,  loin  d'être  ici  les  maîtres  et 
les  docteurs  des  rois,  nous  ne  sommes  que  les  vils  esclaves  de  la  vanité  et 
de  la  fortune!  Mais  quel  malheur  pour  les  grands  de  trouver  d'indignes  apo- 
logistes de  leurs  vices  parmi  ceux  qui  en  auroient  dû  être  les  censeurs, 
d'entendre  autour  de  leur  trône  les  ministres  et  les  interprètes  de  la  reli- 
gion parler  comme  le  courtisan,  et  de  trouver  des  adulateurs  où  ils  auroient 
dû  trouver  des  Ambroises!^  » 

Dans  son  beau  discours  Sur  le  jugement  universel,  il  parle 
ainsi  des  mauvais  prêtres  paraissant  devant  le  tribunal  de 
Dieu  : 

«  Oserois-je  le  dire  ici,  et  révéler  la  lionte  de  mes  frères?  Vous  étiez  peut- 
être  dispensateur  des  choses  saintes,  élevé  en  honneur  dans  le  temple  de 
Dieu;  le  dépôt  de  la  foi,  de  la  doctrine,  de  la  piété,  vous  étoit  confié  ;  vous 
paroissiez  tous  les  jours  dans  le  sanctuaire,  revêtu  des  marques  redoutables 
de  votre  dignité,  ofl"rant  des  dons  purs  et  des  sacrifices  sans  tache;  on  vous 
confioit  le  secret  des  consciences;  vous  souteniez  le  foible  dans  la  foi,  vous 
parliez  de  la  sagesse  parmi  les  parfaits;  et,  sous  ce  que  la  religion  a  de  plus 
auguste  et  de  plus  saint ,  vous  cachiez  peut-être  ce  que  la  terre  a  de  plus 
exécrable;  vous  étiez  un  imposteur,  un  homme  de  péché  assis  dans  le  tem- 
ple de  Dieu  ;  vous  enseigniez  les  autres ,  et  vous  ne  vous  enseigniez  pas 
vous-même;  vous  inspiriez  de  l'horreur  pour  les  idoles,  et  vous  ne  comptiez 
vos  jours  que  par  des  sacrilèges.  Ah  !  le  mystère  d'iniquité  sera  donc  révélé, 
et  on  vous  connoîtra  enfin  pour  ce  que  vous  aviez  toujours  été,  l'anathènie 
du  ciel  et  la  honte  de  la  terre  :  Et  videbunt  omnem  turpitudinem  tuam.^  » 

Comme  l'on  sent  l'homme  vertueux  en  même  temps  que 
le  grand  orateur  dans  ce  pathétique  exposé  des  hontes  de 
l'ordre  saint  auquel  il  appartient  ! 

1.  Sermon  pour  le  premier  dimanche  de  Carême ,  '2*  partie. 

2.  Sermon  pour  le  premier  dimanche  de  V Aient,  '2*"  partie. 
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Les  ix*intures  morales  de  Massillon  frappaient  d'autant 
plus  ses  auditeurs  qu'ordinairement  c'étaient  des  peintures 
générales  où  tout  le  monde  était  forcé  de  se  reconnaître,  et 
non  pas  des  peintures  particulières  qui  ne  représentassent  que 
telle  ou  telle  condition  ,  tels  ou  tels  individus.  Ce  qu'il  mettait 
sous  les  yeux,  c'était  le  tableau  des  passions,  qui  sont  les 
mêmes  chez  tous  les  hommes  et  dans  toutes  les  situations. 

Mais  ce  moraliste  qui  connaissait  si  bien  les  hommes  n'a 
pas  toujours  suffisamment  tenu  compte  de  leur  faiblesse. 
Dans  l'entrahiement  de  son  zèle,  il  a  quelquefois  dépassé  et 
partant  mancpié  le  but. 

Ce  qui  donne  aux  sermons  de  Bourdaloue  une  si  grande 
autorité,  c'est  que  la  morale  y  est  toujours  soutenue  par  une 
suite  de  grands  principes  et  de  raisonnements  solides.  Chez 
Massillon ,  elle  repose  sur  de  moins  fermes  bases  ;  aussi  est- 
elle  moins  autorisée.  On  lui  reproche  justement  un  excès,  où 
le  grand  jésuite  a  su  se  garder  de  tomber,  l'excès  de  la 
sévérité,  contraste  singulier  entre  l'esprit  et  la  forme  de  ces 
deux  célèbres  prédicateurs  :  iun.  de  l'esprit  le  plus  modéré  et 
de  la  morale  la  plus  consolante  avec  la  forme  la  plus  austère; 
l'autre,  avec  la  forme  la  plus  élégante  et  la  plus  harmonieuse, 
d'une  sévérité  de  principes  qui  va  jusqu'au  rigorisme. 

A  une  é|H)que  de  relâchement  des  mœurs  et  d'incrédulité 
envahissante,  le  pieux  oralorien  a  pour  idéal  la  vertu  des 
premiers  ten)|)s,  ci  il  voudrait  \  ramener  ses  contemporains 
amollis.  Happelam  aii\  fidèles  la  ferveur,  f innocence,  et  en 
même  ii'mj)s  la  rigueur  de  discipline  des  «  siècles  d'or  »  de 
l'Fglise  ; 

«  Au  «»<>iiv«'nir  (l<'  n>s  jonr>  hoiiivux.  s.Vriic-t-ll  ;  à  la  vue  do  ces  f<»il»U*s 
\fsUgcs  «pio  la  ccivmonic  d'aujourd'hui  nous  on  retrace;  à  Tiuimense  di— 
proportion  que  nous  trouvons  entre  nos  pèivs  et  nous;  entn>  leur  ferveur  et 
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noti-e  léthai'gie;  leur  innocence  et  nos  dérèglements;  leurs  austérités  et  no>5 
mœurs  sensuelles;  les  larmes  et  les  expiations  de  leur  pénitence,  et  lii>, 
démarches  languissantes  de  la  nôtre  :  dans  quelle  disposition  de  terreur  et 
de  confusion  ne  devons-nous  pas  entrer?  *  » 

Et  un  peu  plus  loin ,  opposant  à  la  gravité  des  offenses  la 
légèreté  des  expiations  qui  ont  remplacé  les  dures  et  longues 
pénitences  des  anciens  chrétiens  : 

«  Croyez-vous,  demande-t-il,  que  quelques  légères  prières  imposées  par 
un  ministre  peu  éclairé  ou  trop  indulgent  effaceront  devant  Dieu  ce  chaos 
d'iniquités  où  votre  âme  a  presque  toujours  été  abîmée?  Croyez-vous  que 
confesser  simplement  ses  crimes  aux  pieds  du  prêtre  ce  soit  les  punir?  Et 
que  des  fautes  qui  ne  s'expioient  autrefois  que  par  des  années  entières  de 
gémissements  et  de  macérations  seront  expiées  aujourd'hui  dès  qu'on  s'en 
sera  déclaré  coupable?  Croyez-vous  qu'une  vie  entière  de  volupté  sera  puri- 
fiée par  la  simple  absolution  du  prêtre,  trop  facilement  accordée,  tandis 
qu'une  seule  chute  demandoit  autrefois  une  vie  entière  de  larmes  et  de  péni- 
tence? >» 

Dans  un  autre  discours,  aux  reproches  que  ses  auditeurs 
lui  peuvent  faire  de  leur  opposer  trop  souvent  la  différence  de 
leurs  mœurs  d'avec  celles  des  premiers  chrétiens,  il  répond  en 
disant  que,  si  les  mœurs  ont  changé  la  morale ,  l'Évangile  n'a 
pas  changé  : 

u  Lorsque  nous  \ous  rapprochons,  dis-je,  ces  anciens  modèles,  pour 
vous  faire  sentir,  par  la  différence  des  premièies  mœurs  d'avec  les  vôtres, 
combien  vous  êtes  loin  du  royaume  de  Dieu,  loin  d'être  effrayés  de  vous 
trouver  dissemblables  à  un  point  qu'on  croiroit  à  peine  que  vous  fussiez 
disciples  d'un  même  maître  et  sectateurs  de  la  même  loi,  vous  nous  repro- 
chez de  rappeler  sans  cesse  jusqu'à  l'ennui  ces  premiers  temps,  de  ne  parler 
que  de  l'Église  primitive,  comme  s'il  étoit  possible  de  régler  nos  mœurs  sur 
des  mœurs  dont  il  ne  reste  depuis  longtemps  aucune  trace,  impraticables 
aujourd'hui  parmi  nous,  et  que  les  temps  et  les  usages  ont  universellement 
abolies  :  vous  dites  qu'il  faut  prendre  les  hommes  tels  qu'ils  sont;  qu'il 
seroit  à  souhaiter  que  la  première  ferveur  se  fût  conservée  dans  l'Église  ; 
mais  que  tout  se  relâche  et  s'affoiblit  avec  le  temps;  et  que  vouloir  nous 
ramener  à  la  vie  des  premiers  siècles,  ce  n'est  pas  proposer  des  moyens  de 
salut,  c'est  prêcher  seulement  que  personne  n'y  doit  plus  rien  prétendre. 

«  Mais  je  vous  demande  premièrement,  mes  frères,  les  temps  et  les 
années  qui  ont  si  fort  altéré  la  pureté  du  christianisme,  ont-ils  altéré  celle 

1.  Discours  prononcé  dans  la  céré)n()nie  de  l'absoute. 
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de  rK\aiigiIe?  lus  règles  soiii-elles  devenues  plus  commodes  et  plus  favora- 
l)h>  aux  passions,  parce  que  les  hommes  sont  devenus  plus  sensuels  et  plus 
Mtlnptueux?  et  le  relâchement  des  mœurs  a-t-il  adouci  les  maximes  de  Jésus- 
Clirist?  etr.»  » 

iNoii ,  rien  ne  saurait  adoucir  les  maximes  de  Jésus-Christ  ; 
le  ministre  de  l'Évangile  ne  peut  pas  accommoder  leur  sévérité 
à  i'aniollisseinent  et  à  la  corruption  des  hommes;  mais  aussi 
ne  doit-il  pas,  par  un  zèle  mal  entendu,  les  outrer,  au  risque 
de  jeter  un  secret  découragement  dans  les  àmes;  et  c'est  ce 
qui  est  arrivé  souvent  au  pieux  Massillon,  qui,  quand  il 
éclatait  contre  les  désordres  publics ,  était  trop  porté  à  sup- 
primer les  degrés  dans  les  offenses ,  à  voir  des  crimes  dans 
des  fautes,  et  des  obligations  rigoureuses  dans  des  conseils 
de  perfection.*  Cet  excès  est  surtout  sensible  dans  le  célèbre 
discours  Sur  le  petit  nombre  des  élus.  Plusieurs  passages  en  ont 
été  souvent  critiqués  par  des  docteurs  d'une  orthodoxie  et 
d'une  morale  non  suspectes ,  par  exemple ,  cette  définition 
d'un  pénitent  : 

<(  Qu'est-ce  qu'un  pénitent?  Un  pénitent,  disoit  autrefois  Tertullien,  est 
lin  fidèle  qui  s-ent,  tous  les  moments  de  sa  vie,  le  malheur  qu'il  a  eu  de 

1.  Troisième  sermon  pour  le  dimanche  de  la  Passion ,  1"*  partie. 

2.  M.  Désiré  Msard,  dans  sa  belle  étude  sur  les  (trands  sermunnaires 
français  {Hevue  des  Deux  Mondes,  16  janvier  1857),  a  présenté  de  justes 
réflexions  sur  le  ri^'orisine  de  la  morale  de  Massillon;  mais  il  a  laissé  passer 
une  erreur  de  fait  dans  ce  passage  :  «  Je  vois  les  mondains  de  la  régence, 
au  sortir  de  ces  sermons  foudroyants,  souriant  des  duretés  de  ce  prêtre  si 
doux,  et  pour  ne  pas  se  trouver  aussi  coupables  qu'il  le  voulait,  se  trou- 
vant moins  en  faute  qu'ils  n'étaient.  »  Les  mondains  de  la  régence  n'ont 
rirn  à  faire  ici,  puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  .Massillon  cessa  de  paraître 
dans  la  chaire  à  partir  de  1704,  et  que  ce  n'est  pas  dans  les  entreliens  par- 
ticuliers du  Petit  Carême  qu'on  peut  reprendre  une  excessive  sévérité  de 
morale.  Li'  célèbre  critique  tombe  encore  dans  le  même  oubli,  quand  il  dit, 
un  peu  plus  loin:  k  Le  prédicateur  se  souvient  trop  souvent  qu'il  parle  devant 
des  admirateurs  de  Fontenelle  et  de  Lamotte.  »  Massillon ,  renfermé  dans 
les  fonriions  de  son  épiscopat ,  ne  se  faisait  plus  entendre  depuis  longtemps 
.1  Paris,  (jiiand  Fontenelle  et  Lamotte  y  étaient  les  grands  hommes  du  mo- 
ment. Ces  phrases  no  pourraient  s'appliquer  qu'aux  auditeurs  si  peu  noni- 
bnnu  du  Petit  Carême,  mais  c'étaient  la  plupart  des  hommes  de  l'ancienne 
'•onr  o\  di"  l'ancien  Roût. 
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perdre  et  d'oublier  autrefois  son  Dieu;  qui  a  sans  cesse  son  péché  devant 
les  yeux;  qui  en  retrouve  partout  le  souvenir  et  les  tristes  images,  etc.  » 

L'exactitude  de  la  théologie  demandait  ici  une  distinction 
omise  par  le  prédicateur.  En  effet,  «  il  y  a,  dit  le  père 
Cahours,  deux  sortes  de  pénitence,  l'une  qui  justifie  le  pécheur 
et  ferme  l'enfer,  en  remettant  la  coulpe  et  la  peine  éternelle  ; 
l'autre  qui  ferme  le  purgatoire,  en  satisfaisant  pour  la  peine 
temporelle  que  le  sacrement  de  pénitence  n'a  pas  toujours 
entièrement  remise.  La  première  est  indispensable  au  salut: 
la  seconde  ne  l'est  pas,  puisqu'elle  peut  s'accomplir  après  la 
mort,  quoique  plus  durement;  et  c'est  d'elle  que  Tertullien 
parle  dans  cette  description  de  la  pénitence  canonique.  Ce 
premier  point  du  discours  de  Massillon  porte  donc  sur  un 
argument  inexact  :  une  simple  distinction  le  renverse.  (Tebtul- 
uEîi,de  Pcenit.,  passim.)^  » 

«  La  seconde  et  la  troisième  partie,  remarque  encore  le  même  jésuite,  ne 
sont  que  le  développement  de  ce  syllogisme  :  la  multitude  se  damne  parce 
que,  d'une  part,  elle  suit  des  maximes  incompatibles  avec  le  salut,  et  que, 
de  l'autre,  elle  ignore  ou  rejette  les  obligations  indispensables  au  salut;  or, 
presque  tous  les  chrétiens  vivent  comme  la  multitude  :  donc  presque  tous  se 
damnent  avec  elle.  Il  aurait  fallu  dire  :  or  presque  tous  les  chrétiens  vivent 
et  meurent  comme  la  multitude.  Cet  oubli  des  conversions  à  la  mort  donne 
au  discours  une  force  qui  peut  ébranler  l'imagination  échauffée,  mais  qu'un 
peu  de  réflexion  ramène  à  sa  juste  valeur.  Massillon  aurait  pu  laisser  à  ses 
tableaux  une  bonne  partie  de  la  terreur  qu'ils  inspirent,  en  parlant  des  dif- 
ficultés qui  enchaînent  un  pécheur  moribond.  Mais  il  eût  fallu  pour  cela 
distinguer  les  deux  genres  de  pénitence  qu'il  avait  confondus ,  et  par  consé*- 
quent  détruire  l'effet  de  sa  première  partie.  Il  fera,  il  est  vrai,  mention  des 
réconciliations  avec  le  ciel  à  la  dernière  heure  d'une  vie  mondaine,  mais  en 
passant,  le  plus  brièvement  possible,  et  en  les  appelant  des  exceptions  chi- 
mériques.- n 

Le  rigorisme  est  si  réellement  et  si  dangereusement  outré 
chez  Massillon  qu'il  a  été  plus  d'une  fois  signalé  et  repris  par 
les  chefs  du  clergé ,  et  que  plusieurs  évêques  de  nos  jours  ont 

1.  Chefs-d'œuvre  d'éloquence  française,  p.  374. 

2.  Ibid.,  p.  380. 
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prescrit  à  leurs  prêtres  de  ne  faire  des  lectures  de  ce  prédica- 
teur à  leurs  fidèles  qu'avec  une  grande  réserve  ,  pour  ne  pas 
les  décourager  et  les  désespérer. 


V. 


Bien  que  Massillon  demandât  souvent  à  ses  auditeurs  plus 
qu'ils  ne  pouvaient,  à  cette  époque  d'amollissement,  lui  accor- 
der, il  exerçait  sur  eux  un  grand  empire.  Ce  succès,  il  le  devait 
à  la  pénétrante  onction  de  sa  parole,  à  son  accent,  à  ses  tours 
passionnés. 

Ce  n'est  pas  assez  de  peindre,  comme  ce  n'est  pas  assez  de 
présenter  une  série  de  raisonnements  irréfutables;  il  faut  aller 
à  l'âme.  Massillon  le  sait,  et  c'est  ce  qui  fait  de  lui  un  grand 
orateur.  Il  ne  plaît  pas  seulement  à  l'esprit,  il  ne  s'insinue  pas 
seulement  dans  la  raison ,  il  remue  les  cœurs  par  les  mouve- 
ments les  plus  pathétiques.  11  est  nécessaire  de  présenter  des 
exemples,  pour  montrer  qu'il  posséda  l'énergie  comme  la 
grâce.  Nous  citerons  d'abord  un  passage  de  son  magnifique  ser- 
mon Su7'  r aumône,  où  il  veut  prouver  que  les  malheurs  doni 
la  France  est  frappée  au  moment  oii  il  parle  doivent  être  attri- 
bués en  particulier  à  l'insensibilité  des  grands  et  des  riches 
envers  les  malheureux  : 


«  Ces  fléaux  dont  nous  sommes  affligés,  et  dont  vous  vous  plaignez, 
s'éciic-t-il ,  sont  la  peine  de  votre  dureté  envers  les  pauvres;  Dieu  venge 
sur  vos  biens  l'injuste  usage  que  vous  en  faites;  ce  sont  les  cris  et  les  gémis- 
sements des  malheureux  que  vous  abandonnez  qui  attirent  l'indignation  du 
rii'l  sur  vos  terres  et  sur  vos  campagnt^s.  C'est  donr  dans  ces  calamités 
publiques  qu'il  faut  vous  hâter  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  par  l'abondance 
do  vos  largesses;  c'est  alors  qu'il  faut  plus  que  jamais  intéresser  les  pauvres 
dans  vos  malluurs.  Ah!  vous  vous  avisez  de  vous  adresser  au  ciel,  d'invo- 
quer, par  des  supplications  générales,  les  saints  protecteurs  de  cette  monar- 
chie po\ir  obtenir  des  saisons  plus  heureuses,  la  cessation  des  fléaux  publics, 
h'  retour  de  la  sérénité  et  de  l'alMuidance  :  mais  ce  n'est  pas  là  seulement 
qu'il  faut  porter  vos  vœux  et  vos  prières;  vous  ne  trouverez  jamais  les  saints 
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sensibles  à  vos  peines,  tandis  que  vous  ne  le  serez  pas  vous-mêmes  à  celles 
de  vos  frères.  Vous  avez  sur  la  terre  les  maîtres  des  vents  et  des  saisons  ; 
adressez-vous  aux  pauvres,  ce  sont  eux  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  les  clefs  du 
ciel  ;  ce  sont  leurs  vœux  qui  règlent  les  temps  et  les  saisons,  qui  nous  ramè- 
nent des  jours  sereins  ou  funestes,  qui  suspendent  ou  qui  attirent  les  faveurs 
du  ciel;  car  l'abondance  n'est  donnée  à  la  terre  que  pour  leur  soulagement; 
et  ce  n'est  que  par  rapport  à  eux  que  le  ciel  vous  punit  ou  que  le  ciel  vous, 
favorise. 

«  Mais  pour  achever  de  vous  confondre,  vous,  mes  frères,  qui  nous  allé- 
guez si  fort  le  malheur  des  temps ,  la  rigueur  prétendue  de  ces  temps 
retranche-t-elle  quelque  chose  à  vos  plaisirs?  Que  souffrent  vos  passions  des 
misères  publiques?  Si  le  malheur  des  temps  vous  oblige  à  vous  retrancher 
sur  vos  dépenses,  retranchez  d'abord  tout  ce  que  la  religion  condamne  dans 
l'usage  de  vos  biens  ;  réglez  vos  tables,  vos  parures,  vos  jeux,  vos  trains,  vos 
édifices  sur  le  pied  de  l'Évangile;  que  les  retranchements  de  la  charité  ne 
viennent  du  moins  qu'après  tous  les  autres;  retranchez  vos  crimes  avant  de 
retrancher  vos  devoirs.  C'est  le  dessein  de  Dieu,  quand  il  frappe  de  stérilité 
les  provinces  et  les  royaumes ,  d'ôter  aux  grands  et  aux  puissants  les  occa- 
sions des  dissolutions  et  des  excès.  Entrez  donc  dans  l'ordre  de  sa  justice  et 
de  sa  sagesse;  regardez-vous  comme  des  criminels  publics  que  le  Seigneur 
châtie  par  des  punitions  publiques;  dites-lui,  comme  David,  lorsqu'il  vit  la 
main  de  Dieu  appesantie  sur  son  peuple  :  C'est  moi.  Seigneur,  qui  suis  le 
seul  coupable  ,  qui  ai  attiré  votre  indignation  sur  ce  royaume  en  abusant 
de  ma  prospérité,  et  en  me  livrant  à  des  passions  honteuses;  c'est  sur  moi 
seul  que  doit  tomber  la  force  de  votre  bras  :  Vertatur,  obsecro,  manus  tua 
contra  me  (II  Reg.,  xxiv,  17 J.  Mais  cette  populace  obscure  et  affligée,  mais 
ces  infortunés ,  qui,  dans  une  condition  pénible,  ne  mangeoient  leur  pain 
qu'à  la  sueur  de  leur  front,  eh!  qu'ont-ils  fait.  Seigneur,  pour  être  exposés 
au  glaive  de  votre  vengeance?  Ego  sum  quipeccavi,  ego  inique  egi ,-  isti  qui 
oves  sunt,  quid  fecerunt  (Ibid.)? 

«  Voilà  votre  modèle  :  faites  cesser,  en  finissant  vos  désordres,  la  cause 
des  malheurs  publics;  off"rez  à  Dieu,  en  la  personne  des  pauvres,  le  retran- 
chement de  vos  plaisirs  et  de  vos  profusions,  comme  le  seul  sacrifice  de 
justice  capable  de  désarmer  sa  colère  ;  et  puisque  ces  fléaux  ne  tombent  sur 
la  terre  que  pour  punir  l'abus  que  vous  avez  fait  de  l'abondance,  portez-en 
aussi  tout  seuls,  en  retranchant  ces  abus,  la  peine  et  l'amertume.  Mais  qu'on 
ne  s'aperçoive  des  malheurs  publics  ni  dans  l'orgueil  des  équipages,  ni  dans 
la  sensualité  des  repas,  ni  dans  la  magnificence  des  édifices,  ni  dans  la 
fureur  du  jeu  et  l'entêtement  des  plaisirs,  mais  seulement  dans  votre  inhu- 
manité envers  les  pauvres;  mais  que  tout  au  dehors,  les  spectacles,  les 
assemblées  profanes,  les  réjouissances  publiques,  que  tout  aille  même  train  » 
tandis  que  la  charité  seule  se  refroidira;  mais  que  le  luxe  croisse  même  de 
jour  en  jour,  et  que  la  miséricorde  seule  diminue;  mais  que  le  monde  et  le 
démon  ne  perdent  rien  au  malheur  des  temps,  tandis  que  Jésus-Christ  tout 
seul  en  souffre  dans  ses  membres  affligés;  mais  que  le  riche,  à  couvert  de 
son  opulence,  ne  voie  que  de  loin  les  efi'ets  de  la  colère  du  ciel,  tandis  que 
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le  pauvre  et  l'innocent  en  deviendront  la  triste  victime;  grand  Dieu!  vous 
ne  voudriez  donc  frapper  que  les  malheureux  en  répandant  des  fléaux  sur 
la  terre?  Votre  unique  dessein  seroitdonc  d'achever  d'écraser  ces  infortunés 
sur  qui  votre  main  s'étoit  déjà  fort  appesantie  en  les  faisant  naître  dans 
l'indigence  et  dans  la  misère?  Les  puissants  de  rÉg5pte  seroient  donc  épar- 
gnés par  l'ange  exterminateur,  tandis  que  toute  votre  fureur  viendroit  fondre 
sur  l'Israélite  affligé,  sur  son  toit  pau\Te  et  dépourvu,  et  marqué  même  du 
sang  de  l'Agneau?  Oui,  mes  frères,  les  calamit-^s  publiques  ne  sont  desti- 
nées qu'à  punir  les  riches  et  les  puissants:  et  ce  sont  les  riches  et  les  puis- 
sants tout  seuls  qui  n'en  souffrent  rien  :  au  contraire,  en  multipliant  les 
malheureux,  elles  leur  fournissent  un  nouveau  prétexte  de  se  dispenser  du 
devoir  de  la  miséricorde,  i  « 

Il  faut  encore  citer,  comme  modèle  de  pathétique,  le 
tableau  célèbre  de  la  Mort  du  pécheur.  Quelle  énergie  dans  cette 
peinture! 

«  Alors  le  pécheur  mourant,  ne  trouvant  plus  dans  le  souvenir  du  passé 
que  des  regrets  qui  l'accablent ,  dans  tout  ce  qui  se  passe  à  ses  yeux ,  que 
des  images  qui  l'affligent,  dans  la  pensée  de  l'avenir,  que  des  horreurs  qui 
l'épouvantent  ;  ne  sachant  plus  à  qui  avoir  recours,  ni  aux  créatures,  qui  lui 
échappent;  ni  au  monde,  qui  s'évanouit;  ni  aux  hommes,  qui  ne  sauroient 
le  délivrer  de  la  mort;  ni  au  Dieu  juste,  qu'il  regarde  comme  un  ennemi 
déclaré  dont  il  ne  doit  plus  attendre  d'indulgence  :  il  se  roule  dans  ses  pro- 
pres horreui"s,  il  se  tourmente,  il  s'agite  pour  fuir  la  mort  qui  le  saisit,  ou 
du  moins  pour  se  fuir  lui-même;  il  soit  de  ses  yeux  mourants  je  ne  sais  quoi 
de  sombre  et  de  farouche  qui  exprime  les  fureurs  de  son  âme  ;  il  pousse  du 
fond  de  sa  tristesse  des  paroles  entrecoupées  de  sanglots,  qu'on  n'entend 
i]nà  demi,  et  qu'on  ne  sait  si  c'est  le  désespoir  ou  le  repentir  qui  les  a  for- 
mées; il  jette  sur  un  Dieu  crucifié  des  regards  affreux,  et  qui  laissent  dou- 
ter si  c'est  la  crainte  ou  l'espérance,  la  haine  ou  l'amour  qu'ils  expriment;  il 
entre  dans  des  saisissements  où  l'on  ignore  si  c'est  le  corps  qui  se  dissout 
ou  l'àme  qui  sent  l'approche  de  son  juge;  il  soupire  profondément,  et  l'on 
ne  sait  si  c'est  le  souvenir  de  ses  crimes  qui  lui  arrache  ces  soupirs,  ou  le 
désespoir  de  quitter  la  vie.  Enfin,  au  milieu  de  ces  tristes  efforts,  ses  yeux 
se  fixent,  ses  traits  changent,  son  visage  se  défigure,  sa  boucha  livide  s'en- 
tr'ouvre  d'elle-môme,  tout  son  corps  frémit;  et,  par  ce  dernier  effort,  son 
àme  infortunée  sarrache  comme  à  regret  de  ce  corps  de  boue,  tombe  entre 
les  mains  de  Dieu,  et  se  trouve  seule  aux  pieds  du  tribunal  redoutable.  » 

Mais  le  triomphe  de  Massillon  dans  le  grand  art  de  remuer 
les  Cflpurs,  c'est  sa  fameuse  péroraison  du  sermon  Sur  le  petit 

I.  Sfrnwn  pour  le  quahièmf  dimanche  de  Carême.  Sur  l'aumône, 
I  •*  paitie. 
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nombre  des  élus.  Ce  discours  avait  été  prêché  une  première  fois 
à  Saint-Eustache.  Quand  l'orateur  le  répéta  à  Versailles, 
devant  la  cour,  qui  était  prévenue  et  attendait  avec  empresse- 
ment le  morceau  célèbre,  il  réussit  comme  si  l'épreuve  avait 
été  nouvelle ,  et  il  produisit  une  émotion  comparable  et  supé- 
rieure à  celle  qui  saisit  tous  les  cœurs  quand  Bossuet,  dans 
l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans,  prononça  d'un 
accent  si  pénétré  ces  mots  fameux  :  Madame  se  meurt  !  Madam,e 
est  morte!  «  L'orateur,  dit  Dussault ,  avant  d'entrer  dans  ce 
mouvement,  jeta  ses  regards  sur  le  roi,  et  parut  hésiter  un 
moment  par  respect  pour  la  majesté  royale;  puis,  s' abandon- 
nant à  toute  la  véhémence  oratoire,  il  ne  s'arrêta  plus  qu'à 
l'instant  oh  l'émotion,  portée  au  comble  et  visiblement  par- 
tagée par  Louis  XIV,  l'obligea  de  s'interrompre.  11  pâlit  alors , 
demeura  muet  et  posa ,  pendant  quelques  minutes ,  les  deux 
mains  sur  ses  yeux ,  laissant  ainsi  à  l'assemblée  le  temps  de 
revenir  de  sa  frayeur,  et  prenant  celui  de  se  remettre  lui-même. 
La  vérité  et  la  beauté  de  l'action  achevèrent  l'effet  du  mor- 
ceau. *  » 

Toujours  Massillon  devait  une  partie  de  son  succès  à  la 
perfection  de  son  débit  et  à  tout  l'air  de  sa  personne,  qui  por- 
tait irrésistiblement  dans  les  âmes  la  conviction  et  le  senti- 
ment. 

((  Massillon,  dit  un  contemporain  que  nous  avons  déjà  cité, 
parut  en  chaire  avec  cet  air  simple ,  ce  maintien  modeste ,  ces 
yeux  humblement  baissés,  ce  geste  naturel,  ce  ton  affectueux, 
cette  contenance  d'un  homme  pénétré,  portant  dans  l'esprit  les 
plus  brillantes  lumières  et  dans  le  cœur  les  mouvements  les 
plus  tendres.  11  ne  tonnoit  point  dans  la  chaire,  il  n'épouvan- 
toit  point  l'auditeur  par  l'éclat  de  sa  voix;  il  versoit  dans  les 
cœurs  les  sentiments  qui  attendrissent,  et  qui  se  manifestent 
par  des  larmes  et  par  le  silence.  -  » 


1.  Annal,  litt.,  t.  III,  notice  sur  MassiUon. 

2.  Languet  de  Gergy,  Disc,  à  VAcad.  franc. 
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Ce  genre  de  déclamation  était  si  goûté ,  que  le  célèbre 
acteur  Baron,  ayant  assisté  à  un  des  sermons  de  l'illustre  ora- 
torien,  dit  en  sortant  à  un  ami  qui  raccompagnait  :  Voilà  un 
orateur,  et  nous  ne  sommes  que  des  comédiens. 


VI 


Massillon  s'arrêta  tout  à  coup,  en  170/j,  dans  cette  carrière 
d'éloquence,  qu'il  parcourait  avec  tant  ne  gloire.  Louis  XIV 
avait  témoigné  le  désir  de-  l'entendre  tous  les  ans;  cependant , 
nous  Pavons  dit,  après  son  carême  de  1704,  il  ne  fut  plus 
invité  à  reparaître  en  chaire  devant  le  roi ,  auprès  duquel  des 
ennemis,  bassement  envieux,  l'avaient  desservi.  Peut-être  aussi 
ce  monarque,  que  Massillon  devait  un  jour  juger  très-sévère- 
ment dans  son  Oraison  funèbre  de  Louis  XIV ,  sentait-il  dans 
les  idées  de  ce  religieux,  comme  dans  celles  de  Fénelon,  trop 
de  hardiesse,  et  des  aspirations  trop  libres  et  trop  généreuses, 
par  conséquent,  selon  lui,  trop  chimériques. 

Ce  brillant  orateur  sortit  de  son  long  silence  sous  le  gouver- 
nemenl  du  régent,  qui,  après  l'avoir  chargé  de  célébrer  le  roi 
défunt ,  l'engagea,  en  1718,  à  prêcher  un  carême  devant  le  roi 
Louis  XV,  âgé  de  neuf  ans.  Massillon  était  alors  dans  sa  cin- 
quante-cinquième année.  Il  se  retira  dans  la  maison  de  cam- 
pagn(f  (le  l'Oratoire  et  y  composa,  dans  le  court  espace  de  six 
semaines,  le  célèbre  Petit  Carême.  Dans  ces  entretiens  particu- 
liers, faits  uniquement  pour  l'instruction  du  jeune  roi  et  pour 
les  personnes  de  la  cour  (|ui  composaient  seules  l'auditoire  de 
la  chapelle  des  Tuileries,  où  ils  furent  prononcés ,  l'orateur  se 
proposa  de  traiter  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  vices,  dans 
li'urs  rapports  avec  ceux  qui  sont  chargés  de  commander  aux 
autres  hounnes. 

Saint-Simon  témoigne,  avec  tous  les  contemporains,  du  suc- 
cès qu  ol)linrent  ces  discours,  si  bien  «  à  la  portée  de  l'àge  et 
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de  l'état  du  roi.'  »  Leur  vogue  se  soutint  pendant  longtemps 
jusqu'auprès  des  dames  mondaines  et  des  philosophes.  C'est 
que,  dans  le  style  le  plus  fluide,  le  plus  charmant  et  le  plus 
harmonieux,  ils  ressemblaient  moins  à  des  sermons  qu'à  des 
dissertations  philosophiques. 

Dans  le  temps  même  de  la  plus  grande  faveur  du  Petit 
Carême,  il  ne  manquait  pas  de  critiques  solides  qui  savaient  y 
voir,  avec  des  qualités  enchanteresses,  des  défauts  incontesta- 
bles, en  particulier  l'uniformité  et  la  monotonie,  et  le  per- 
pétuel retour  sur  une  ou  deux  vérités  :  les  tentations  que  les 
grands  trouvent  dans  le  plaisir,  dans  l'adulation,  dans  l'ambi- 
tion, et  ((  l'humanité,  qui  est  le  premier  devoir  des  grands 
envers  les  peuples ,  en  même  temps  que  l'usage  le  plus  déli- 
cieux de  la  grandeur.  )> 

Aujourd'hui ,  les  bons  juges  sont  unanimes  à  préférer  au 
Petit  Carême  VAvent  et  le  Grand  Carême. 


VU, 


Peu  de  temps  avant  de  prêcher  cette  station  devant  le  jeune 
prince ,  qui  avait  survécu  seul  à  toute  sa  race ,  Massillon  avait 
été  nommé  par  le  régent  évêque  de  Clermont,  et  sacré,  le 
16  décembre  1718,  dans  la  chapelle  même  du  roi ,  qui  voulut 
honorer  la  cérémonie  de  sa  présence. 

«  Massillon ,  dit  le  cardiiuil  Maiirv,  attendrit  la  cour,  qui  lui  témoigna 
l'estime  la  plus  touchante,  par  un  murmure  soudain  d'acclamation,  quand  il 
prit  congé  d'elle  pour  toujours,  en  annonçant,  à  la  fin  de  son  Sermon  de 
Pâques,  le  jour  de  la  clôturedu  Petit  Carême,  que  sa  nomination  à  l'évèché 
de  Clermont  ne  lui  permettrait  plus  de  reparaître  dans  cette  même  chaire 
où  il  s'était  illustré  par  tant  de  succès  immortels.  «  Grand  Dieul  ces  prières 
seront  les  dernières,  sans  doute,  que  mon  ministère,  attaché  désormais  par 
les  jugements  secrets  de  votre  Providence  au  soin  d'une  de  vos  églises,  me 
permettra  de  vous  offrir  dans  ce  lieu  auguste.  »  Ces  paroles  simples  et  tou- 

I.  Mém.  de  Saint-Simon,  édition  Chéruel,  X,  ch.  v,  p.  88. 
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chantes  émurent  sensiblement  l'auditoire,  qui  manifesta  par  des  regrets  una- 
nimes son  admiration  pour  un  si  beau  talent,  rel«^gué  désormais  dans  les 
montagnes  d**  l'Auvergne.*  » 

Il  fut  reçu  à  l'Académie  française  le  23  février  1719,  à  la 
place  de  l'abbé  de  Louvois,  avec  lequel  il  avait  été  lié  d'ami- 
tié dès  la  jeunesse  ,  et  qui  avait  d'abord  été  destiné  par 
Louis  XIV  à  révêché  de  Clermont ,  qu'il  refusa ,  circonstance 
queMassillon  rappela  dans  son  discours  de  réception,  quand  il 
diî  : 

«i  Sa  modestie  m'a  élevé  à  une  place  que  le  cboix  du  prince  lui  avoit 
dabord  destinée.  Je  ne  m'attendois  pas  que  sa  mort  me  préparât  celle  que 
son  mérite  lui  avoit  acquise  depuis  longtemps  parmi  vous.  » 

Le  discours  que  Massillon  prononça  le  jour  de  sa  réception 
à  l'Académie  compte  parmi  les  plus  remarquables  de  ce  genre 
par  la  solidité  des  pensées  et  la  beauté  sobre  du  style.  L'ora- 
teur y  trace  un  éloquent  tableau  de  la  corruption  du  goût,  qui 
régnait  jusque  dans  la  chaire  avant  la  naissance  de  l'Aca- 
démie. 

L'abbé  Kk'ury,dans  une  réponse  également  solide,  entretint 
surtout  son  nouveau  confrère  des  devoirs  rigoureux  que  l'épi- 
scopat  lui  imposait.  Les  devoirs  de  l'académicien,  remarque 
d'Alembert ,  disparurent  entièrement  à  ses  yeux  :  loin  d'invi- 
ter h'  nripiendairo  à  l'assiduité,  il  ne  l'exhorta  qu'à  une 
absence  éternelle;  et,  ce  qui  rendait  le  conseil  plus  sévère 
encore,  il  le  revêtit  de  la  forme  obligeante  des  regrets  les  plus 
fortement  exprimés  :  Xous prévoyons  avec  douleur,  lui  dit-il,  que 
nous  allons  vous  perdre  pour  jamais,  et  que  la  loi  indispensable  de 
la  résidence  va  vous  enlever  sans  irlour  à  nos  assemblées;  nous 
ne  pouvons  plus  espérer  de  vous  voir  que  dans  les  moments  où 
quelque  affaire  fâcheuse  vous  arrachera  malgré  vous  à  votre 
Eglise.  Ce  conseil  ,  dit   encore  d'Alembert,   fut  d'autant   plus 

L  />#•  ifUtquenci'  iL"  la  rlutn'f. 
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elîicace  que  celui  qui  le  recevait  se  l'était  déjà  donné  lui-même. 
Personne  n'eut  des  vues  plus  exemptes  d'ambition  que  le 
pieux  Massillon.  Aussi,  après  quelques  retards  forcés,  s'em- 
pressa-t-il  de  quitter  la  cour  et  le  centre  des  faveurs  pour  se 
rendre  dans  son  diocèse,  d'où  il  ne  sortit  plus  qu'une  seule 
fois ,  au  mois  de  février  1723  ,  pour  venir  prononcer  à  Saint- 
Denis  l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans,  mère  du 
régent. 

VlII. 

Nous  devons  ici  dire  quelques  mots  sur  les  diverses  orai- 
sons funèbres  de  notre  orateur.  Outre  les  deux  essais  dont  nous 
avons  parlé,  il  prononça,  en  1709,  l'oraison  funèbre  de  M.  de 
Conti,  qui  venait  de  mourir  dans  les  plus  grands  sentiments  de 
piété,  entre  les  bras  du  père  de  La  Tour,  général  de  TOratoire. 
On  y  admira  de  très-belles  parties,  telles  que  le  tableau  du 
prince  de  Conti  à  la  journée  de  Nerwinde,  et  la  peinture  de 
toutes  les  grâces  séductrices  et  de  toutes  les  qualités  liantes 
qui  en  firent  l'idole  des  armées  dans  la  guerre  civile.  Ces  mor- 
ceaux brillants  auraient  dû  préserver  cette  oraison  funèbre  des 
critiques  qu'elle  essuya  quand  elle  eut  été  rendue  publique  : 
elle  serait  digne  d'être  encore  lue  aujourd'hui. 

Deux  ans  après,  Massillon  prononça  l'oraison  funèbre  du 
grand  Dauphin,  pâle  éloge  d'un  prince  médiocre-,  et,  en  1715, 
celle  de  Louis  XIV.  <(  Son  Éloge  de  Louis  XIV ,  dit  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  n'est  remarquable  que  par  la  première  phrase  : 
<i  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères.^  )>  C'est  un  beau  mot  que 
celui-là  ,  prononcé  en  regardant  le  cercueil  de  Louis  le 
Grand.  Cette  oraison  funèbre  est  du  reste  remplie  de  pen- 
sées généreuses  et  hardies.  On  y  sent,  dans  les  apprécia- 
tions sur  le  gouvernement  et  la  conduite  de  Louis  XIV, 
l'esprit   de  Fauteur  du   Tèlrmaque  ;  mais  de   bons  juges    ont 

1.  Génie  du  christianisme.  S*"  partie,  liv.  IV,  cli.  iir. 
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trouvé  qu'il  faut  dans  Toraison  funèbre  plus  de  mouvement  et 
moins  de  philosophie  ,  plus  de  morale  évangélique  et  moins 
de  petitesse  dans  les  détails. 

Massillon  prononça,  en  1723,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Denis,  une  dernière  oraison  funèbre ,  celle  de  Madame ,  mère 
du  régent.  C'est  un  éloge  beaucoup  trop  embelli  et  idéalisé, 
qui  ressemble  assez  peu  au  portrait  que  les  contemporains  nous 
ont  tracé  de  cette  rude  et  bizarre  Allemande,  et  à  l'idée  qu'elle 
nous  donne  elle-même  de  sa  personne  et  de  son  caractère  dans 
ses  singuliers  mais  curieux  Mémoires.  L'évèque  de  Clermont 
nous  la  représente ,  entre  autres  traits .  comme  <(  la  princesse 
la  plus  majestueuse  que  la  France  ait  vue,  »  en  même  temps 
qu'il  nous  la  montre  avec  ((  la  simplicité  des  premières 
mœurs,  »  qui,  à  ses  yeux,  «  avait  plus  de  dignité  et  de  véritable 
élévation  que  tout  le  faste  de  nos  usages.*  »  Flatteries  com- 
mandées parle  genre,  et  qui  ne  sauraient  le  moins  du  monde 
autoriser  à  mettre  le  sincère  et  hardi  Massillon  au  nombre  de 
ctHix  pour  qui  l'oraison  funèbre  ne  fut  que  l'art  d'arranger  de 
beaux  mensonges. 

Très-peu  de  personnes  lisent,  très-peu  de  personnes  même 
connaissent  les  oraisons  funèbres  de  Massillon.-  Elles  ne  man- 
(pit'ui  p.is  (le  valeur,  mais  c'est  une  valeur  très-secondaire. 
Massillon,  de  beaucoup  supérieur  à  Fléchier  dans  le  sermon,  est 
loin  de  l'avoir  égalé  dans  l'art  de  célébrer  le  mérite  et  la  gloire 
des  illustres  morts  de  son  siècle.  Ajoutons  qu'on  le  trouve 
encore  plus  médiocre  dans  les  dix  panégyriques  de  saints, 
premières  productions  de  sa  jeunesse,  qui  nous  ont  été  conser- 
vés :  panégyriques  de  sainte  Agnès,  de  saint  François  de 
Paule,  de  saint  Ht-noit,  de  saint  Jean-Baptiste,  de  sainte  Made- 
Irini'.  de  saint  Bernard,  de  saint  Louis,  de  saint  Etienne,  dt' 
saint  Thomas  dVcpiiii:  enlin  un  sermon  pour  la  fête  d'un  saint 


1.  Oraison  funèbre  île  Miulame. 

'2.  Vdir  :    (JufiiHes   ihfs    sur   Massilhni,    Ses   tiraisois   funèbres,    pai 
K.  Kiinp'ii.r,  (laiix  la  ItiblinHièiuc  universelle  île  (ienève,  fc^vrior  ISU. 
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martyr,  patron  d'une  église.  Malgré  leur  imperfection,  quel- 
ques-uns de  ces  panégyriques  annoncent  déjà  le  talent  que 
l'orateur  devait  déployer  plus  tard.  Tel  est  en  particulier  le 
panégyrique  de  saint  Bernard,  où  l'on  remarque  des  traits 
comme  celui-ci  : 

«  Tous  les  siècles  admireront  les  instructions  vives  et  touchantes, et  cette 
uoble  liberté  qui  règne  dans  ses  livres  de  la  Considération  au  pape  Eugène. 
Il  est  vrai  que  ce  pontife  avoit  vu  croître  sous  les  yeux  et  la  discipline  de 
notre  saint  ces  grandes  qualités  qui  depuis  rélevèrent  au  pontificat.  Mais 
qui  ne  sait  combien  la  religieuse  soumission  qu'on  doit  à  tout  ce  qui  part 
de  ce  trône  auguste,  et  les  hommages  éternels  dont  le  pontife  est  environné, 
le  familiarisent  peu  avec  une  liberté  chrétienne,  et  des  discours  qui  ne  sont 
pas  faits  pour  louer?  » 

Ce  langage  paraît  se  sentir  un  peu  du  mouvement  gallican 
de  1682.  Mais  il  ne  faudrait  pas  en  inférer  que  Massillon  ait 
jamais  manqué  au  respect  et  à  la  soumission  qu'il  devait  au 
siège  apostolique. 


l\. 


L'évêque  de  Clermont  ,  renti'é  dans  son  diocèse  tout  aussi- 
tôt après  avoir  prononcé  l'oraison  funèbre  de  Madame ,  ne  le 
quitta  plus,  nous  l'avons  dit. 

Tous  ses  soins  se  portèrent  désormais  à  faire  fleurir  la 
piété  et  régner  la  charité  dans  la  grande  province  dont  l'ad- 
ministration spirituelle  lui  était  conliée.  Il  y  trouva  bien  des 
réformes  à  faire  parmi  les  pasteurs  comme  parmi  le  troupeau. 
Il  mit  à  les  réaliser  le  zèle  le  plus  actif  et  le  plus  persévérant, 
surtout  pour  ce  qui  concernait  le  culte  et  les  hautes  fonctions 
du  ministère. 

Son  soin  à  retrancher  les  abus  dans  les  exercices  de  la  reli- 
gion éclatait  de  toutes  les  manières  et  s'appliquait  à  tous  les 
détails.  C'est  dans  ce  sage  esprit  qu'il  composa  pour  ses  prê- 
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IH'S  un  nouveau  bréviaire,  dont   il   leur  parle  en  ces  termes 
(iaiis  un  (le  ses  Discours  synodaux  : 

u  La  prière  publique,  vous  le  savez,  est  le  canal  le  plus  ordinaire  et  le 
plus  U'cond  de  toutes  les  grâces  que  Dieu  n'pand  sur  les  peuples;  et  on  ne 
sauroit  trop,  ou  en  ('•loigner  tout  ce  qui  peut  distraire  l'esprit  et  dessécher  le 
cœur,  ou  y  rassembler  tout  ce  qui  est  le  plus  capal)le  de  fixer  l'un  et  d'at- 
tendrir et  d'enflammer  l'autre.  C'est  ce  que  nous  nous  sommes  proposé  dans 
la  composition  de  ce  nouveau  bréviaire.  Tout  ce  qui  ne  nous  a  pas  paru  conve- 
nir à  la  décence  et  à  la  dignité  de  l'office  public,  nous  l'avons  retranché  ;  nous  y 
avons  substitué  les  endroits  des  livres  saints  et  des  Pères  qui  nous  ont  paru 
les  plus  propres  à  nous  instruire  de  nos  devoirs,  ou  à  exciter  en  nous  ces 
mouvements  tendres  et  vifs  de  repentir,  d'actions  de  grâces,  d'amour,  d'ado- 
ration ,  de  supplications,  qui  font  devant  Dieu  tout  le  mérite  de  nos 
prières. 

«  Nous  n'avons  rien  laissé  de  fabuleux,  ni  même  de  douteux,  dans  la  vie 
des  saints  que  ri-'glise  nous  propose  pour  modèles  et  pour  l'objet  public  de 
notre  culte  ;  ils  nous  ont  laissé  des  exemples  si  certains  et  si  incontestables 
de  toutes  les  vertus,  que  l'Eglise  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  des  faits  sup- 
posés pour  nous  rendre  ces  héros  de  la  religion  respectables.  '  n 

11  se  trouvait  plus  heureux  dans  ces  montagnes  solitaires 
et  sauvages  qu'au  sein  de  la  capitale  et  au  milieu  de  la  cour, 
parce  qu'il  mettait  lout  son  bonheur  dans  Faccomplissemenl 
(le  ses  devoirs.  Doué  des  qualités  et  des  manières  les  plus 
liantes  et  les  plus  attachantes,  il  était  un  ange  de  paix  pour 
tous  ceux  qui  étaient  placés  sous  son  autorité.  Il  vivait  égale- 
ment bien ,  rapporte-t-on ,  avec  les  jésuites  et  les  oratoriens  de 
son  diocèse,  et  aimait  à  les  réunir  dans  sa  maison,  où  il 
leur  marquait  la  même  bienveillance  et  les  mêmes  égards,  et 
se  plaisait  à  les  faire  jouer  aux  échecs. 

Les  Nouvelles  ecdèsiastiqucs ,  feuille  janséniste,  lui  jetaient 
fréquemment  comme  un  reproche  et  une  injure  la  qualification 
de  ce  pacifique  prélat.  Sans  se  prononcer  plus  qu'il  ne  devait 
en  faveur  des  appelants  indociles,  il  les  défendait  auprès  de 
l'autorité  ecclésiastique  et  séculière.  Il  s'occupa  avec  mesure, 
avec  sagesse,  et  avec  une  tendresse  ferme  qui  ose  dire  la 
vérité,  à  ramener  W  SoantMi ,  évêque  de  Senez,  ancien  ora- 

1.  Ihxr.  synoil..  \.  \)r  \:\  pri.'-rc  publique,  \':\1. 
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torien  qui  avait  des  talents  et  des  vertus,  mais  qui,  pour 
avoir  soutenu  ouvertement  et  opiniâtrement  les  erreurs  du 
père  Quesnel,  qu'il  avait  eu  pour  confesseur  à  l'Oratoire,  et 
pour  avoir,  dans  une  instruction  pastorale ,  appelé  la  bulle  Uni- 
ijenitus  un  décret  monstrueux,  duquel  il  croyait  devoir  appelei" 
au  futur  concile,  s'était  vu  condamner  au  concile  d'Embrun 
que  le  cardinal  de  Fleury  avait  assemblé  en  1727,  et  que  pré- 
sida le  cardinal  de  Tencin  ;  avait  été  suspendu  de  ses  fonctions 
d'évêque  et  de  prêtre,  et  exilé  à  Tabbaye  de  la  Chaise-Dieu, 
dans  le  diocèse  de  Clermont.  Dans  cette  abbaye,  Soanen  se 
trouvait  incommodé.  Aussitôt  que  Massillon  l'apprit,  il  lui  fit 
offrir  son  château  de  Beauregard ,  dans  la  persuasion  que  la 
cour  ne  lui  refuserait  pas  cet  adoucissement.  11  renouvela  son 
offre  dans  l'hiver  de  1728,  en  proposant  au  malheureux 
évêque  tout  ce  qui  pourrait  dépendre  de  lui  pour  améliorer  sa 
situation.  11  profita  de  cette  occasion  pour  lui  exprimer  la  dou- 
leur qu'il  ressentait  avec  toute  l'Église  de  sa  triste  séparation  : 

«  Vous  affligez  l'Église  par  votre  injuste  séparation,  lui  dit -il.  Vous 
calomniez  vos  confrères  ;  vous  nous  regardez  tous  comme  des  déserteurs  de 
la  vérité ,  comme  des  évêques  livrés  à  la  cour,  et  disposés  à  tout  sacrifier 
pour  une  misérable  fortune  :  c'est  là,  du  moins,  le  langage  de  vos  adhé- 
rents. 

«  Je  suis  assurément  le  plus  foible  et  le  plus  imparfait  de  mes  confrères  : 
mais  je  vous  déclare  devant  Dieu  que  c'est  l'amour  de  l'Église  et  de  sa  doc- 
trine tout  seul  qui  me  retient  dans  l'union  avec  le  pape  et  tous  mes  con- 
frères; que  je  croirois  être  hors  de  l'Église  si  j'en  étois  séparé,  et  que  je 
perdrois  plutôt  mille  vies  que  de  rompre  les  liens  sacrés  qui  font  toute  ma 
sûreté  et  ma  consolation. 

u  Je  demande  tous  les  jours  à  Dieu,  monseigneur,  qu'il  vous  mette  dans 
les  mêmes  dispositions.  Dépouillons-nous  de  toutes  ces  complaisances  insé- 
parables de  la  singularité  ;  regardons  comme  un  piège  que  nous  tend  l'or- 
gueil ce  désir,  souvent  caché  à  nous-mêmes,  de  nous  donner  en  spectacle.  Il 
est  terrible  d'être  tout  seul  de  son  côté,  et  d'avoir  contre  soi  tout  ce  qui  porte 
un  nom  d'autorité  dans  l'Église  :  cette  solitude  ,  loin  de  flatter  l'amour- 
propre,  doit  alarmer  la  foi.  Il  faut,  pour  être  tranquille  dans  cet  état,  pou- 
voir parvenir  à  se  persuader  qu'on  est  seul  plus  éclaii'é  ou  plus  sincère  que 
tout  l'univers  ensemble,  et  penser,  comme  le  pharisien,  qu'on  n'est  pas  fait 
comme  le  reste  des  hommes.  ^  » 

I.  Lettre  à  M*'''  Soanen,  évèque  de  Senez,  29  janv.  [l'ii^. 
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Flattant  un  peu  réloignement  que  Soanen  avait  pour  les 
opinions  des  jésuites,  que  Massillon  lui-même,  comme  tous 
les  oratoriens ,  était  loin  d'adopter  sans  exception  : 

«  Les  jésuites,  dit  l"évùqiie  de  Clermont,  ont  leurs  opinions  que  l'Église 
tolère;  mais  croyez-vous  que  la  plupart  des  évèques  pensent  et  enseignent 
romme  eux?  Je  puis  attester  le  contraire.  Au  lieu  do  vous  unir  à  nous  pour 
aider  à  soutenir  la  même  doctrine  et  la  saine  morale ,  vous  nous  atToiblissez 
en  vous  séparant  de  nous;  vous  donnez  de  nouvelles  armes  au  molinisme; 
vous  aidez  ses  sectateurs  à  persuader  au  monde  qu'on  ne  peut  combattre 
leur  doctrine  sans  tomber  dans  des  excès  opposés;  et  votre  conduite  seule 
seroit  capable  de  la  faire  prévaloir  sur  la  vérité...  Vous  êtes  seul,  ajoute-t-il, 
comparé  au  reste  de  lÉglise.  Vous  avez  été  élevé  dans  son  sein  ;  vous  y  avez 
vieilli  :  ne  doit-il  pas  être  douloureux  pour  vous,  à  la  fin  de  votre  carrière, 
de  la  voir  armée  conti'e  vous,  et  de  mourir  dans  sa  haine  et  sa  disgrâce?  *  » 

Malgré  ces  sages  représentations  et  ces  tendres  exhortations. 
Soanen  mourut  en  effet  dans  son  scandaleux  entêtement,  à 
Tabbaye  de  la  Chaise-Dieu,  en  17/iO,  âgé  de  quatre-vingt-qua- 
torze ans,  honoré  comme  un  saint  par  le  parti,  mais  jugé  par 
le  reste  de  TÉglise  coupable  d'opiniâtreté  et  d'orgueil. 

Jamais  Massillon  ne  se  départit  des  sentiments  de  charité, 
de  dévouement  qui  honorent  tout  son  caractère,  et  il  les 
a\ait  hautement  proclamés  dans  les  occasions  les  plus  solen- 
nelles. C'est  ainsi  qu'en  face  du  cercueil  de  l'auteur  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  n'avait  pas  craint  de  laisser 
voir  combien  il  répugnait  aux  moyens  violents  employés  pour 
la  défense  de  rKglise  et  de  la  religion,  quand  il  peignit  «  l'hé- 
résie ,  depuis  si  longtemps  redoutable  au  trône  par  la  force  de 
ses  places,  par  la  foiblesse  des  règnes  précédents  forcés  à  la 
tolérer,  par  un  déluge  de  sang  fran(jais  qu'elle  avoit  fait  verser, 
par  le  nombre  de  ses  partisans  et  par  la  science  orgueilleuse 
de  ses  docteurs,  par  l'appui  de  tant  de  nations,  et  même  par 
Cancien  souvenir  et  iinjuslice  de  cette  journée  sanglante  qui 
flevroit  être  effacée  de  nos  annales,  que  la  piété  et  l'humanité 

I.  Li'ttiv  du  '2'.)  janvier  17'iS. 
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désavoueront  toujours,  et  qui,  en  voulant  l'écraser  sous  un 
de  nos  derniers  rois,  ranima  sa  force  et  sa  fureur,  et  fit, 
si  je  l'ose  dire,  de  son  sang,  la  semence  de  nouveaux  dis- 
ciples.^ » 

Massillon  ne  se  contentait  pas  de  professer  des  sentiments 
généreux ,  il  se  montrait  bienfaisant  dans  sa  conduite  de  tous 
les  jours.  Rien  d'admirable  comme  son  désintéressement  et  sa 
charité  !  Il  réduisit  à  des  sommes  très-modiques  ses  droits 
épiscopaux.  Tout  son  revenu  appartenait  aux  pauvres.  En 
deux  ans,  il  fit  porter  vingt  mille  livres  à  THôtel-Dieu  de 
Clermont. 

Sa  tendresse  pour  les  malheureux  éclate  particulièrement 
dans  la  lettre  qu'il  adressa  au  cardinal  de  Fleury,  relativement 
à  l'excès  des  impôts  qui  pesaient  sur  l'Auvergne,  et  à  l'affreuse 
misère  des  habitants  des  campagnes,  dont  il  avait  été  témoin 
dans  ses  visites  diocésaines  : 

«  Les  peuples  de  nos  campagnes,  y  dit  le  compatissant  prélat,  vivent 
dans  une  misère  affreuse,  sans  lit,  sans  meubles;  la  plupart  même,  la  moi- 
tié de  Tannée,  manquent  de  pain  d'orge  ou  d'avoine,  qui  fait  leur  unique 
nourriture ,  et  qu'ils  sont  obligés  de  s'ai-racher  de  la  bouche  et  de  celle  de 
leurs  enfants,pour  payer  les  impositions. 

M  J'ai  la  douleur  d'avoir  chaque  année ,  monseigneur,  ce  triste  spectacle 
devant  mes  yeux  dans  mes  visites.  Non,  monseigneur,  c'est  un  fait  certain, 
que  dans  tout  le  reste  de  la  France  il  n'y  a  pas  de  peuple  plus  pauvre  et 
plus  misérable  que  celui-ci.  Il  l'est  au  point  que  les  nègres  de  nos  îles 
sont  infiniment  plus  heureux ,  car  en  travaillant  ils  sont  nourris  et  habillés, 
eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  au  lieu  que  nos  paysans  les  plus  labo- 
rieux du  royaume  ne  peuvent,  avec  le  travail  le  plus  opiniâtre,  avoir  du  pain 
pour  eux  et  pour  leur  famille,  et  pajer  leurs  subsides.  S'il  s'est  trouvé  dans 
cette  province  des  intendants  qui  aient  pu  pai-ler  un  autre  langage,  ils  ont 
sacrifié  la  vérité  et  leur  conscience  à  une  misérable  fortune... 

«  Mais,  monseigneur,  continue -t-il  un  peu  plus  loin,  à  cette  indigence 
générale  et  ordinaire  de  la  province  se  sont  jointes,  ces  trois  dernières  années, 
des  gi'êles  et  des  stérilités  qui  ont  achevé  d'accabler  les  pauvres  peuples, 
l'hiver  dernier,  surtout,  a  été  si  affreux  que,  si  nous  avons  échappé  à  lu 
famine  et  à  une  mortalité  générale  qui  paroissoit  inévitable,  nous  n'en  avons 
été  redevables  qu'à  un  excès  et  à  un  empressement  de  charité  que  des  per- 
sonnes de  tous  les  états  ont  fait  paroître  pour  prévenir  tous  les  malheurs. 

1.  Oraison  funèbre  de  Louis  XIV,  "1^  partie. 
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Toutes  les  campagnes  étoient  désertes,  et  nos  villes  pouvoient  à  peine  suf- 
fire à  contenir  la  multitude  innombrable  de  ces  infortunés  qui  y  venoient 
chercher  du  pain.  » 

Cette  touchante  requête  eut  le  succès  que  désirait  le  bon 
évêque  ;  le  poids  des  impôts  qui  pesaient  sur  ses  malheureux 
diocésains  fut  allégé,  et  des  secours  furent  accordés  aux  gens 
nécessiteux.  Massillon  fut  bien  récompensé  de  son  zèle  par  la 
tendresse  générale  qui  alla  jusqu'à  ce  point,  que,  dès  qu'il 
paraissait  dans  les  rues  de  Clermont ,  le  peuple  se  prosternait 
autour  de  lui  en  criant  :  Vive  notre  père  ! 


X. 


Pendant  les  vingt  et  un  ans  que  Massillon  résida  dans  son 
diocèse,  se  consacrant  ainsi  à  faire  tout  le  bien  qui  dépendait 
de  lui ,  il  crut  devoir  renoncer  à  la  prédication ,  ou  du  moins 
il  ne  monta  que  très-rarement  dans  la  chaire,  malgré  les  doux 
reproches  que  lui  faisait  de  temps  en  temps  son  primat ,  le 
cardinal  de  La  Rochefoucauld ,  archevêque  de  Bourges  ;  mais 
il  nous  a  laissé,  dans  ses  Discours  synodaux,  au  nombre  de 
vingt,  que  sa  mémoire  lassée  l'obligeait  à  se  contenter  de  lire, 
des  monuments  de  son  éloquence  à  cette  époque,  dont  des 
parties  au  moins  ne  sont  en  rien  inférieures  à  ses  chefs- 
d'œuvre.* 

Kn  attacjuant  les  \ices  en  général,  Massillon,  dans  ses 
sermons,  tonne  souvent,  nous  l'avons  vu,  avec  une  véhémence 
particulière,  contre  les  vices  et  les  désordres  du  clergé.  Mais 
c'est  sMiioui  dans  ses  Discours  synodaux  adressés  à  ses  curés 
et  à  ses  prêtres  de  tous  ordres,  que  le  pieux  évêque  trace  de 
vigoureux  tableaux  des  désordres  des  ministres  de  l'Église.  Les 
philosophes  du  dernier  siècle  ont  fatigué  le  monde  de  décla- 

I.  \.rs  Discours  sytiotlaud  do  >lassill(»n  ont  été  bien  appréciés  par  Du*- 
sault.  «iiiiis  s<'N  Annales  lilttrair^s.  t.  III.  p.  -l'rl. 
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mations  emphatiques  et  venimeuses  contre  cet  abus.  Qu'on 
sache  que  de  saints  évêques  ont  parlé  sur  ce  triste  sujet  plus 
fortement  qu'eux,  et  n'ont  rien  épargné  pour  mettre  fin  aux 
scandales  qui  désolaient  leur  cœur. 

Recherchant  et  expliquant  les  causes   des  divisions  qui 
existent  trop  souvent  entre  les  ecclésiastiques  : 

M  Ainsi,  dit  Massillon,  l'oisiveté,  l'orgueil,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  sont, 
de  la  part  des  prêtres ,  les  seules  soui'ces  de  ces  disputes  scandaleuses.  Les 
devoirs  essentiels  sont  négligés  ;  l'honneur  du  sacerdoce  et  le  scandale  des 
fidèles  ne  sont  comptés  pour  rien  ;  et  dans  un  temps  surtout  où  le  clergé  de 
ce  diocèse  vient  de  recevoir  une  humiliation i  si  publique  et  si  douloureuse  ; 
où  nous  devrions  nous  réunir  et  nous  ranimer  pour  effacer  pai*  un  saint  con- 
coui's  de  piété ,  de  zèle ,  de  concorde ,  d'édification ,  le  souvenir  d'un  événe- 
ment si  triste  et  si  honteux,  nous  le  réveillons  tous  les  jours  pai'  des  discus- 
sions et  des  animosités  si  publiques  qu'elles  pai'tagent  même  et  troublent 
les  villes  et  les  paroisses,  et  qu'on  les  porte  devant  les  tribunaux  laïques,  où 
la  honte  du  sacerdoce  et  l'opprobre  du  ministère  n'ont  déjà  que  trop 
éclaté. -  » 

Il  est  impitoyable  sur  la  vie  oisive  et  inutile  de  certains 
prêtres  : 

u  Je  ne  parle  pas,  dit -il,  de  ces  absences  fréquentes  et  presque  journa- 
lières, qui  n'ont  pour  but  que  l'amusement,  la  dissipation,  la  crapule,  dans 
lesquelles  un  pasteur  oiseux ,  dégoûté  de  ses  devoirs ,  cherche  à  remplir  le 
vide  d'une  vie  inutile  par  l'agitation  éternelle  d'une  vie  eirante  et  tumul- 
tueuse, toujours  accompagnée  d'un  oubli  criminel  de  tous  ses  devoirs;  d'un 
scandale  perpétuel  pour  une  paroisse ,  témoin  des  courses  continuelles  de 
son  curé  ;  et  d'un  exemple  contagieux  pour  tout  son  voisinage,  où  il  va  ti'ou- 
bler  la  solitude  de  ses  confrères ,  et  les  engager  de  venir  à  leur  tour  trou- 
bler la  sienne;  de  sorte  que,  dans  certains  cantons,  les  chemins  sont  plus 
fréquentés  par  les  cm"és  que  par  les  paroisses  elles-mêmes.  3  » 

Dans  le  discours  De  la  nécessité  de  la  prière,  *  il  expose  les 
dangers  attachés  au  ministère  ecclésiastique,  principalement 

1.  Un  prêtre  venait  d'être  condamné  au  feu  par  an*êt  du  Parlement. 
'2.  Disc,  synod.,  v.  Suite  des  divisions  entre  les  curés  et  les  prêtres  des 
paroisses,  1727. 

3.  Ibid.,  XVII.  De  Tobsei-vance  des  statuts  et  des  ordonnances  du  dio- 
cèse, 1739. 

4.  Ibid.,  XII,  1734. 
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par  rapport  à  la  confession,  avec  une  vérité  admirable  d'obser- 
vation et  de  pénétration  psychologique ,  surtout  dans  le  pas- 
sage qui  finit  par  ces  mots  : 

«  On  est  entré  ministre  dans  le  tribunal,  et  on  n'est  plus  qu'un  homme 
quand  on  en  sort.  » 

Le  digne  pasteur  n'épargne  aucun  abus  comme  aucun  vice. 
Voici  comme  il  parle  de  la  négligence  de  certains  curés  à 
conserver  les  titres  et  les  registres  importants  qui  leur  étaient 
confiés  : 

«  Si  ces  associations  édifiantes  s'établissoient  dans  tout  ce  diocèse,  nous 
n'aurions  pas  besoin  de  faire  des  ordonnances  comme  nous  allons  en  publier 
pour  prévenir  la  dissipation  et  l'enlèvement  des  titres  et  des  registres  des 
églises  après  la  mort  des  curés  ;  tout  demeureroit  dans  Tordre  requis;  les 
pai'ents  ne  se  regarderoient  pas  comme  héritiers  dos  monuments  publics  des 
églises,  d'où  dépend  la  tranquillité  publique  et  la  sûreté  des  mariages  ,  des 
baptêmes  et  des  familles;  et  les  pai-oisses  n'ajouteroient  pas  à  la  douleur 
d'avoir  perdu  leur  pasteur  celle  de  voir  disparoître  avec  lui  tous  les  titres 
authentiques  et  tous  les  témoignages  sacrés  de  leur  état  et  de  leur  religion. 

M  Mais,  mes  frères ,  afin  que  ces  titres  puissent  se  consener  et  se  trans- 
mettre à  vos  successeurs,  vous  devez  veiller  vous-mêmes,  pendant  votre 
administration,  à  les  mettre  en  état  d'être  transmis  et  conservés.  Nous 
avons  été,  dans  nos  visites,  scandalisés  de  la  négligence  de  plusieurs  curés 
sur  un  point  aussi  essentiel.  Les  statuts  du  diocèse,  les  ordonnances  de  nos 
rois,  les  peines  rigoureuses  qui  y  sont  portées  contre  les  contrevenants,  l'in- 
térêt public  même  ne  les  touchent  point;  les  baptêmes,  les  mariages,  les 
certificats  mortuaires,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  et  qui  fait 
toute  la  sûreté  de  l'État  et  de  la  religion ,  tout  cela  n'est  écrit  que  sur  des 
feuilles  volantes,  sans  ordre,  sans  soin,  sans  précaution.  Des  titres  si 
augustes  et  si  saints  sont  dispersés  à  l'aventure ,  comme  des  papiers  de 
rebut;  et,  tandis  qu'il  n'y  a  point  de  père  de  famille  qui  ne  tienne  les  titres 
de  sa  maison  et  de  ses  enfants  et  l'état  journalier  de  ses  affaires  tempo- 
relles dans  un  ordre  scrupuleux  et  dans  des  registres  qui  subsisteront  après 
sa  mort,  des  curés,  les  pères  des  fidèles,  laissent  dans  un  désordre  affreux  la 
filiation  spirituelle  de  leurs  enfants  selon  la  foi,  les  témoignages  publics  de 
|pur  origine  chrétien lu',  et  tous  les  titres  qui  leur  donnent  droit  à  l'héritage 
des  enfants  de  Dieu...  '  » 

Passant  vu  vv\y\v  <(  tant  de  prétextes  frivoles  que  se  font 
tous  les  jours  tant  de  curés  pour  se  dispenser  des  devoirs  de 

I .  Pisr.  synori. .  v,  Sui<e  des  divisions  entre  les  curés  et  les  prêtre^  de^ 
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l'instruction,  de  la  résidence  dans  leur  paroisse,  et  du  désin- 
téressement dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  »  il  s'arrête  à 
ce  point  : 

«  G'étoit  le  dernier  abus ,  dit-il,  que  je  m'étois  proposé  de  combattre,  si 
les  autres  ne  m'avoient  mené  trop  loin  ;  mais  je  ne  puis  me  dispenser  d'en 
dire  un  mot  en  finissant,  et  de  vous  rappeler  mon  règlement  sur  l'honoraire 
des  pasteurs  dans  leurs  fonctions.  Oui,  mes  frères,  cette  ordonnance  si  peu 
honorable  au  saint  ministère,  et  que  le  désintéressement  si  recommandé  aux 
pasteurs  auroit  dû  m'épargner  le  chagrin  de  publier,  cette  ordonnance, 
publiée  moins  pour  prescrire  aux  fidèles  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  pasteurs 
que  pour  mettre  des  bornes  à  l'avarice  et  à  la  dureté  des  pasteurs  envers 
les  fidèles ,  moins  pour  apprendre  aux  peuples  qu'ils  ne  doivent  pas  refuser 
des  bénédictions  temporelles  à  ceux  qui  leur  en  dispensent  de  spirituelles, 
que  pour  apprendre  aux  dispensateurs  des  choses  saintes  à  les  dispenser 
saintement,  et  non  par  le  motif  indigne  d'un  gain  honteux;  cette  ordon- 
nance, que  je  voudrois  pouvoir  effacer  du  nombre  de  celles  que  j'ai  publiées, 
parce  qu'elle  rappellera  toujours  la  sordiditéet  la  basse  avarice  des  ministres, 
l'oppression  et  les  justes  plaintes  des  peuples  qui  en  ont  été  l'occasion;  je 
suis  pourtant  encore  forcé  malgré  moi  d'en  parler  et  d'en  perpétuer  même 
le  souvenir,  en  la  distinguant  des  autres  par  les  peines  plus  sévères  dont  il 
faudi'a  punir  les  transgresseurs. 

«  Oui,  mes  frères,  c'est  avec  toute  la  tristesse  et  l'amertume  de  mon  cœur 
que  j'apprends  qu'il  se  trouve  encore  dans  ce  diocèse  des  curés  assez  mer- 
cenaires, assez  peu  touchés  de  la  sublimité  de  leurs  fonctions,  de  la  misère 
de  leurs  peuples ,  et  âe  leur  caractère  auguste  et  tendre  de  père  et  de  pas- 
teur, pour  oser  franchir  les  bamères  sages,  mais  honteuses  pour  eux,  que 
nous  avons  cru  devoir  mettre  par  notre  ordonnance  à  l'excès  de  leur  avarice 
et  de  leur  indigne  dureté.  Loin  d'être  honteux  d'une  loi  qui  les  déshonore  et 
de  la  faire  oublier  par  une  nouvelle  conduite  paternelle  et  désintéressée^  ils 
forcent  eux-mêmes,  en  la  violant,  leurs  pauvres  peuples  à  la  leur  remettre 
sans  cesse  devant  les  yeux,  à  la  réclamer  comme  leur  sauvegarde,  et  à  la 
porter  même  devant  les  tribunaux  laïques  pour  se  mettre  à  couvert  des  entre- 
prises de  l'avarice  infâme  et  de  la  tyrannie  de  leurs  pasteurs,  i  » 

Un  de  ses  plus  beaux  discours  traite  de  Y  avarice  des  prêtres  : 

t(  Il  semble,  y  dit-il,  que  ce  vice  est  une  malédiction  attachée  au  sacer- 
doce, et  à  quels  avilissements  ne  prostitue-t-il  pas  tous  les  jours  la  sainte 
dignité  de  notre  état  !  On  voit  des  prêtres  et  des  pasteurs  avilir  leur  cai'ac- 
tère  jusqu'aux  trafics  les  plus  bas  et  les  plus  honteux,  courir  tous  les  mar- 
chés, s'y  montrer  plus  avides  de  gain ,  et  paroître  souvent  dans  ces  assem- 
blées publiques  pour  en  augmenter  le  scandale,  ou  pai'  un  extérieur  profane 

i.  Disc,  synod.,  xvn.  De  l'observance  des  statuts  et  des  ordonnances  du 
diocèse,  1739. 
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et  indécent,  ou  en  auiorisani  pai-  leur  exemple  les  iutempérauces ,  les  cra- 
pules, et  les  autres  abus  si  ordinaires  en  ces  sortes  de  lieux.  Je  n'en  suis  pas 
surpris,  mes  frères  :  un  prêtre  avare  et  intéressé  est  capable  de  tout  :  tous 
les  principes  sont  éteints  dans  son  cœur;  la  charité,  la  religion,  la  bien- 
séance même  et  le  respect  qu'il  doit  à  son  état  :  c'est  une  âme  vile ,  inca- 
pable d'aucun  de  ces  sentiments  nobles  qu'inspirent  les  devoirs  du  sacer- 
doce. Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  terrible,  et  qui  nous  fait  mieux  sentir  la 
justice  de  Dieu  contre  un  vice  qui  avilit  si  fort  et  la  religion  et  ses  ministres, 
c'est  que  l'âge  qui,  en  nous  rapprochant  du  terme  où  tout  cet  amas  de  boue 
va  fondre  à  nos  yeux,  et  où  nous  n'allons  emporter  avec  nous  que  nos  œu- 
vres; l'âge,  qui  devroit  nous  détromper  de  cet  aveuglement,  l'augmente, 
fortifie  cette  malheureuse  passion,  la  fait  croître  et  revivre  ,  pour  ainsi  dire, 
sur  les  débris  mêmes  d'un  corps  déjà  défaillant  et  dont  la  caducité  a  déjà 
fait  un  cadavre,  et  ne  sert  qu'à  nous  faire  rappeler  ce  qui  nous  reste  encore 
de  désirs  et  de  sentiments ,  pour  nous  attacher  avec  plus  de  fureur  à  ce  qui 
va  nous  échapper  en  un  moment.*  » 

Dans  un  autre  discours,  Massillon  a  tracé  une  peinture  du 
vice  de  l'avarice  chez  les  prêtres,  un  portrait  du  prêtre  avare, 
qui  est,  à  notre  avis,  une  des  plus  admirables  pages  d'élo- 
quence à  la  fois  historique  et  morale,  que  l'on  puisse  lire. 
Nous  citerons  ce  morceau  presque  tout  entier,  malgré  son 
étendue,  parce  que,  bien  que  très-peu  connu,  il  nous  paraît 
des  plus  honorables  pour  le  caractère  comm^  pour  le  talent  de 
l'illustre  évêque  de  Clermont  : 

M  L'avarice,  voilà,  mes  frères,  il  faut  le  dire  ici,  la  plaie  la  plus  univer- 
selle du  sacerdoce  ;  voilà  le  vice  qui  souille  presque  toute  la  sainteté  et  la 
bonne  odeur  du  sanctuaire.  Tous  ne  le  portent  pas  à  un  certain  excès,  mais 
il  en  est  peu  que  cette  lèpre  ne  salisse;  et  si  les  pauvres  sont  abandonnés 
dans  plusieui*s  paroisses,  c'est  le  plus  souvent  la  dureté  et  l'avarice  qui  fer- 
ment leui"s  entrailles  aux  cris  et  aux  besoins  de  leur  peuple. 

«i  Oui,  mes  frères ,  disons-le  ici ,  et  disons-le  avec  douleur,  puisque  l'oc- 
casion s'en  présente  :  depuis  que ,  par  le  partage  des  biens  ecclésiastiques, 
nos  titres  dans  le  ministère  sont  devenus  fixes  et  perpétuels  pour  nous, 
nous  les  avons  regardés  comme  notre  bien  et  notice  patrimoine;  nous  nous 
y  sommes  attachés  ;  nous  les  avons  fait  valoir  comme  ou  fait  profiter  un 
fonds  profane;  et  souvent  plus  notre  portion  temporelle  s'est  trouvée 
modique ,  plus  souvent  noti'e  cœur  s'y  est  attaché  ;  et  plus ,  sans  partager 
avec  les  riches  du  monde  le  crime  de  leur  luxe  et  de  leur  mollesse ,  nous 
avons  partagé  avec  eux,  et  poussé  même  plus  loin  qu'eux,  le  crime  de  leur 
attachement  et  de  leur  avaiice.  Il  semble  même  que  ce  vice  est  devenu  une 

I.  Disc,  synod  .  i\ ,  1739. 
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malédiction  attachée  au  sacerdoce;  on  se  le  dissimule  à  soi-même;  on  le 
couvre  du  prétexte  frivole  d'une  sage  précaution  ;  on  ne  voit  dans  cette  sor- 
dide passion  que  le  devoir  indispensable  de  ne  pas  laisser  perdre  les  droits 
de  son  église;  et  plus  on  est  saisi  et  possédé  de  ce  vice,  plus  on  se  le  donne 
à  soi-même  comme  une  vertu.  » 

Et,  un  peu  plus  loin,  il  entre  dans  le  détail  des  traits  qui 
composent  le  hideux  caractère  du  prêtre  avare  : 

<t  Or,  mes  frères,  quel  caractère  de  réprobation  pour  un  prêtre  et  pour 
un  pasteur  que  l'indignité  de  ce  vice!  caractère  de  dureté,  d'avilissement 
pour  lui,  d'opprobre  et  de  scandale  pour  le  saint  ministère.  Caractère  de 
dureté  :  il  est  père,  il  est  pasteur;  il  est  à  la  place  du  souverain  pasteur, 
qui  a  donné  sa  vie  pour  ses  brebis,  et  qui  continue  après  sa  mort  à  les 
nourrir  de  sa  chair  et  de  son  sang  ;  il  est  ici-bas  le  vicaire  de  son  amour 
pour  les  hommes  :  or,  quel  monstre  d'horreur  sera-t-il  dans  l'Église ,  si ,  se 
dépouillant  de  ces  titres  si  glorieux  et  si  aimables,  de  ces  titres  aussi  ineffa- 
çables que  son  caractère ,  il  n'a  que  des  entrailles  de  fer  pour  son  peuple? 
Voilà  pourtant  la  situation  réelle  et  affreuse  d'un  pasteur  avare.  Comment 
soula.eroit-il  les  besoins  de  ses  pauvres  peuples?  Il  se  refuse  ses  propres 
besoins  à  lui-même  ;  il  n'aime  et  n'estime  de  ses  fonctions  que  le  gain  mal- 
heureux qui  lui  en  revient  ;  il  l'exige  avec  dureté  ;  le  pauvre  n'est  pas  plus 
à  couvert  de  ses  barbares  exactions  que  le  riche;  il  passe  sans  pudeur  les 
bornes  que  des  règles  sages  ont  prescrites  à  son  avarice;  il  foule  aux  pieds 
ces  barrières  sacrées,  si  honteuses  au  saint  ministère,  et  qu'une  triste  néces- 
sité, c'est-à-dire  l'avidité  seule  de  certains  ministres,  nous  a  forcés  de  poser; 
il  ne  connoît  de  frein  et  de  règles  que  celles  de  son  insatiable  avarice.  Les 
plaintes  et  les  murmures  d'un  pauvre  peuple  vexé  et  opprimé  par  l'excès  et 
la  dureté  de  ses  exactions  l'endurcissent,  loin  de  le  toucher  et  de  l'atten- 
drir :  son  cœur  devient  plus  dur  et  plus  insensible  à  mesure  que  les  cris 
des  malheureux  augmentent;  et  il  redouble  de  barbarie  envers  ceux  qui  ont 
osé  même  nous  en  porter  leurs  plaintes.  Qu'il  voie  son  peuple  frappé  de 
mortalité,  ne  croyez  pas  qu'il  soit  occupé  si  leur  mort  sera  précieuse  devant 
Dieu;  le  profit  infâme  qui  lui  en  revient  est  l'unique  objet  qui  l'occupe,  le 
seul  qui  le  console  de  leur  perte;  j'ai  horreur  de  le  dire,  le  seul  peut-être 
qui  fait  le  sujet  de  sa  barbare  joie  :  disposé  à  laisser  le  corps  précieux  d'un 
Hdèle ,  d'un  membre  de  Jésus-Christ,  en  proie  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux 
animaux  de  la  terre,  si  une  famille  indigente  ne  capitule  pas  avec  son  ava- 
rice, et  n'assure  d'avance,  par  un  prix  excessif,  à  ce  pauvre  défunt,  la  conso- 
lation de  se  voir  réuni  par  la  sépulture  à  ses  frères ,  auxquels  la  foi  l'avoit 
uni  sur  la  terre. 

«  Quel  monstre,  encore  une  fois,  qu'un  tel  pasteur  !  et  plût  à  Dieu  qu'ils 
fussent  aussi  rares  dans  l'Église  et  dans  ce  diocèse  que  les  êtres  monstrueux 
le  sont  sur  la  terre!  Mais  ce  n'est  pas  assez  encore  de  faire  de  leurs  fonctions 
ft  du  sang  adorable  de  Jésus-Christ  un  profit  infâme  ;  ce  n'est  pas  assez  de 
rendre  par  leurs  exactions  la  religion  ontMeuso,  accablante,  odieuse  à  leur 
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pauvre  peuple  :  ils  lui  suscitent  des  procès  injustes  ;  ils  achètent  même  des 
droits  litigieux;  ils  se  prévalent  de  leur  honteuse  abondance  pour  usurper 
et  se  faire  adjuger  des  biens  qu'un  pauvre  possesseur  n'a  pas  le  moyen  de 
défendre  ;  sous  prétexte  d'avancer  quelque  secours  à  ceux  qui  s'adressent  à 
eux,  ils  le  leur  font  acheter  à  des  conditions  usuraires  et  tjTanniques;  ils 
n'offrent  que  des  secours  barbares  et  meurtriers  ;  et, en  soulageant  les  oppri- 
més, ils  ne  veulent  que  se  hâter  de  les  écraser  et  achever  de  les  mettre  au 
désespoir.  Je  me  lasse,  mes  frères,  d'exposer  ici  ces  horreurs  devant  tant  de 
ministres  fidèles;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est  que  je  ne  fais  que 
reprocher  un  spectacle  d'infamie  dont  vos  yeux  ont  été  plus  d'une  fois 
témoins,  que  votre  piété  et  votre  zèle  pour  le  ministère  ont  encore  plus  sou- 
vent détesté;  je  ne  fais  que  rappeler  des  plaintes  qui  nous  sont  mille  fois 
revenues,  et  qui  oflt  autant  de  fois  déchiré  nos  entrailles  et  aggravé  le  joug 
de  notre  épiscopat. 

«  A  la  dureté,  ajoutez,  mes  frères ,  l'avilissement  et  l'opprobre  où  cette 
passion  dégrade  et  le  ministère  et  le  ministre  ;  les  soins  bas ,  indécents  et 
publics  qui  l'occupent;  suivez  toute  sa  conduite  :  c'est  un  vil  négociateur;  il 
entre  dans  les  trafics  et  les  commerces  les  plus  bas;  tout  ce  qui  lui  offre 
quelque  gain  ne  lui  paroît  indigne  ni  de  ses  empressements  ni  de  la  sainte 
décence  de  son  ministère;  il  paroît  plus  souvent  dans  les  marchés  publics 
que  dans  son  église  et  dans  les  fonctions  de  sa  paroisse.  Plus  instruit  des 
moyens  sordides  d'amasser  et  des  règles  obscures  d'un  vil  commerce  que  des 
règles  de  l'Kglise,  il  oublie  qu'il  est  père,  qu'il  est  pasteur,  qu'il  est  honoré 
du  titre  sublime  de  mjnistre  de  Jésus-Christ.  Le  seul  titre  qui  le  touche,  et 
dont  il  fait  usage,  est  celui  de  vil  commerçant  :  ne  lui  parlez  pas  du  gain  et 
du  salut  des  âmes  dont  il  doit  répondre;  c'est  un  langage  inconnu  qu'il 
n'entend  pas,  et  tout  ce  qui  ne  grossit  pas  son  infâme  trésor  est  pour  lui  une 
vaine  spéculation  et  une  chimère.  Il  avilit  la  dignité  de  son  caractère  par 
des  mœurs  basses  et  sordides;  et  il  devient  par  sa  vile  épargne,  et  par  la 
crasse  même  de  ses  vêtements  et  l'indécence  de  tout  son  extérieur,  un  spec- 
tacle de  dérision  pour  son  peuple  et  de  honte  pour  ses  confrères;  c'est  un 
pauvre  du  monde  et  de  l'enfer.'  » 

Qu'on  remarque  que  c'est  tout  à  la  lin  de  sa  longue  car- 
rière que  Massillon  s'exprimait  avec  cette  énergie  et  avec  ce 
feu. 

La  Harpe  vante  la  simplicité  de  ton ,  en  même  temps  que 
l'élégance,  des  Discours  synodaux  de  Massillon.  Quand  on  les  a 
lus  tous  dans  leur  entier,  on  est  obligé  d'y  reconnaître  des 
mérites  d'un  onln*  plus  relevé;  et  ce  que  nous  venons  d'en 
citer  sullit  à  montrer  que  l'illustre  prédicateur  a  rarement  été 
plus  grand,  plus  pathétique  et  plus  fort  de  pensées. 

I.  Disc,  syuoil.,  xiii.  De  la  compassion  des  pauvres,  1735. 


SUR    MASSILLON.  39 


XI, 


Les  Discours  synodaux  prouvent  que  l'éloquence  de  Massil- 
lon,  transplantée  dans  le  rude  territoire  de  l'Auvergne,  sut 
encore  produire  de  très-heureux  fruits.  Ses  Mandements  appuient 
et  confirment  cette  preuve.  Nous  y  signalerons  particulièrement 
les  mêmes  sentiments  d'humanité ,  le  même  amour  de  la  paix 
et  de  la  justice  qui  recommandent  le  Petit  Carême.  Ils  éclatent 
avec  une  particulière  éloquence  dans  le  Mandement  pour  faire 
chanter  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces  de  la  victoire  remportée 
en  Italie  sur  les  Impériaux  par  les  troupes  du  roi  et  celles  du  roi 
de Sardaigne ,  du  28  juillet  173^. 

«  Laissons,  y  dit  l'évangélique  prélat,  laissons  à  ceux  qui  ne  jugent 
jamais  des  événements  que  par  les  vues  fausses  et  bornées  de  la  sagesse 
hirmaine ,  à  s'enorgueillir  et  à  ne  chanter  que  des  chants  d'allégresse  sur 
nos  victoires.  Pour  nous,  mes  chers  frères,  instruits  dans  les  lumières  de  la 
foi,  pensons  avec  une  sainte  frayeur  que  la  colère  de  Dieu  doit  être  bien  irri- 
tée contre  les  hommes,  puisque  malgré  le  désir  universel  de  la  paix,  que  les 
longues  calamités  des  dernières  guerres  avoient  inspiré  à  tous  les  peuples 
de  l'Europe  et  aux  souverains  qui  la  gouvernent ,  le  fléau  terrible  de  la  dis- 
corde leur  a  remis  les  armes  à  la  main  avec  une  nouvelle  fureur,  et  inonde 
encore  la  terre  du  sang  de  ses  habitants.  Il  est  vrai  que  Dieu  favorise  visi- 
blement la  justice  des  armes  du  roi  :  tout  victorieux  qu'il  est,  il  est  encore 
un  roi  pacifique  :  il  souhaite  la  paix  pour  ses  peuples,  et  ses  souhaits  sont 
récompensés  par  des  victoires;  mais  les  victoires  sont  toujours  des  bienfaits 
d'un  Dieu  irrité  contre  les  hommes. 

«  Quel  spectacle,  en  effet,  mes  frères,  nous  offre  celle  même  que  nous 
venons  de  remporter  !  un  carnage  si  affreux  et  si  nouveau  du  côté  des  enne- 
mis et  du  nôtre,  qu'on  n'en  trouve  presque  d'exemple  que  parmi  les  peuples 
barbares.  Eux  seuls  peuvent  triompher  d'une  journée  aussi  sanglante  et 
aussi  meurtrière  ;  pour  nous,  elle  couvre  même  de  deuil  l'éclat  de  notre  vic- 
toire :  elle  accompagne  nos  témoignages  publics  de  reconnoissance  envers  le 
Dieu  des  armées  d'une  tristesse  d'humanité  et  de  religion  ,  et  mêle  à  nos 
actions  de  grâces  les  larmes  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  verser 
sur  la  mort  de  nos  proches,  de  nos  amis,  et  de  tant  de  vaillants  sujets  qui 
viennent  de  sacrifier  généreusement  leur  vie  pour  la  gloire  du  prince  et  pour 
les  intérêts  de  l'État. 

(1  Quels  trophées  pourrions-nous  donc  élever  sur  un  champ  de  bataille 
lout  couvert  des  corps  entassés  et  des  membres  épars  de  tant  de  milliers  de 
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chrétiens  :  Transportons-nous-y  en  esprit,  mes  frères,  et  de  ce  lieu  souillé 
de  tant  de  ruisseaux  de  sang,  et  si  lugubre  même  pour  nous  malgré  notre 
victoire,  de  ce  lieu,  dont  nous  ne  sommes  demeurés  les  maîtres  que  pour  y 
lire  et  y  méditer  à  loisir  l'instabilité  des  choses  humaines  et  les  malheurs 
inévitables  des  guerres ,  présentons  au  Dieu  de  paix  ce  spectacle  si  capable 
d'émouvoir  ses  entrailles  paternelles;  faisons  monter  jusqu'à  lui  la  voix  de 
tant  de  sang  répandu;  et  que  cette  voix,  loin  de  solliciter  comme  autrefois 
sa  vengeance,  la  calme  et  la  désarme  :  arrachons  de  ses  mains,  par  nos  sup- 
plications, le  glaive  que  sa  justice  fait  de  nouveau  briller  sur  nos  têtes; 
promettons-lui  des  mœurs  plus  saintes,  et  il  nous  accordera  des  jours  plus 
tranquilles;  faisons  cesser  les  crimes  qui  l'irritent,  et  il  suspendra  les  fléaux 
qui  nous  affligent... 

M  Allons  donc,  mes  chers  frères,  nous  assembler  au  pied  de  ses  autels, 
plus  touchés  des  horreurs  qu'entraîne  la  guerre  que  de  la  gloire  de  nos  suc- 
cès. Ne  demandons  pas  à  un  Dieu  qui  n'est  descendu  sur  la  terre  que  pour 
y  éteindre  dans  son  sang  toutes  les  inimitiés  et  réconcilier  l'univers ,  ne 
lui  demandons  pas  que  son  glaive  achève  d'exterminer  les  nations  armées 
contre  nous  ;  ces  prières  de  sang  retomberoient  sur  nos  têtes  :  demandons- 
lui  cette  paix  que  les  rois,  que  les  victoires,  que  le  monde  ne  sauroienî 
donner,  et  qui  ne  peut  être  l'ouvrage  que  de  ses  miséricordes  infinies  : 
demandons -lui  que  les  peuples  et  les  rois  réunis  enfin  et  réconciliés  ne 
soient  plus  occupés  qu'à  le  servir;  et  que,  plus  jaloux  d'étendre  le  règne  de 
la  foi  que  les  bornes  de  leur  empire  ,  ils  ne  prennent  plus  les  armes  que 
pour  porter  ensemble  l'étendard  de  la  religion,  et  la  gloire  du  nom  chrétien 
jusqu'à  ces  nations  infidèles,  qui  doivent  être  appelées  un  jour  à  la  connois- 
sance  de  l'Évangile  :  In  conveniendo  populos  in  unum,  et  reges,  ut  serviant 
Domino  (Ps.  ci,  23).  » 

Ces  hauts  sentiments  de  charité  et  de  fraternité  chrétiennes 
sont  développés  avec  autant  d'âme  et  d'éloquence  dans  d'autres 
mandements.  Ainsi ,  dans  le  Mandement  pour  faire  chanter  le 
Te  Deum  en  actions  de  grâces  pour  la  prise  de  la  ville  de  Fon- 
tarabie,  17  juillet  1719,  où  on  lit  ces  mots  : 

«  L'Église  a  toujours  regardé  les  guerres  qui  s'élèvent  entre  les  princes 
chrétiens  comme  les  châtiments  de  Dieu  sur  les  peuples  et  sur  les  royaumes, 
et  si  elle  ordonne  des  cantiques  de  joie  et  d'actions  de  grâces  pour  les  vic- 
toires qu'ils  remportent  les  uns  sur  les  autres,  c'est  dans  l'espérance  que  ces 
événements  les  conduiront  à  une  paix  plus  prompte  et  plus  durable,  etc.  >< 

M^nio  inspiration  dans  le  Mandement  pour  faire  chanter  le 
Te  Deuni  en  actions  de  grâces  de  la  prise  de  la  ville  et  du  châ- 
teau de  Sainl-Sibastien,  20  septembre  1710  : 

«  I>!»  paix  entre  les  princes  chrétiens  est  toujours  l'objet  des  vœux  et  des 
prièn^s  d«'  l'Église ,  vi  jos  succès  heureux  dont  le  ciel  continue  de  favoriser 
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les  armes  du  roi,  par  la  prise  de  la  ville  et  du  château  de  Saint-Sébastien, 
ne  doivent  nous  réjouir  que  parce  qu'ils  nous  donnent  de  nouvelles  espé- 
rances d'obtenir  cette  paix  si  nécessaire  à  l'Europe ,  etc.  » 

Qu'on  lise  dans  leur  suite  ces  belles  pages,  et  qu'on  se 
demande  ce  que  sont  auprès  les  déclamations  en  prose  ou  en 
vers  de  Voltaire  et  de  toute  son  école  sur  la  paix,  sur  l'huma- 
nité, sur  la  fraternité  des  hommes,  etc. 


\ll. 


Massillon  consacra  les  derniers  temps  de  sa  vie  à  la  Para- 
phrase morale  de  plusieurs  psaumes  en  foime  de  prières.  Dans 
cet  ouvrage,  resté  inachevé,  et  qui  s'arrête  au  psaume  xxxi,  le 
pieux  auteur  n'entreprit  point  de  donner  un  commentaire  sur 
les  psaumes;  il  ne  prétendit  expliquer  ni  le  sens  historique 
ni  le  sens  prophétique  ;  il  ne  se  proposa  pas  même  de  faire  une 
paraphrase  proprement  dite.  Son  objet  fut,  en  prenant  texte  de 
la  lettre  du  psaume ,  de  présenter  aux  chrétiens  des  modèles 
des  différentes  sortes  de  prières  qu'ils  doivent  adresser  à  Dieu, 
suivant  la  variété  des  situations  où  ils  se  trouvent.  Aussi  ce 
livre  a-t-il  été  justement  intitulé  :  Sentiments  d'une  âme  touchée 
de  Dieu,  tirés  des  psaumes  de  David,  ou  paraphrase  morale  de 
plusieurs  psaumes  en  forme  de  prières. 

Dans  ses  divers  sermons, en  particulier  dans  celui  du  Lazare, 
Massillon  a  paraphrasé  les  psaumes  d'une  manière  plus  puis- 
sante, et  avec  plus  d'animation  et  de  mouvement.  Cependant 
on  rencontre ,  dans  la  Paraphrase  morale,  des  pages  dignes 
d'être  comparées  aux  plus  belles  de  ce  grand  écrivain,  comme 
la  paraphrase  du  psaume  viu  :  «  Prière  d'une  âme  qui  adore 
la  grandeur  et  la  toute-puissance  de  Dieu,  visiblement  tracées 
dans  les  créatures,  et  qui  lui  rend  grâces  de  la  magnificence 
de  ses  bienfaits  sur  l'homme.  » 
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()iip1  bcnii  stvle  et  quelles  belles  pensées  dans  ce  début  : 

i(  Grand  Uieii,  souverain  maître  de  Tunivers,  quel  lieu  de  la  turre  pour- 
rois-je  parcourir  où  je  ne  trouve  partout  sur  mes  pas  les  marques  sensibles 
de  votre  présence,  et  de  quoi  admirer  la  grandeur  et  la  magnificence  de 
votre  saint  nom?  Si  des  peuples  sauvages  ont  pu  laisser  effacer  l'idée  que 
vous  en  aviez  gravée  dans  leur  âme,  toutes  les  créatures  qu'ils  ont  sous  les 
yeux  le  portent  écrit  en  caractères  si  ineffaçables  et  si  éclatants  qu'ils  sont 
inexcusables  de  ne  pas  vous  y  reconnoître.  L'impie  lui-même  a  beau  se  van- 
ter qu'il  ne  vous  connoît  pas  et  qu'il  ne  retrouve  en  lui-même  aucune  notion 
de  votre  essence  infinie,  c'est  qu'il  vous  cherche  dans  son  cœur  dépravé  et 
dans  ses  passions.  Dieu  très-saint,  plutôt  que  dans  sa  raison.  Mais  qu'il 
regarde  du  moins  autour  de  lui,  il  vous  retrouvera  partout;  toute  la  teiTe 
lui  annoncera  son  Dieu,  il  verra  les  traces  de  votre  grandeur,  de  votre  puis- 
sance et  de  votre  sagesse  imprimées  sur  toutes  les  créatures,  et  son  cœur 
corrompu  se  trouvera  seul  dans  l'univers  qui  n'annonce  et  ne  reconnois.se 
pas  l'Auteur  de  son  être.  » 

Le  même  genre  de  beauté  se  l'etrouve,  avec  des  développe- 
ments analogues ,  dans  la  paraphrase  du  psaume  xviu,  doni 
nous  citerons  le  commencement  : 

«  Que  les  impies  qui  se  piquent  de  supériorité  d'esprit  et  de  raison  sont 
méprisables,  ô  mon  Dieu  !  de  ne  pas  reconnoître  votre  gloire,  votre  grandeur 
et  votre  sagesse  dans  la  structure  magnifique  des  cieux  et  des  astres  sus- 
pendus sur  nos  têtes  !  Ils  sont  frappés  de  la  gloire  des  princes  et  des  con- 
quérants qui  subjuguent  les  peuples  et  fondent  des  empires;  et  ils  ne  sen- 
tent pas  la  toute-puissance  de  votre  main  ,  qui  seule  a  pu  jeter  les 
fondements  de  l'univers.  Ils  admirent  l'industrie  et  l'excellence  d'un  ouvrier 
qui  a  élevé  des  palais  superbes  que  le  temps  va  dégrader  et  détruire;  et  ils 
font  honneur  au  hasard  de  la  magnificence  des  cieux,  et  ils  ne  veulent  pas 
\ous  reconnoître  dans  l'harmonie  si  constante  et  si  régulière  de  cet  ouvrage 
inunensc  et  superbe,  ((ue  la  révolution  des  temps  et  des  années  a  toujours 
respecté  et  respectera  jusqu'à  la  fin.  N'est-ce  pas  assez  vous  manifester  à  eu\ 
que  de  leur  montrer  tous  les  jours  ces  ouvrages  admirables  de  vos  mains'.' 
Les  hommes  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations,  instruits  parla 
seule  nature,  y  ont  reconnu  votre  divinité  et  votre  puissance,  et  l'impie 
aime  mieux  démentir  tout  le  genre  humain,  taxer  de  crédulité  le  sentiment 
universel,  et  ses  premières  lumières  nées  avec  lui,  de  préjugés  de  l'enfance, 
que  de  se  départir  d'une  opinion  monstrueuse  et  incompréhensible,  à  laquelle 
ses  crimes  seuls,  ces  eufauts  de  ténèbres,  ont  forcé  sa  raison  d'acquiescer, 
et  que  ses  crimes  seuls  ont  pu  rendre  vraisemblable... 

««  Si  le  Seigneur  navoit  montré  qu'une  fois  aux  hommes  le  spectacle 
magnirK|ue  (l(>s  astres  et  des  cieux,  l'impie  pnurroit  y  soupçonner  du  pres- 
tige; il  pourroit  peutH">tre  se  persuader  <|ue  ce  sont  là  de  ces  jeux  du  hasard 
et  de  la  u;it  Ml" ,  de  res  pliiMiomènes  pissa^T-i  qui  doivent  leur  naissance  à 
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un  concours  fortuit  de  la  matière,  et  qui,  formés  d'eux-mêmes  et  sans  le 
secours  d'aucun  être  intelligent,  nous  dispensent  de  chercher  les  raisons  et 
les  motifs  de  leur  formation  et  de  leur  usage.  Mais,  ô  mon  Dieu!  ce  grand 
spectacle  s'offre  à  nos  yeux  depuis  l'origine  des  siècles  :  la  succession  des 
joui"s  et  des  nuits  n'a  jamais  été  interrompue  et  a  toujours  eu  un  cours  égal 
et  majestueux  depuis  que  vous  l'avez  établie  pour  la  décoration  de  runivei*s 
et  l'utilité  des  hommes.  Le  premier  jour  qui  éclaira  le  monde  publia  votre 
grandeur  par  la  magaificence  de  ce  corps  immense  de  lumière  qui  commença 
à  y  présider,  et  il  transmit  avec  son  éclat,  à  tous  les  jours  qui  dévoient  suivre, 
ce  langage  muet,  mais  si  frappant,  qui  annonce  aux  hommes  la  puissance  de 
votre  nom  et  de  votre  gloire.  Les  astres  qui  présidèrent  à  la  première  nuit 
ont  reparu  et  présidé  depuis  à  toutes  les  autres,  et  font  passer  sans  cesse  avec 
eux,  par  la  régularité  perpétuelle  de  leurs  mouvements,  la  connoissance  de 
la  sagesse  et  de  la  majesté  de  l'ouvrier  souverain  qui  les  a  tirés  du  néant.  » 

Quelle  belle  langue,  et  qu'elle  était  bien  faite  pour  être 
appréciée  même  par  une  époque  légère  et  incrédule!  ^ 


\1 


Massillon  a  été,  avec  Fénelon,  l'auteur  de  l'âge  classique 
le  plus  goûté  du  xvni*'  siècle.  «  Les  Sermons  de  Massillon  ,  dit 
Voltaire,  sont  un  des  plus  agréables  ouvrages  que  nous  ayons 
dans  notre  langue.  -  »  11  dit  dans  une  autre  lettre,  parlant  de 
lui-même  :  a  II  se  faisait  lire  à  sa  table  (où  il  ne  se  met  que 
pour  recevoir  ses  hôtes)  les  Sermons  du  père  Massillon,  selon 
sa  coutume.  ^  »  Ailleurs ,  il  met  une  restriction  à  ses  éloges  : 
((  Le  seul  Massillon  aujourd'hui  passe  chez  les  gens  de  goût 
pour  un  orateur  agréable  ;  mais  qu'il  est  loin  de  l'archevêque 
Tillotson  aux  yeux  du  reste  de  l'Europe  !  ^  » 

L  Lire  encore  la  paraphrase  du  psaume  xvii,  qui  est  semée  de  détails 
gracieux  et  suaves,  comme  dans  cette  phrase  :  «  Le  monde  ne  promet  que 
des  plaisirs,  et  on  n'y  trouve  que  des  chagrins  et  des  amertumes;  au  con- 
traire, vos  voies  n'offrent  d'abord  que  des  ronces  et  des  épines,  et  on  n'y 
marche,  grand  Dieu  1  que  sur  des  fleurs.  » 

2.  Lettres,  à  M.  d'Argental,  7  juill.  1769. 

3.  Ibid.,  à  l'évêque  d'Annecy,  1769. 

4.  UÉcossaise,  épître  dédicatoire. 
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Cette  admiralion  pour  l'anglican  Tillotson  était-elle  bien 
sincère  chez  Voltaire?  Celle  qu'il  témoignait  pour  Massillon 
était  assurément  très-sentie,  et  il  l'a  montré  non-seulemeni 
par  ses  éloges,  mais  encore  par  les  emprunts  qu'il  a  faits  à 
révêque  de  Clermont,  des  idées  et  des  expressions  duquel  il 
a  embelli  plusieurs  de  ses  poésies.  Cet  onctueux  Massillon  qui. 
malgré  la  sévérité  de  sa  morale ,  a  gazouille  du  ciel  je  ne  sais 
quoi  qui  est  ravissant:  ^  »  ce  généreux  ennemi  de  tous  les 
abus,  ce  défenseur  de  tous  les  droits,  devait  être  cher  à  cette 
époque  qui  associait  si  étrangement  les  contrastes  les  plus 
disparates,  mais  qui  avait,  malgré  tout,  de  nobles  aspirations.. 

Le  xviii^  siècle  goûtait  particulièrement  le  Petit  Carême, 
qui  fut,  pendant  longtemps,  regardé  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Massillon.  Voltaire,  dit-on,  l'avait  toujours  sur  sa  table  à 
côté  d'Athalie;  il  était  lu  par  les  dames  mondaines  comme  par 
les  philosophes.  C'était  une  vogue  générale.  Elle  dura  presque 
sans  opposition  jusqu'au  moment  où  le  cardinal  Maur)',  à  la 
grande  indignation  de  Dussault-  et  de  quelques  autres  cri- 
tiques, ne  craignit  pas  de  dire,  dans  son  Essai  sur  léloqueuce 
(le  la  chaire,  que  la  réputation  acquise  au  Petit  Carême  était 
très-exagérée,  et  que  cet  ouvrage  fameux  avait  corrompu  le 
goût  de  l'éloquence  sacrée. 

Maury  mit  peut-être  à  déprécier  le  Petit  Carême  quelque 
chose  de  l'excès  qu'on  avait  mis  à  le  louer.  Mais  il  est  incon- 
testable que  Massillon,  dans  son  Petit  Carême,  est  très-éloigné 
de  la  plénitude  de  sens,  de  la  force  de  pensée  qu'il  a  souvent 
déployées  dans  ses  grands  sermons.  L'élocution  oratoire  y  est 
plus  faible  aussi  que  dans  son  Grand  Carême  et  son  Avent  ;  ce 
n'est  plus  ce  style  qui  présente  toujours  un  tissu  plein,  serré, 
et  qui  semble  digne  de  Fénelon. 

L'excès  de  l'engouement  pour  le  Petit  Carême  devait  mal- 
heureusement porter  coup  à  l'éloquence  de  la  chaire.  De 
iMé(hocres  imitateurs,  esprits  vides  d'idées,   allaient  bientôt 

\.  JoiBFRT,  Pensres.  t.  Il,  p.  172. 

'i.  Voir  Journal  dex  Ih-hnix  ,  'i'ijuill.  |S|(i. 
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exagérer  les  défauts  de  Massillon  sans  rien  reproduire  de  ses 
qualités.  Ils  allaient  remplacer  par  l'enluminure  ce  coloris 
enchanteur,  par  l'afféterie  la  plus  fardée  ces  grâces  encore 
naturelles ,  quoique  parfois  un  peu  recherchées. 

Mais  quelle  distance  de  Massillon  à  ses  pâles  et  fades 
copistes  !  Lui  au  moins  il  fut  original ,  et  il  eut  la  gloire  de 
n'avoir  marché  sur  aucune  trace  commune. 


XIV. 


Arrêtons-nous  un  peu  maintenant  sur  les  caractères  qui 
distinguent  Massillon  parmi  les  grands  orateurs  qui  ont  été 
l'honneur  de  la  chaire  française  du  xvii^  siècle. 

Massillon  est  un  des  orateurs  chrétiens  qui  ont  le  mieux 
connu  le  grand  art  d'exciter  et  de  rectifier  les  passions.  Il  est 
de  ceux  chez  lesquels  on  trouve  le  plus  d'exemples  du  pathé- 
tique, et  ce  pathétique  se  montre  surtout  dans  ses  péroraisons, 
notamment  dans  celles  du  Petit  Carême,  qui  sont  toutes  des 
chefs-d'œuvre  de  sensibilité  comme  de  grâce.  Voilà  son  premier 
titre  à  la  célébrité.  Joignons-y  sa  profonde  connaissance  des 
plus  secrets  mobiles  du  cœur  humain. 

Il  est  en  outre  un  écrivain  hors  ligne,  un  écrivain  natu- 
rellement et  le  plus  facilement  du  monde  agréable  et  char- 
mant. Il  en  est  peu  dont  le  style  coule  de  source  avec  autan i 
d'abondance. 

Avec  le  charme,  Massillon  possède  une  certaine  majesté 
douce  et  une  distinction  ravissante.  Peu  d'auteurs  lui  sont 
comparables  pour  la  richesse  et  la  dignité  du  discours.  Les 
figures  les  mieux  ménagées  contribuent  d'abord  à  relever  et  à 
embellir  son  élocution.  Il  excelle  à  employer  toutes  les  images 
qui  entrent  dans  l'éloquence.  11  abonde  en  comparaisons.  11 
ne  craint  pas  d'en  employer  dont  on  s'est  servi  avant  lui  ; 
mais  toujours  il  se  les  approprie  par  l'application ,  par  les 
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développements  et   par  le  style.    Entendez -le  parler   de   la 
brièveté  de  la  vie  : 

u  Mais,  hélas I  toute  notre  vie  n'est  elle-même  qu'un  point  imper- 
ceptible :  la  plus  longue  dure  si  peu;  nos  jours  et  nos  années  ont  été  ren- 
fermés dans  des  bornes  si  étroites,  qu'on  ne  voit  pas  ce  que  nous  pouvons 
encore  en  perdre  dans  un  espace  si  court  et  si  rapide.  Nous  ne  sommes,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  instant  sur  la  terre  :  semblables  à  ces  feux  errants  qu'on 
voit  dans  les  airs  au  milieu  d'une  nuit  obscure,  nous  ne  paroissons  que  pour 
disparoître  en  un  clin  d'œil  et  nous  replonger  pour  toujours  dans  des  ténè- 
bres éternelles  ;  le  spectacle  que  nous  donnons  au  monde  n'est  qu'un  éclair 
qui  s'éteint  en  naissant;  nous  le  disons  tous  les  jours  nous-mêmes.*  » 

Il  dit  au  jeune  Louis  XV  dans  son  premier  sermon  du 
Petit  Caverne  : 

«Ainsi,  mes  frères,  vous  que  la  Providence  a  élevés  au-dessus  des 
autres  hommes;  et  vous  surtout,  sire,  vous  que  la  main  de  Dieu,  protectrice 
de  cette  monarchie,  a  comme  retiré  du  milieu  des  ruines  et  des  débris  de 
la  maison  royale  pour  vous  placer  sur  nos  têtes;  vous  qu'il  a  rallumé  comme 
une  étincelle  précieuse  dans  le  sein  même  des  ombres  de  la  mort,  où  il 
venoit  d'éteindre  toute  votre  auguste  race,  et  où  vous  étiez  sur  le  point  de 
vous  éteindre  vous-même  :  oui,  sire,  je  le  répète,  voilà  les  destinées  que  le 
ciel  vous  prépare  ;  vous  êtes  établi  pour  la  perte  comme  pour  le  salut  de  plu- 
sieurs :  positus  in  ruinam  et  in  resurrectionem  multorum  in  Israël.  » 

Toujours,  quand  il  emploie  des  images  qui  ne  sont  pas 
nouvelles,  il  sait  y  imprimer  un  cachet  d'originalité,  connue 
dans  cet  autre  exemple  : 

«(  Oui,  mes  frères,  les  aumônes  qui  ont  presque  toujours  coule  en  secret 
arrivent  bien  plus  pures  dans  le  sein  de  Dieu  même  que  celles  qui,  expo- 
sées même  malgré  nous  aux  yeux  des  hommes,  ont  été  comme  grossies  et 
troublées  sur  leur  cours  par  les  complai>ances  inévitables  de  lamour-propre 
et  par  les  louanges  des  spectateurs  ,  semblables  à  ces  fleuves  qui  ont  pres- 
que toujours  coulé  sous  la  terre,  et  qui  portent  dans  la  mer  des  eaux  vives 
et  pures,  au  lieu  que  ceux  qui  ont  traversé  à  découvert  les  plaines  et  les 
campagnes  n'y  portent  d'ordinaire  que  des  eaux  bourbeuses ,  et  entraînent 
toujours  après  eux  les  débris,  les  cadavres,  le  limon  qu'ils  ont  amassés  sur 
l»Mir  route.'  ■> 

Ce  qui ,  chez  Massillon ,  frappe  encore  plus  que  la  beauté 

I.  Sermon  pour  le  lundi  de  lu  aeiname  île  la  Passion,  f^'  partie. 
*2.  .Sermon   pour   l'    quatrième  dimanch*'  de  Caréine .    Sur    Taumone . 
'J'  partit'. 
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des  images,  c'est  la  douceur,  la  grâce,  et  quelquefois  la 
majesté  des  périodes.  11  a  une  manière  de  former -ses  périodes 
et  ses  phrases,  et  de  les  lier  pour  la  pompe  du  discours,  qui 
le  distingue  entre  tous  nos  écrivains  : 

u  Chaque  développement  chez  Massillon,  chaque  strophe  oratoire,  dit  un 
des  maîtres  de  la  critique  contemporaine,  se  compose  d'une  suite  de  pen- 
sées et  de  phrases,  d'ordinaire  assez  courtes,  se  reproduisant  d'elles-mêmes, 
naissant  l'une  de  l'autre  ,  s'appelant,  se  succédant  sans  traits  aigus,  sans 
images  trop  saillantes  ni  communes,  et  marchant  avec  nombre  et  mélodie 
comme  les  parties  d'un  même  tout.  C'est  un  mouvement,  c'est  un  concert 
naturel,  harmonieux,  i  » 

Plus  on  lit  Massillon,  plus  on  est  frappé  de  sa  surprenante 
richesse  de  développements.  Peu  d'auteurs  ont  su  comme  lui 
user  des  figures  que  les  rhéteurs  appellent  addition,  exten- 
sion, énumération ,  amplification.  Un  seul  exemple  ,  pris,  pour 
ainsi  dire,  au  hasard,  suffit  à  donner  une  juste  idée  de  la 
période  de  Massillon.  11  se  propose  de  montrer  la  nécessité  de 
la  prière  : 

<i  Oui,  mes  frères,  dit-il,  si  le  monde  entier,  au  milieu  duquel  nous 
vivons,  n'est  qu'une  tentation  continuelle;  si  toutes  les  situations  oîi  nous 
nous  trouvons  et  tous  les  objets  qui  nous  environnent  paroissent  d'accord 
avec  notre  corruption,  ou  pour  nous  afîbiblir,  ou  pour  nous  séduire;  si  les 
richesses  nous  corrompent,  l'indigence  nous  aigrit,  la  prospérité  nous  élève, 
l'affliction  nous  abat,  les  affaires  nous  dissipent,  le  repos  nous  amollit,  les 
sciences  nous  enflent ,  l'ignorance  nous  égare ,  les  commerces  nous  répan- 
dent trop  au  dehors,  la  solitude  nous  laisse  trop  à  nous-mêmes,  les  plaisirs 
nous  séduisent,  les  œuvres  saintes  nous  enorgueillissent,  la  santé  réveille 
les  passions,  la  maladie  nourrit  ou  la  tiédeur  ou  les  murmures;  en  un  mot, 
si,  depuis  la  chute  de  la  nature,  tout  ce  qui  est  en  nous  ou  autour  de  nous 
est  pour  nous  un  nouveau  péril  ,  dans  une  situation  si  déplorable,  ô  mon 
Dieu  !  quel  espoir  de  salut  pourroit-il  encore  rester  à  l'homme  si ,  du  fond 
de  sa  misère,  il  ne  faisoit  monter  sans  cesse  des  gémissements  vers  le  trône 
de  votre  miséricorde,  afin  que  vous  daigniez  vous-même  venir  à  son  secours, 
mettre  un  frein  à  ses  passions  indomptées,  éclairer  ses  erreurs,  soutenir  sa 
foiblesse,  adoucir  ses  tentations,  abréger  les  heures  du  combat  et  le  relever 
de  ses  chutes?-  » 


!.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  '26  sept.  1853. 

2.  Sermon  pour  le  jeiidi  de  la  première  semaine  de  Carême,  exorde. 


48  NOTICH 

Quelle  fécondité,  quelle  fluidité!  C'est  la  même  ampleur 
de  développements,  la  même  lar^^eur  d'harmonie  que  dans 
Isocrate  et  dans  Cicéron. 

Par  la  manière  dont  il  aime  à  employer  les  phrases  syno- 
nymes, à  retourner  dans  tous  les  sens  la  même  pensée,  à  la 
commenter,  à  la  paraphraser,  Massillon  est,  par  excellence, 
un  amplilicateur.  Souvent,  dans  une  page,  il  n'ofl're  qu'une 
même  idée;  il  l'embellit  de  tous  les  ornements  du  style;  mais 
le  fond  demeure  un  peu  uniforme,  et  la  marche,  par  là  même, 
un  peu  lente.  Aussi,  il  a  beau  dire  :  Ne  vous  lassez  pas,  mes 
frères,  de  m' écouler;  la  fatigue  devait  prendre  quelquefois  à 
l'écouter  prononcer  ses  longs  sermons,  comme  elle  prend  quel- 
quefois à  les  lire  ;  mais  on  était  et  on  est  encore  captivé  par 
son  harmonie  presque  poétique. 

Le  nombre,  l'harmonie,  voilà  ce  que  Massillon  semble 
chercher  avant  tout  dans  l'arrangement  de  ses  périodes,  dans 
la  construction  de  ses  amples  phrases. 

Un  illustre  auteur  de  notre  temps  a  justement  vanté  «  la 
douceur,  le  nombre  et  la  grâce  de  l'écrivain  qui  a  le  mieux 
transporté  dans  la  prose  l'euphonie  racinienne.  *  »  Madame 
de  Maintenon  avait  déjà  dit,  après  l'avoir  entendu  à  Saint-Cyr  : 
((  Il  a  la  même  diction  dans  la  prose  que  Racine  dans  la 
poésie.  »  Voltaire  s'est  appliqué  à  développer  ces  caractères  de 
ressemblance  entre  le  style  de  l'auteur  (X Athalie  et  celui  de 
l'auteur  di|  Petit  Carême. 

<t  Massillon,  dit-il,  imita  Racine,  autant  qu'on  peut  l'imiter  en  prose.  Son 
style  est  pur,  ses  peintures  sont  attendrissantes. 

«  Relisez  ce  morceau  sur  l'humanitt^  des  grands  : 

«  Hélas!  s'il  pouvoit  ôtre  quelquefois  permis  d'ôtre  sombre,  bizarre, cha- 
«<  ;;rin,  à  charge  aux  autres  et  à  soi-mOme,  ce  devroit  Otre  à  ces  infortunés 
<«  que  la  faim,  la  misère,  les  calamités,  les  nécessités  domestiques  et  tous 
<«  les  plus  noirs  soucis  environnent.  Ils  seroientbien  plus  dignes  d'excuse  si, 
«  portant  déjà  le  deuil,  l'amertume,  le  désespoir  souvent  dans  le  cœur,  ils  en 
•<  laissoient  échapper  quelques  traits  au  dehors.  Mais  que  les  grands,  que  les 
«  heureux  du  monde,  à  qui  tout  rit,  et  que  les  joies  et  les  plaisirs  acoompa- 
•.  gnent  partout ,  prétond<Mit  tirer  de  leur  félicité   même  un   privilège  qui 

I.  C.iuTKMBRisM»,  Mémoires  d' outre-tombe. 
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(t  excuse  leurs  chagrins  bizarres  et  leurs  caprices  ;  qu'il  leur  soit  plus  permis 

«  d'être  fâcheux,  inquiets,  inabordables,  parce  qu'ils  sont  plus  heureux; 

<-  qu'ils  regardent  comme  un  droit  acquis  à  la  prospérité  d'accabler  encore 

«  du  poids  de  leur  humeur  des  malheureux  qui  gémissent  déjà  sous  le  joug 

«  de  leur  autorité  et  de  leur  puissance  !  Grand  Dieu  !  seroit-ce  donc  là  le 

«  privilège  des  grands?  » 

«  Souvenez-vous  ensuite  de  ce  morceau  de  Britannicus  : 

fout  ce  que  vous  voyez  conspire  à  vos  désirs; 

Vos  jours,  toujours  sereins,  coulent  dans  les  plaisirs  : 

L'empire  en  est  pour  vous  l'inépuisable  source; 

Ou,  si  quelque  chagrin  en  interrompt  la  course. 

Tout  l'univers ,  soigneux  de  les  entretenir. 

S'empresse  à  l'effacer  de  votre  souvenir. 

Britannicus  est  seul  :  quelque  ennui  qui  le  presse, 

Il  ne  voit  dans  son  sort  que  moi  qui  s'intéresse , 

Et  n'a  pour  tous  plaisirs,  seigneur,  que  quelques  pleurs 

Qui  lui  font  quelquefois  oublier  ses  malheurs. 

(Acte  II,  se.  m.) 

<(  Je  crois  voir  dans  la  comparaison  de  ces  deux  morceaux  le  disciple  qui 
tâche  de  lutter  contre  le  maître.  Je  vous  en  montrerais  vingt  exemples,  si  je 
ne  craignais  d'être  long. 

«  Massillon  et  Cheminais  savaient  l^acine  par  cœur,  et  déguisaient  les 
vers  de  ce  divin  poëte  dans  leur  prose  pieuse.'  » 


Massillon  avait  beaucoup  imité  nos  poëtes  tragiques,  et 
Corneille  comme  Racine.  On  rencontre  dans  tous  ses  ouvrages 
des  imitations  de  l'auteur  du  Ciel  et  de  celui  d'Athalie.^  Mais 
Racine  devait  naturellement  être  son  auteur  de  prédilection. 

L'orateur  chrétien  ne  le  cède  pas  au  poëte  dans  l'art 
d'exprimer  le  sentiment;  il  est  presque  son  égal  pour  l'har- 
monie, bien  qu'il  ait  le  tort  de  trop  la  rechercher  aux  dépens 
de  la  précision  et  de  la  force,  bien  que  trop  souvent,  pour 
donner  plus  de  cadence  à  ses  phrases,  et  pour  les  rendre  plus 
nombreuses,  il  les  charge  de  mots  oisifs,  qui  ne  font  qu'étendre 
la  diction,  sans  rien  ajouter  au  sens.  Mais  nous  ne  voudrions 
pas,  comme  M.  de  Ronald,  mettre  sur  la  même  ligne  Racine 
et  Massillon ,  et  les  appeler  «  les  deux  grands  maîtres  de  notre 


1.  Volt.,  Mél.  litt.,  Lettre  au  duc  de  La  Vallière,  juin  17G2. 

2.  Voir  notre  Lexique  comparé  de  la  langue  de  Corneille,  particulière- 
ment aux  articles  Dégrader  de,  Ingrat  a. 
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stvle  en  vers  et  en  prose.  *  »  C'est  beaucoup  trop  accorder  à 
l'auteur  du  Petit  Carême.  Si  suave  que  soit  son  langage, 
Massillon  pèche  trop  souvent  contre  la  diction,  pour  qu'il 
puisse  être  comparé  au  plus  correct  de  nos  poètes.  Une  critique 
un  peu  sévère  pourrait  relever,  chez  l'éloquent  oratorien,  en 
particulier  dans  le  Petit  Carême ,  bien  des  fautes  de  langue , 
bien  des  incorrections,  surtout  bien  des  impropriétés,  quoique 
l'auteur,  depuis  sa  promotion  à  l'épiscopat,  ait  constamment 
revu  et  corrigé  tous  ses  sermons,  dont,  à  sa  mort,  on  trouva 
dans  ses  portefeuilles  douze  éditions  manuscrites.  Ce  sont  habi- 
tuellement de  ces  fautes  dont  le  plus  grand  nombre  des  lec- 
teurs ne  s'aperçoit  pas,  et  qu'on  n'imite  que  trop  facilement. 
Qu'il  nous  suffise  de  citer  les  premiers  exemples  venus,  et 
d'abord  cette  phrase  de  son  dernier  ouvrage  : 

«  Livré  à  la  foiblesse  d'un  tempérament  malheureux,  et  tenté  à  chaque 
moment  de  me  livrer  encore  à  des  penchants  que  mes  larmes  n'ont  pas 
encore  éteints.  -  » 

On  sent  facilement  la  discordance  qu'offrent  ces  deux 
images  penchants  et  éteints. 

Dans  la  phrase  suivante  /i07'5  de  là  est  dit,  d'une  manière 
impropre,  pour  sans  cela  : 

«  Vous  ressemblez  à  ce  serviteur  infidèle  qui  avoit  caché  son  talent , 
parce  que  le  maître  étoit  austère;  mais  qui,  hors  de  là,  l'eût  dissipé  en  folles 
dépenses.  '  » 

N'est-ce  pas  construire  une  phrase  d'une  manière  bien 
incorrecte  que  de  dire  : 

«  Ce  n'est  pas  la  vérité  qui  l'intéresse,  c'est  une  vaine  curiosité  qu'il  veut 
satisfaire,  et  faire  servir  Jésus-Christ  de  spectacle  à  son  loisir  et  à  son  oisi- 
veté.* )> 


I.  ^félano..  t.  Il,  ]).  un),  éd.  181",>. 
*2.  Paraphrase  du  psaume  \\\. 

A.  Sermon   pour  le  vendredi  de   la   quatrième   semaine   de    Car/'me 
1^'  partie. 

4.  Petit  CnnUne,  Si-rmon  pour  !e  vendredi  saint,  'J*    partie. 
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Cette  autre,  du  même  discours,  présente  un  bien  mauvais 
remplissage  : 

«  Son  respect  pour  la  religion  de  ses  pères  imposa  toujours  devant  lui  un 
silence  éternel  à  l'impiété,  i  » 

On  rencontre,  chez  Massillon,  des  négligences  non-seule- 
ment dans  les  expressions  et  dans  les  tours,  mais  môme  dans 
la  mélodie  si  habituellement  enchanteresse  de  son  style.  On 
est  tout  étonné  quand  on  tombe  sur  des  phrases  comme  celle- 
ci  : 

«  Quel  bonheur  quand  on  commence  de  bonne  heure  à  connaître  le  Sei- 
gneur !  Quel  bonheur  quand  on  a  pu  mettre  de  bonne  heure  un  frein  à  son 
cœur  !  -  » 

Petites  taches  qu'on  ne  remarquerait  pas  sur  une  médiocre 
peinture,  mais  qui  ressortent  dans  un  excellent  tableau;  notes 
discordantes  qui  choquent  l'oreille  dans  un  concert  de  la  plus 
pure  harmonie. 

Les  fautes  de  goût  ne  se  rencontrent  guère,  chez  ce  disciple 
attentif  des  anciens,  que  dans  les  ouvrages  de  sa  jeunesse, 
qui  en  offrent  un  certain  nombre;  comme  dans  ce  passage  d'un 
panégyrique  : 

«  Un  étang  d'eau  glacée,  où  il  se  jette,  punit  à  l'instant  sa  foiblesse  ;  il 
éteint  dans  un  nouveau  bain  de  la  pénitence  les  traits  enflammés  de  Satan  ; 
et,  comme  un  autre  Jouas ,  il  calme ,  en  se  jetant  dans  les  eaux,  la  tempête 
naissante  que  son  infidélité  avoit  excitée  dans  son  cœur  .'^  » 

Quelquefois  aussi  Massillon  pèche  contre  la  sévérité  du 
goCit  par  la  recherche  de  la  couleur  et  par  l'emploi  de  méta- 
phores qui  seraient  hardies  même  en  poésie ,  comme  quand  il 
dit  : 

«  On  a  honte  des  louanges  qu'on  leur  a  données;  c'est  un  langage 
suranné  et  insipide  qu'on  n'oseroit  plus  parler  :  on  en  voit  presque  rougir 

1.  Petit  Carême,  Sermon  pour  le  vendredi  saint,  1*'  partie. 

2.  Sermon  pour  le  mercredi  de  la  semaine  de  la  Passion,  Sur  les  dégoûts 
qui  accompagnent  la  piété  en  cette  vie. 

3.  Sermon  pour  le  jour  de  saint  Bernard,  1""''  partie. 
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les  monuments  publics,  où  elles  sont  encore  écrites,  et  où  elles  ne  semblent 
subsister  que  pour  rappeler  publiquement  un  souvenir  qui  les  désavoue,  i  » 

Phrase  magnifique  assurément,  mais  qui  sent  l'excès.  Nous 
indiquerons  encore  comme  exemples  de  mauvais  goût  chez 
Massillon  quelques  interprétations  louches  des  paroles  de 
l'Écriture,  quelques  applications  arbitraires  et  fausses  de  textes 
sacrés.  ^ 

Au  fond  ces  fautes  de  détail  sont  assez  peu  de  chose  :  ce 
qui  est  plus  grave,  c'est  qu'avec  Massillon  le  style  commence 
à  dégénérer  de  la  belle  sobriété  des  chefs-d'œuvre  classiques. 
Ce  n'est  plus  la  langue  simple  et  forte  de  Bossuet  et  de  Bour- 
daloue.  La  politesse,  l'élégance ,  les  grâces  de  détail  sont  pous- 
sées jusqu'à  un  excès  qui  sent  un  peu  la  rhétorique,  et  même 
qui  rappelle,  —  surtout  en  maints  passages  du  Pclit  Carême, 
—  le  précieux  pensé  de  La  Mothe  et  de  Marivaux.  Le  dernier 
grand  prédicateur  de  la  cour  recherche  trop  les  alliances  inac- 
coutumées,  k'S  demi -teintes,  les  nuances,  les  reflets  de  l'ex- 
pression; enfin  il  semble  trop  se  préoccuper  de  plaire  à  son 
auditoire  mondain. 

L'époque  où  Massillon  parut  dans  la  chaire,  époque  où  la 
grandeur  du  beau  siècle  des  arts  commençait  à  s'évanouir  avec 
le  goût  des  choses  solides,  cette  époque  déjà  dégénérée  exigeait, 
il  faut  bien  l'avouer,  qu'il  accordât  plus  que  ses  prédécesseurs 
aux  embellissements  du  style  et  à  tout  ce  qui  pouvait  attirer 
et  retenir  ces  esprits  si  peu  préparés  à  l'austérité  du  langage 
évangélique. 

«  Nous  sommes  obligés,  dit-il  lui-même  à  ses  auditeurs  dans  un  Discours 
sur  la  parole  de  Dieu,  de  Tcspccii^v  yos  ennuis  et  vos  dégoûts,  en  nitMant 
souvent  il  la  vérité  des  ornements  bumains  qui  toujours  l'affoiblissent  ;  il 

1.  Petit  CartUne ,  Sermon  pour  le  jour  de  l'Incarnation,  3*  partie. 

1.  Voir  en  particulier  le  sermon  pour  le  jour  de  Pâques,  Sur  tes  catises 
ordinaires  de  nos  rechutes,  vers  la  lin  de  la  seconde  pai'tie,  où  ces  paroles 
d'un  psaiinn'  :  Qitoniam  spiritus  non  pertransibit  iu  illo,et  non  subsistet,  et 
non  coijmmet  amplius  locum  suum ,  sont  totalement,  et  sans  aucune  utilité, 
détournées  de  la  pensée  de  l'auteur  sacré. 
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semble  que  nous  venions  ici  vous  parler  pour  nous,  et  vous  nous  Ocoutez 
comme  des  importuns  qui  viendroient  vous  demander  des  grâces,  i  » 

Il  disait  encore  dans  le  même  sermon  : 

«(  Que  votre  piété  rende  à  la  vérité  dans  vos  cœurs  ce  qu'elle  perd  dans 
notre  bouche,  et,  par  vos  dégoûts  injustes,  n'obligez  pas  les  ministres  de 
l'Évangile  à  recourir,  pour  vous  plaire,  aux  vains  artifices  d'une  éloquence 
humaine,  à  briller  plutôt  qu'à  instruire,  et  à  descendre  chez  les  Philistins, 
comme  autrefois  les  Israélites,  pour  aiguiser  les  instruments  destinés  à  cul- 
tiver la  ten'e,  je  veux  dire  à  chercher  dans  les  sciences  profanes  ou  dans  le 
langage  d'un  monde  ennemi  des  ornements  étrangers  pour  embellir  la  sim- 
plicité de  l'Évangile,  et  donner  aux  instruments  et  aux  talents  destinés  à 
faire  croître  et  fructifier  la  semence  sainte  un  brillant  et  une  subtilité  qui 
en  émousse  la  force  et  la  vertu,  et  qui  met  un  faux  éclat  à  la  place  du  zèle  et 
de  la  vérité..-  » 

Le  brillant,  le  faux  éclat,  on  trouve  chez  Massillon  lui- 
même,  il  faut  bien  le  dire,  ces  qualités  de  rhéteur.  Quand  il 
n'est  pas  trop  recherché,  il  lui  manque  toujours  un  degré 
d'énergie  et  de  solidité.  Bien  moins  fort  et  bien  moins  nerveux 
de  raisonnement  que  Bossuet  et  Bourdaloue,  il  est  bien  loin 
aussi  de  savoir  comme  eux  composer  fortement  un  discours. 
La  composition  est  incontestablement  une  des  parties  faibles 
chez  cet  orateur  qui  s'abandonnait  trop  à  sa  verve  naturelle, 
à  cette  facilité  d'écrire  si  prodigieuse  chez  lui  que  le  plus  soigné 
de  ses  sermons  ne  lui  coûtait  pas  plus  de  dix  à  douze  jours. 

((  Le  plan  des  sermons  de  Massillon  est  mesquin  ;  mais  les 
bas-reliefs  en  sont  superbes,-  »  a  dit  un  bon  critique.  C'est 
à  ces  bas-reliefs  qu'on  s'arrête  surtout.  La  beauté  des  figures, 
la  grandeur  des  mouvements,  l'élégance,  la  souplesse  et  la 
fécondité  du  style,  enfin  l'harmonie  la  plus  suave  et  la  plus 
constante  font  oublier  ce  qui  manque  à  Massillon  du  côté  du 
raisonnement  et  de  la  composition.  Quand  on  est  sous  le 
charme  de  cette  belle  langue,  on  n'est  guère  disposé  à 
demander  plus  à  celui  qui  nous  procure  un  si  délicieux  plaisir. 


1.  Sermon  pour  le  premier  dimanche  de  Carême,  l"  partie. 

2.  Ibid.,  1''  partie. 

3.  JoiBERT,  Pens.,  x\iv,  t.  II,  p.  17'2. 
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Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  ses  grands  discours  ora- 
toires que  Massillon,  qui  conserva  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus 
avancée  la  même  forme  de  style,  qualités  et  défauts,  se  montre 
1111  merveilleux  prosateur  :  même  dans  ses  Discours  syno- 
daux, môme  dans  ses  Mandements ,  les  figures  les  plus  élé- 
gantes, les  images  les  plus  vives,  tous  les  ornements  de  la 
belle  diction  coulent  naturellement  de  son  génie. 

C'en  est  assez  pour  assurer  son  immortalité;  et  quelques 
justes  critiques  qu'on  soit  en  droit  de  lui  adresser,  on  ne 
pourra  jamais  le  dégrader  du  rang  des  grands  orateurs  et  des 
admirables  écrivains. 
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SUR    LE    BONHEUR    DES    JUSTES. 

Beoti  qui  Ingent,  quoniam  ipsi  consolnhuulur. 

Bienheureux  ceux  qui   pleurent,  parce  qu'ils 
seront  consolés. 

(  Matth.,  V,  5.) 

Sire, 

Si  le  monde  parloit  ici  à  la  place  de  Jésus-Christ, 
sans  doute  il  ne  tiendroit  pas  à  Votre  Majesté  le  même 
langage. 

Heureux  le  prince,  vous  diroit-il,  qui  n'a  jamais  com- 
battu que  pour  vaincre;  qui  n'a  vu  tant  de  puissances 
armées  contre  lui  que  pour  leur  donner  une  paix  glo- 
rieuse; et  qui  a  toujours  été  plus  grand  ou  que  le  péril 
ou  que  la  victoire! 

Heureux  le  prince  qui,  durant  le  cours  d'un  règne  long 
et  florissant,  jouit  à  loisir  des   fruits  de  sa  gloire,   de 
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rainour  de  ses  peuples,  de  l'estime  de  ses  ennemis,  de 
l'admiration  de  l'univers,  de  l'avantage  de  ses  conquêtes, 
de  la  magnificence  de  ses  ouvrages ,  de  la  sagesse  de  ses 
lois,  de  l'espérance  auguste  d'une  nombreuse  postérité, 
et  qui  n'a  plus  rien  à  désirer  que  de  conserver  longtemps 
ce  qu'il  possède  ! 

Ainsi  parleroit  le  monde;  mais.  Sire,  Jésus-Christ  ne 
parle  pas  comme  le  monde. 

Heureux,  vous  dit-il,  non  celui  qui  fait  l'admiration 
de  son  siècle,  mais  celui  qui  fait  sa  principale  occupation 
du  siècle  à  venir,  et  qui  vit  dans  le  mépris  de  soi-même 
et  de  tout  ce  qui  passe  ;  parce  que  le  royaume  du  ciel  est  à 
lui  :  Beati  pauperes  sjJÎritu.  cpiomam  ipsoruni  est  regmon 
rœlorum  (Matt.,  v,  3). 

Heureux,  non  celui  dont  l'histoire  va  immortaliser  le 
règne  et  les  actions  dans  le  souvenir  des  hommes,  mais 
celui  dont  les  larmes  auront  effacé  l'histoire  de  ses  péchés 
du  souvenir  de  Dieu  même;  parce  qu'il  sera  éternellement 
consolé  :  Ueati  qui  lugent .  quoiiiam  ipsi  consolahuntur 
(Matt.,  v,  5). 

Heureux ,  non  celui  ({ui  aura  étendu  par  de  nouvelles 
conquêtes  les  bornes  de  son  empire,  mais  celui  qui  aura 
su  renfermer  ses  désirs  et  ses  passions  dans  les  bornes  de 
la  loi  de  Dieu  ;  parce  qu'il  possédera  une  terre  plus  durable 
que  renq)ire  de  l'univers  :  liniti  juitcs,  quoiniDn  ipsi  pos- 
sidtbiint  îi'rram  (Matt.,  v,  h). 

Heureux,  non  celui  (pii ,  élevé  par  la  voix  des  peuples 
au-dessus  de  tous  les  princes  qui  l'ont  ])récédé,  jouit  à 
loisir  de  sa  gi  andeur  et  de  sa  gloire,  mais  celui  qui ,  ne 
trouvant  rien,  sur  le  trône  même,  digne  de  son  co'ur,  ne 
«•herclu'  de  |)arfait  bonheur  ici-bas  que  dans  la  vertu  et 
dans  la  justice,  parce  (pi'il   sera  rassasié  :   I) cuti  qui  esu- 
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riunt  et  siliiuit  juslUiam ,  quoniam  ipsi  salurabuntur 
(Matt.,  V,  (5). 

Heureux,  non  celui  à  qui  les  hommes  ont  donné  les 
titres  glorieux  de  grand  et  d'invincible,  mais  celui  à  qui 
les  malheureux  donneront  devant  Jésus-Christ  le  titre  de 
père  et  de  miséricordieux  ;  parce  qu'il  sera  traité  avec 
miséricorde  :  Beati  miséricordes,  quoniam  ipsi  misericor- 
diam  consequentiir  (Matt.,  v,  7). 

Heureux  enfin,  non  celui  qui,  toujours  arbitre  de  la 
destinée  de  ses  ennemis,  a  donné  plus  d'une  fois  la  paix 
à  la  terre,  mais  celui  qui  a  pu  se  la  donner  à  soi-même, 
et  bannir  de  son  cœur  les  vices  et  les  alTections  déréglées 
qui  en  troublent  la  tranquillité  ;  parce  qu'il  sera  appelé 
enfant  de  Dieu  :  Beati  pacifici^  quoniam,  fdii  Dei  voca- 
buntiir  (Matt.,  v,  9). 

Voilà,  Sire,  ceux  que  Jésus-Christ  appelle  heureux; 
et  l'Evangile  ne  connoît  point  d'autre  bonheur  sur  la 
terre  que  la  vertu  et  l'innocence. 

Grand  Dieu!  ce  n'est  donc  pas  cette  longue  suite  de 
prospérités  îiouïes  dont  vous  avez  favorisé  la  gloire  de 
son  règne ,  qui  peut  le  rendre  le  plus  heureux  des  rois  ;  ^ 
c'est  par  là  qu'il  est  grand,  mais  ce  n'est  pas  parla  qu'il  est 
heureux.  Sa  piété  a  commencé  sa  félicité.  Tout  ce  qui  ne 
sanctifie  pas  l'homme  ne  sauroit  faire  le  bonheur  de 
l'homme.  Tout  ce  qui  ne  vous  met  pas  dans  un  cœur,  ô 
mon  Dieu,  n'y  met  ou  que  de  faux  biens  qui  le  laissent 
vide,  ou  que  des  maux  réels  qui  le  remplissent  d'inquié- 
tude ;  et  une  conscience  pure  est  la  source  unique  des 
vrais  plaisirs. 

C'est  à  cette  vérité,  mes  frères,   que  l'Église    borne 

1.  Quelle  manière  saintement  liahile  d'insinuer  les  sévères  maximes  de 
l'Évangile! 
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aujourd'hui  tout  le  fruit  de  la  solennité  qu'elle  nous  pro- 
pose. Comme  l'erreur  où  l'on  est  dans  le  monde,  que  la 
vie  des  saints  a  été  triste  et  désagréable,  est  un  des  prin- 
cipaux artifices  dont  le  monde  se  sert  pour  nous  empê- 
cher de  les  imiter,  l'Eglise,  en  renouvelant  aujourd'hui 
leur  mémoire,  nous  fait  souvenir  en  même  temps  que 
non~seulement  ils  jouissent  d'une  félicité  inmiortelle  dans 
le  ciel,  mais  encore  qu'ils  ont  été  les  seuls  heureux  de  la 
terre,  Beatiy  etc.;  et  que  celui  qui  porte  l'iniquité  dans  son 
sein  y  porte  toujours  le  trouble  et  la  frayeur  ;  et  que  la 
destinée  des  gens  de  bien  est  mille  fois  plus  douce  et  plus 
tranquille,  en  ce  monde  même,  que  celle  des  pécheurs. 

Mais  en  quoi  consiste  le  bonheur  des  justes  en  cette 
vie?  Il  consiste  ])remièrement  dans  la  manifestation  de  la 
vérité  cachée  aux  sages  du  monde  ;  secondement  dans  le 
goût  de  la  charité  refusé  aux  amateurs  du  monde,  dans 
les  lumières  de  la  foi  qui  adoucissent  toutes  les  peines  de 
l'âme  fidèle,  et  qui  rendent  celles  du  pécheur  plus 
amères  :  c'est  mon  premier  point;  dans  les  douceurs  de 
la  grâce^  qui  calment  toutes  les  passions,  et  qui,  refusées 
à  un  cœur  corrompu,  le  laissent  en  proie  à  lui-même,  c'est 
le  dernier.  Développons  ces  deux  vérités  si  propres  à 
rendre  la  vertu  aimable  et  les  exemples  des  saints  utiles. 
Mais  avant  que  de  commencer,  implorons  le  secours  de 
r Esprit-Saint  par  l'intercession  de  Marie.  Ai^e,  Maria. 


l'RLMlKUt      PAKTli:. 

La  source  de  nos  chagrins  est  d'ordinaire  dans  nos 
♦THMirs:  et  ikuis  ne  sommes  malheureux,  dit  un  Père,  que 
parce  cjue  nous  jugeons  mal  des  biens  et  des  maux  véri- 
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tables  :  Causa  laboris  ignorantia  est  (Saint  Amb.).  Les 
justes,  qui  sont  des  enfants  de  lumière^  sont  donc  bien 
plus  heureux  que  les  pécheurs,  parce  qu'ils  sont  plus 
éclairés.  Les  mêmes  lumières  qui  corrigent  leurs  juge- 
ments, adoucissent  leurs  peines;  et  la  foi,  qui  leur  montre 
le  monde  tel  qu'il  est,  change  en  des  sources  de  consola- 
tion pour  eux  les  mêmes  événements  où  les  âmes  livrées 
aux  passions  trouvent  le  principe  de  toutes  leurs  inquié- 
tudes. 

Et ,  pour  vous  faire  entrer,  mes  frères,  dans  une  vérité 
si  honorable  à  la  vertu,  remarquez,  je  vous  prie,  que,  soit 
qu'une  âme  touchée  de  Dieu  rappelle  le  passé  et  ces 
temps  d'égarement  qui  précédèrent  sa  pénitence;  soit 
qu'elle  soit  attentive  à  ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux  dans 
le  monde;  soit  enfin  qu'elle  jette  sa  vue  dans  l'avenir,  tout 
la  console,  tout  l'afTermit  dans  le  parti  de  la  vertu  qu'elle 
a  pris,  tout  rend  sa  condition  infiniment  plus  douce  que 
celle  d'une  âme  qui  vit  dans  le  désordre,  et  qui  ne  trouve 
dans  ces  trois  situations  que  des  amertumes  et  des  terreurs 
secrètes.  Car,  en  premier  lieu,  quelque  livré  que  soit  un 
pécheur  à  tout  l'emportement  de  son  cœur,  les  plaisirs 
présents  ne  l'entraînent  pas  avec  tant  de  fureur  qu'il  ne 
tourne  quelquefois  les  yeux  vers  ces  années  d'iniquité 
qu'il  amasse  derrière  lui.  Ces  jours  de  ténèbres  qu'il  a 
consacrés  à  la  dissolution  n'ont  pas  tellement  péri  qu'ils 
ne  reparoissent  en  certains  moments  à  son  souvenir  :  ima- 
ges importunes  qui  le  troublent,  qui  le  fatiguent,  qui  le 
réveillent  de  temps  en  temps  de  son  assoupissement ,  en 
lui  montrant,  comme  réunis  en  un  point  de  vue,  cet  amas 
monstrueux  de  crimes  qui  frappent  moins  lorsqu'il  se  les 
permet,  parce  qu'il  ne  les  voit  alors  que  successivement. 
D'un  coup  d'œil  s'olfrent  à  lui  des  grâces  toujours  mépri- 
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sées,  des  inspirations  toujours  rejetées,  un  usage  indigne 
d'un  naturel  heureux  et  formé,  ce  semble,  pour  la  vertu; 
des  foiblesses  dont  il  rougit;  des  monstres  et  des  horreurs 
sur  lesquels  il  n'ose  presque  ouvrir  les  yeux. 

Voilà  ce  que  le  pécheur  laisse  derrière  lui.  11  est  mal- 
heureux s'il  tourne  les  yeux  vers  le  passé.  Toute  sa  féli- 
cité est  comme  renfermée  dans  le  moment  présent;  et, 
pour  être  heureux,  il  faut  qu'il  ne  pense  point ,  qu'il  se 
laisse  mener  comme  les  animaux  muets,  par  l'attrait  des 
objets  présents,  et  qu'il  éteigne  et  abrutisse  sa  raison, 
s'il  veut  conserver  sa  tranquillité.  Et  de  là  ces  maximes 
si  indignes  de  l'humanité  et  si  répandues  dans  le  monde, 
que  trop  de  raison  est  un  triste  avantage ,  que  les  ré- 
flexions gâtent  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  et  que,  pour 
être  heureux ,  il  faut  peu  penser.  0  homme  !  étoit-ce  donc 
pour  ton  malheur  que  le  ciel  t'avoit  donné  la  raison  qui 
t' éclaire,  ou  pour  t'aider  à  chercher  la  vérité,  qui  seule 
peut  te  rendre  heureux  ?  Cette  lumière  divine  qui  em- 
beUit  ton  être  seroit-elle  donc  une  punition  plutôt  qu'un 
don  du  Créateur  ?  et  ne  te  distingueroit-elle  si  glorieu- 
sement de  la  bête  que  pour  te  rendre  de  pire  condition 
qu'elle  ? 

Oui,  mes  frères,  telle  est  la  destinée  d'une  âme  infi- 
dèle. Ce  n'est  que  l'ivresse,  l'emportement,  l'extinction 
de  toute  raison ,  qui  la  rend  heureuse  ;  et  comme  cette 
situation  n'est  que  d'un  instant,  dès  que  l'esprit  se  calme 
et  revient  à  lui,  le  charme  cesse,  le  bonheur  s'enfuit,  et 
rh(Mnme  se  trouve  seul  avec  sa  conscience  et  ses  crimes. 

-Mais  que  le  sort  d'une  âme  qui  marche  dans  vos  voies 
est  dilTérent,  n  mou  Dieu,  et  que  le  monde  qui  ne  vous 
connoît  pas  est  à  ])lain(lre  î  En  efiet,  mes  frères,  les  plus 
douces  |)ensées  d'ime  âme  juste  sont  celles  qui  lui  rap- 
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pellent  le  passé.  Elle  y  trouve,  à  la  vérité,  cette  partie  de 
sa  vie  que  le  monde  et  les  passions  ont  toute  occupée  :  ce 
souvenir,  je  l'avoue,  la  couvre  de  honte  devant  la  sainteté 
de  son  Dieu,  et  lui  arrache  des  larmes  de  componction  et 
de  tristesse;  mais  qu'elle  trouve  de  consolation  dans  ses 
larmes  et  dans  sa  douleur  ! 

Car,  mes  frères ,  une  âme  revenue  à  Dieu  ne  sauroit 
rappeler  ^  toute  la  suite  de  ses  égarements  passés  sans  y 
découvrir  toutes  les  démarches  de  la  miséricorde  de  Dieu 
sur  elle  :  les  voies  singulières  par  où  sa  sagesse  l'a  con- 
duite, comme  par  degrés ,  au  moment  heureux  de  sa  con- 
version ;  tant  de  circonstances  inespérées  de  faveur,  de 
disgrâce,  de  pertes,  de  mort,  de  perfidie,  de  préférence, 
d'allliction,  toutes  ménagées  par  une  providence  attentive, 
pour  lui  faciliter  les  moyens  de  rompre  ses  chaînes  ;  ces 
attentions  particulières  que  Dieu  avoit  sur  elle ,  lors  même 
qu'elle  suivoit  encore  des  routes  injustes;  ces  dégoûts  que 
sa  bonté  lui  ménageoit  au  milieu  même  de  ses  plaisirs  ; 
ces  invitations  secrètes  qui  la  rappeloient  sans  cesse  au 
devoir  et  à  la  vertu  ;  cette  voix  intérieure  qui  la  suivoit 
partout ,  et  qui  ne  cessoit  de  lui  dire ,  comme  autrefois  à 
Augustin  :  Insensé  !  jusqu'à  quand  chercheras -tu  des 
plaisirs  qui  ne  peuvent  te  rendre  heureux  ?  Quand  finiras- 
tu  tes  inquiétudes  avec  tes  crimes  ?  Que  faudroit-il  encore 
pour  te  détromper  du  monde,  que  l'expérience  même  que 
tu  fais  de  tes  ennuis  et  de  ton  propre  malheur  en  le  ser- 
vant ?  Essaye  s'il  n'est  pas  plus  doux  d'être  à  moi,  et  si 
je  ne  suffis  pas  à  l'âme  qui  me  possède. 


1.  Massillon  se  sert  presque  toujours  de  rappeler  préférablenient  à  se  rap- 
peler, mais  ici  l'emploi  de  ce  mot  est  une  négligence,  à  cause  de  rappe- 
loient, qui  vient  un  peu  plus  bas,  dans  la  même  phrase,  pris  dans  un  autre 
sens. 
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Voilà  ce  qu'oflre  le  passé  à  une  àme  touchée  :  elle  y 
voit  les  complices  de  ses  anciens  plaisirs  encore  livrés 
par  la  justice  de  Dieu  aux  égarements  du  monde  et  des 
passions,  et  elle  seule  choisie,  séparée,  appelée  à  la  con- 
noissance  de  la  vérité. 

Que  ce  souvenir,  mes  frères,  remplit  une  âme  lidéle 
de  paix  et  de  consolation  !  Que  vos  miséricordes  sont 
infinies,  ô  mon  Dieu!  s'écrie-t-elle  avec  le  Prophète;  vous 
m'avez  mise  sous  votre  protection  dès  le  sein  de  ma  mère; 
vous  avez  suivi  de  près  toutes  mes  voies  :  que  vous  ai-je 
fait  plus  que  tant  de  pécheurs  à  qui  vous  ne  daignez  pas 
ouvrir  les  yeux,  et  manifester  la  sévérité  de  vos  jugements 
et  de  votre  justice?  0  mon  Dieu  î  que  vos  œuvres  sont 
admirables  î  et  que  mon  àme  connoit  bien  ce  qu  elle  vous 
doit  et  ce  que  vous  avez  fait  pour  elle  î  Mirabilia  opéra 
tua ^  et  anima  inea  eoffuoseit  nhnis  (Ps.  cxxxvm ,  ifi). 
Premier  avantage  des  âmes  justes  :  le  souvenir  même  de 
leurs  infidélités  passées  les  console. 

Mais,  en  second  lieu,  si  le  passé  est  pour  elles  une 
source  de  consolations  solides,  ce  qui  se  passe  à  leurs 
yeux  dans  le  monde  ne  console  pas  moins  leur  piété.  Et 
ici,  mes  frères,  vous  allez  voir  jusqu'où  la  vertu  est  utile 
au  bonheur  de  la  vie ,  et  comment  le  même  monde  qui 
forme  toutes  les  passions,  et  par  conséquent  toutes  les 
inquiétudes  des  pécheurs,  devient  le  plus  doux  et  le  plus 
consolant  exercice  de  la  foi  des  justes. 

En  effet,  mes  frères,  qu'est-ce  que  le  monde  pour  les 
mondains  eux-mêmes  qui  l'aiment,  qui  paroissent  enivrés 
de  se<  plaisirs,  et  qui  ne  peuvent  se  passer  de  lui?  Le 
monde  ?  c'est  une  servitude  éternelle  où  nul  ne  vit  pour 
soi,  et  où,  pour  être  heureux,  il  faut  pouvoir  baiser  ses 
fers  et  aimer  son  esclavage.  Le  monde  ?  c'est  une  révolu- 


SUR    LE    BOxNHEUR    DES    JUSTES.  65 

tion  journalière  d'événements  qui  réveillent  tour  à  tour, 
dans  le  cœur  de  ses  partisans,  les  passions  les  plus  vio- 
lentes et  les  plus  tristes,  des  haines  cruelles,  des  per- 
plexités  odieuses,    des   craintes    amères,    des  jalousies 
dévorantes,  des  chagrins  accablants.  Le  monc'e?  c'est  une 
terre  de  malédiction ,  où  les  plaisirs  mêmes  portent  avec 
eux  leurs  épines  et  leur  amertume  :  le  jeu  lasse  par  ses 
fureurs  et  par  ses  caprices;  les  conversations   ennuient 
par  les  oppositions  d'humeur  et  la  contrariété  des  senti- 
ments; les  passions  et  les  attachements  criminels  ont  leurs 
dégoûts,  leurs  contre-temps,  leurs  bruits  désagréables, 
les  spectacles ,  ne  trouvant  presque  plus  dans  les  specta- 
teurs que  des  âmes  grossièrement  dissolues,  et  incapables 
d'être  réveillées  que  par  les  excès  les  plus  monstrueux  de 
la  débauche,  deviennent  fades,  en  ne  remuant  que  ces 
passions  délicates  qui  ne  font  que  montrer  le  crime  de 
loin ,  et  dresser  des  pièges  à  l'innocence.  Le  monde  enfin 
est  un  lieu  où  l'espérance  même,  qu'on  regarde  comme 
une  passion  si  douce,  rend  tous  les  hommes  malheureux  : 
où  ceux  qui  n'espèrent  rien  se  croient  encore  plus  misé- 
rables; où  tout  ce  qui  plaît  ne  plaît  jamais  longtemps;  et 
où  l'ennui  est  presque  la  destinée  la  plus  douce  et  la  plus 
supportable  qu'on  puisse  y  attendre.  Voilà  le  monde,  mes 
frères  ;  et  ce  n'est  pas  ce  monde  obscur  qui  ne  connoîi 
ni  les  grands  plaisirs ,  ni  les  charmes  de  la  prospérité ,  de 
la  faveur  et  de  l'opulence  :  c'est  le  monde  dans  son  beau, 
c'est  le  monde  de  la  cour,  c'est  vous-mêmes  qui  m'écoutez, 
mes  frères.  Voilà  le  monde,  et  ce  n'est  pas  ici  une  de  ces 
peintures  imaginées ,  et  dont  on  ne  trouve  nulle  part  la 
ressemblance.   Je  ne  peins  le  monde  que  d'après  votre 
cœur,  c'est-à-dire  tel  que  vous  le  connoissez  et  le  sentez 
tous  les  jours  vous-mêmes. 

I.  5 
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Voila  cependant  le  lieu  où  tous  les  pécheurs  cherchent 
leur  félicité.  C'est  là  leur  patrie.  C'est  là  qu'ils  voudroient 
pouvoir  s'éterniser.  Voilà  ce  monde  qu'ils  préfèrent  aux 
biens  éternels  et  à  toutes  les  promesses  de  la  foi.  Grand 
Dieu  !  que  vous  êtes  juste  de  punir  l'homme  par  ses  pas- 
sions mêmes,  et  de  permettre  que,  ne  voulant  pas  cher- 
cher son  bonheur  en  vous ,  qui  seul  êtes  la  paix  véritable 
de  son  cœur,  il  se  fasse  une  félicité  bizarre  de  ses  craintes, 
de  ses  dégoûts ,  de  ses  ennuis  et  de  ses  cruelles  inquié- 
tudes ! 

Mais  ce  qu'il  y  a  ici  d'heureux  pour  la  vertu,  mes 
frères,  c'est  que  le  même  monde  si  ennuyeux,  si  insup- 
portable aux  pécheurs  qui  y  cherchent  leur  félicité,  devient 
une  source  de  réflexions  consolantes  pour  les  justes ,  qui 
le  regardent  comme  un  exil  sur  une  terre  étrangère. 

Car,  premièrement,  l'inconstance  du  monde,  si  ter- 
rible pour  ceux  qui  sont  livrés  à  lui ,  fournit  mille  motifs 
de  consolation  à  l'âme  fidèle.  Rien  ne  lui  paroît  constant 
ni  durable  sur  la  terre,  ni  les  fortunes  les  plus  florissantes, 
ni  les  amitiés  les  plus  vives,  ni  les  réputations  les  plus 
brillantes,  ni  les  faveurs  les  plus  enviées.  Elle  y  voit  une 
sagesse  souveraine  qui  se  plaît,  ce  semble,  à  se  jouer  des 
hommes,  en  les  élevant  les  uns  sur  les  ruines  des  autres; 
en  dégradant  ceux  qui  étoient  au  haut  de  la  roue,  pour  y 
faire  monter  ceux  qui  rampoient,  il  n'y  a  qu'un  moment, 
devant  eux;  en  produisant  tous  les  jours  de  nouveaux 
héros  sur  le  théâtre,  et  faisant  éclipser  ceux  qui  aupara- 
vant y  jouoient  un  rôle  si  brillant:  en  donnant  sans  cesse 
dv  nouvelles  scènes  à  l'univers.  Elle  voit  les  hommes 
passer  toute  leur  vie  dans  des  agitations,  des  projets  et 
des  mesures  ;  toujours  attentifs  ou  à  surprendre ,  ou  à 
éviter  d'être  surpris;  toujours  empressés  et  habiles  à  pro- 
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fiter  de  la  retraite ,  de  la  disgrâce  ou  de  la  mort  de  leurs 
concurrents,  et  à  se  faire  de  ces  grandes  leçons  de  mépris 
du  monde  de  nouveaux  motifs  d'ambition  et  de  cupidité  : 
toujours  occupés  ou  de  leurs  craintes  ou  de  leurs  espé- 
rances; toujours  inquiets  ou  sur  le  présent  ou  sur  l'ave- 
nir; jamais  tranquilles;  travaillant  tous  pour  le  repos,  et 
s'en  éloignant  toujours  plus. 

0  homme  î  pourquoi  êtes -vous  si  ingénieux  à  vous 
rendre  malheureux?  c'est  ce  que  pense  alors  une  âme 
fidèle.  La  félicité  que  vous  cherchez  coûte  moins.  Il  ne 
faut  ni  ti'averser  les  mers,  ni  conquérir  des  royaumes.  Ne 
sortez  pas  de  vous-même,  et  vous  serez  heureux. 

Que  les  amertumes  de  la  vertu,  mes  frères,  paroissent 
douces  alors  à  un  homme  de  bien,  lorsqu'il  les  compare 
aux  cruels  chagrins  et  aux  agitations  éternelles  des  pé- 
cheurs !  Qu'il  se  sait  bon  gré  d'avoir  trouvé  un  heu  de 
repos  et  de  sûreté,  tandis  qu'il  voit  les  amateurs  du  monde 
encore  tristement  agités  au  gré  des  passions  et  des  espé- 
rances humaines  !  Ainsi  les  Israélites,  autrefois  échappés 
de  la  mer  Rouge,  voyant  de  loin  Pharaon  et  tous  les 
grands  de  l'Egypte  encore  à  la  merci  des  flots,  goûtoient 
le  plaisir  de  leur  sûreté,  trouvoient  les  voies  arides  du 
désert  douces  et  agréables,  ne  sentoient  plus  les  incom- 
modités du  chemin ,  et ,  comparant  leur  destinée  à  celle 
des  Égyptiens ,  loin  de  se  plaindre  et  de  murmurer,  chan- 
toient  avec  Moïse  ce  cantique  divin  de  louanges  et  d'ac- 
tions de  grâce,  où  sont  célébrées  avec  tant  de  magnificence 
les  merveilles  et  les  miséricordes  du  Seigneur. 

En  second  lieu,  l'injustice  du  monde,  si  désolante  pour 
ceux  qui  l'aiment,  lorsqu'ils  se  voient  oubUés,  négUgés, 
éloignés  des  grâces,  sacrifiés  à  des  concurrents  indignes, 
est  encore  un   fonds  de  réflexions  consolantes  pour  une 
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àme  qui  le  méprise  et  qui  ne  craint  que  le  Seigneur.  Car 
quelle  ressource  pour  un  pécheur,  lequel,  après  avoir 
sacrifié  au  monde  et  à  ses  maîtres  son  repos,  sa  conscience, 
ses  biens,  sa  jeunesse,  sa  santé;  après  avoir  tout  dévoré, 
des  rebuts,  des  fatigues,  des  assujettissements  pour  des 
espérances  frivoles,  se  voit  tout  d'un  coup  fermer  les 
portes  de  l'élévation  et  de  la  fortune  ;  arracher  d'entre  les 
mains  des  places  qu'il  avoit  méritées  et  qu'il  croyoit 
déjà  tenir;  menacé,  s'il  se  plaint,  de  perdre  celles  qu'il 
possède;  obligé  de  plier  devant  des  rivaux  plus  heureux, 
et  de  dépendre  de  ceux  qu'il  n'avoit  pas  même  crus  dignes 
autrefois  de  recevoir  ses  ordres?  Ira-t-il  loin  du  monde 
se  venger  par  des  murmures  éternels  de  l'injustice  des 
liommes  ?  Mais  que  fera-t-il  dans  sa  retraite,  que  laisser 
plus  de  loisir  et  trouver  moins  de  diversions  à  ses  cha- 
grins? Se  consolera-t-il  dans  l'exemple  de  ses  semblables? 
Mais  nos  malheurs  à  nos  yeux  ne  ressemblent  jamais  aux 
malheurs  d'autrui;  et  d'ailleurs,  quelle  consolation  de 
sentir  renouveler  ses  peines ,  à  mesure  qu'on  en  retrouva 
l'image  et  le  souvenir  dans  les  autres?  Se  retranchera-t-il 
dans  une  vaine  philosophie  et  dans  la  force  de  son  esprit  ? 
Mais  la  raison  toute  seule  se  lasse  bientôt  de  sa  fierté  ;  on 
peut  être  philosophe  pour  le  public,  on  est  toujours  homme 
pour  soi-même.  Se  fera-t-il  une  ressource  en  se  livrant  au 
plaisir  et  aux  infâmes  voluptés?  Mais  le  ca-ur,  en  chan- 
geant de  passion,  ne  fait  que  changer  de  supplice.  Cher- 
chera-t-il  dans  l'indolence  et  dans  la  paresse  un  bonheur 
qu'il  n'a  pu  trouver  dans  la  vivacité  des  espérances  et  des 
prétentions?  Une  conscience  criminelle  peut  devenir  indif- 
férente, mais  elle  n'en  est  pas  plus  tranquille  :  on  peut 
ne  plus  sentir  ses  disgrâces  et  ses  malheurs,  on  sent  tou- 
jours SCS  infidélités  et  ses  crimes.  Non,    mes  frères,   le 
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pécheur  malheureux  l'est  sans  ressource.  Tout  manque  à 
l'âme  mondaine,  dès  que  le  monde  vient  à  lui  manquer. 

Mais  le  juste  apprend  à  mépriser  le  monde  dans  le 
mépris  même  que  le  monde  a  pour  lui.  L'injustice  des 
hommes  à  son  égard  le  fait  seulement  souvenir  qu'il  sert 
un  maître  plus  équitable,  qui  ne  peut  être  ni  surpris,  ni 
prévenu  :  qui  ne  voit  en  nous  que  ce  qui  y  est  en  effet  ; 
qui  ne  décide  de  nos  destinées  que  sur  nos  cœurs,  et  avec 
lequel  nous  ne  devons  craindre  que  notre  propre  con- 
science :  qu'ainsi  on  est  heureux  de  le  servir;  qu'il  ne 
faut  pas  appréhender  son  ingratitude;  que  tout  ce  qu'on 
fait  pour  lui  est  compté  ;  que ,  loin  de  dissimuler  ou  d'ou- 
blier nos  peines  et  nos  services,  il  nous  tient  même  compte 
de  nos  désirs  ;  et  que  rien  n'est  perdu  avec  lui,  que  ce  qu'on 
ne  fait  pas  uniquement  pour  lui.  Or,  dans  ces  lumières  de 
la  foi,  quelle  nouvelle  source  de  consolation  pour  une  âme 
fidèle  !  Que  le  monde,  dans  ce  point  de  vue,  avec  tous  ses 
rebuts  et  tous  ses  mauvais  traitements  pour  elle,  est  peu 
capable  de  la  toucher  !  C'est  alors  que,  se  jetant  dans  le 
sein  de  Dieu,  et  regardant  avec  des  yeux  chrétiens  le 
néant  et  la  vanité  de  toutes  les  choses  humaines,  elle  sent 
tout  d'un  coup  ces  inquiétudes  inséparables  de  la  nature 
se  changer  en  une  douce  paix,  un  rayon  de  lumière  luire 
dans  son  âme  et  y  rétablir  la  sérénité,  un  trait  de  conso- 
lation pénétrer  son  cœur  et  en  adoucir  toute  l'amertume. 
Ah  !  mes  frères,  qu'il  est  doux  de  servir  celui  seul  qui 
peut  rendre  heureux  ceux  qui  le  servent  !  Que  n'êtes-vous 
plus  connue  des  hommes,  heureuse  condition  de  la  vertu  ! 
et  pourquoi  vous  fait -on  comme  une  destinée  triste  et 
désagréable ,  vous  qui  seule  pouvez  consoler  les  malheurs 
de  cet  exil  et  en  adoucir  toutes  les  peines? 

Enfui   les  jugements  du   monde,    source   de  tant  de 


70  SERMONS    DE    MASSILLON. 

clia^riiis  pour  les  mondains,  achèvent  encore  de  consoler 
une  âme  fidèle.  Car  le  supplice  des  amateurs  du  monde 
c'est  d'être  sans  cesse  exposés  aux  jugements,  c'est-à-dire 
d  la  censure,  à  la  dérision,  à  la  malignité  les  uns  des 
autres.  On  a  beau  mépriser  les  hommes,  on  veut  être 
estimé  de  ceux  mêmes  qu'on  méprise.  On  a  beau  être 
élevé  au-dessus  des  autres,  l'élévation  nous  expose  encore 
plus  aux  regards  et  aux  discours  de  la  multitude  ;  et  l'on 
sent  encore  plus  vivement  les  censures  de  ceux  dont  on 
ne  devoit  attendre  que  des  hommages.  On  a  beau  jouir 
des  suffrages  publics,  les  mépris  sont  d'autant  plus  pi- 
quants qu'ils  sont  moins  communs  et  plus  rares.  On  a  beau 
se  venger  de  ces  censures  par  des  censures  plus  vives  et 
plus  mordantes ,  la  vengeance  suppose  toujours  le  ressen- 
timent et  la  douleur  ;  et  d'ailleurs,  on  est  bien  moins  sen- 
sible au  plaisir  de  rendre  des  mépris  qu'au  chagrin  de  les 
avoir  reçus.  Enfin,  dès  que  vous  ne  vivez  que  pour  le 
monde ,  et  que  vos  plaisirs  ou  vos  chagrins  ne  dépendent 
que  du  monde,  les  jugements  du  monde  ne  sauroient  vous 
être  indifierents. 

Cependant  c'est  au  milieu  de  ces  contradictions  qu'il 
t'aut  se  plaire.  On  vous  dispute  tout  ce  que  la  vérité  ou  la 
vanité  vous  attribue  :  votre  naissance,  vos  talents,  votre 
réputation,  vos  services,  vos  succès,  votre  prudence,  votre 
honneur.  Si  vous  portez  un  grand  nom,  on  le  dispute  à  vos 
ancêtres  ;  si  vous  échouez,  on  s'en  prend  ta  votre  peu  d'habi- 
leté; si  vous  réussissez,  on  en  fait  honneur  au  hasard  ou  au 
mérite  de  vos  subalternes  ;  si  vous  jouissez  d'une  réputation 
piil)li(pie,  on  en  appelle  de  l'erreur  populaire  au  jugement 
des  plus  sensés  ;  si  vous  avez  tous  les  talents  pour  plaire, 
(»n  (lit  bi(^nl()l  (pie  \ous  avez  su  en  faire  usage  et  que 
\iMis  ;i\('z  ti(>|)  plii;  si  la  conduite  est  hors  d'atteinte,  ou 
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jette  un  ridicule  piquant  sur  votre  humeur.  Enfin  ,  qui 
que  vous  soyez,  grand,  peuple,  prince,  sujet,  la  situation 
la  plus  à  souhaiter  pour  votre  vanité,  c'est  d'ignorer  ce 
que  le  monde  pense.  Voilà  la  vie  du  monde.  Les  mêmes 
passions  qui  nous  lient  nous  désunissent;  l'envie  noircit 
nos  qualités  les  plus  louables  ;  et  nos  plaisirs  trouvent  des 
censeurs  dans  ceux  mêmes  qui  les  imitent. 

Mais  une  âme  fidèle  est  à  couvert  de  ces  inquiétudes. 
Comme  elle  ne  souhaite  pas  l'estime  des  hommes,  elle  ne 
craint  pas  aussi  leur  mépris  ;  comme  elle  ne  se  propose 
pas  de  leur  plaire ,  elle  n'est  pas  surprise  de  ne  leur  avoir 
pas  plu.  Dieu,  qui  la  voit,  est  le  seul  juge  qu'elle  craint, 
et  qui  la  console  en  même  temps  des  jugements  des 
hommes.  Sa  gloire,  c'est  le  témoignage  de  sa  conscience. 
Sa  réputation,  elle  la  cherche  dans  son  devoir.  Les  suf- 
frages du  monde ,  elle  les  regarde  comme  l'écueil  de  la 
\ertu,  ou  comme  la  récompense  du  vice:  et,  sans  faire 
même  attention  à  ses  jugements,  elle  se  contente  de  lui 
donner  de  bons  exemples.  Mais  que  dis-je,  mes  frères?  le 
monde  lui-même,  tout  monde  qu'il  est,  si  plein  de  mépris, 
de  censures,  de  malignité  pour  ses  adorateurs,  est  forcé 
de  respecter  la  vertu  de  ceux  qui  le  méprisent  et  le 
haïssent.  Il  semble  qu'elle  imprime  sur  la  personne  d'un 
véritable  juste  je  ne  sais  quelle  dignité ,  je  ne  sais  quoi 
de  divin  qui  lui  attire  la  vénération  et  presque  le  culte 
des  âmes  mondaines  ;  il  semble  que  son  union  intime  avec 
Jésus-Christ  fait  rejaillir  sur  lui,  comme  autrefois  sur  les 
trois  disciples  dans  la  montagne  sainte ,  une  partie  de  cet 
éclat  céleste  que  le  Père  répandit  sur  son  Fils  bien-aimé, 
et  qui  ne  laisse  pas  la  liberté  de  lui  refuser  des  hommages. 
C'est  un  droit  inaliénable  que  la  vertu  a  sur  le  cœur  des 
hommes:  et,   par   une   bizarrerie   déplorable,    le  monde 
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méprise  les  passions  qu'il  inspire,  et  il  respecte  la  vertu 
qu'il  combat.  Ce  n'est  pas  que  l'estime  d'un  monde  si 
digne  lui-même  d'être  méprisé  soit  une  grande  consola- 
tion pour  l'âme  fidèle.  Mais  ce  qui  la  console ,  c'est  de 
voir  le  monde  condamné  par  le  monde  même ,  les  plaisirs 
décriés  par  ceux  qui  les  poursuivent,  les  pécheurs  devenus 
les  apologistes  de  la  vertu,  et  la  vie  du  monde  se  passer 
tristement  à  faire  ce  que  l'on  condamne,  et  à  fuir  ce  que 
Ton  approuve. 

Voilà  comme  le  siècle  présent  devient  une  source  de 
réflexions  consolantes  pour  une  âme  chrétienne  ;  mais  elle 
trouve  encore  dans  la  pensée  de  l'avenir  des  consolations 
qui  se  changent  en  des  terreurs  secrètes  et  continuelles 
pour  le  pécheur  :  dernier  avantage  que  les  justes  retirent 
des  lumières  de  la  foi.  La  magnificence  de  ses  promesses 
les  soutient  et  les  console.  Ils  attendent  la  bienheureuse 
espérance,  et  ce  moment  heureux  où  ils  seront  associés 
à  l'Eglise  du  ciel,  réunis  à  leurs  frères  qu'ils  avoient 
perdus  sur  la  terre ,  reçus  citoyens  éternels  de  la  céleste 
Jérusalem,  incorporés  dans  cette  assemblée  immortelle 
des  élus  de  Dieu,  où  la  charité  sera  la  loi  qui  les  unira: 
la  vérité,  la  lumière  qui  les  éclairera;  l'éternité,  la  mesure 
qui  bornera  leur  félicité. 

Ces  pensées  sont  d'autant  plus  consolantes  pour  les 
gens  de  bien  qu'elles  sont  fondées  sur  la  vérité  de  Dieu 
même.  Ils  savent  qu'en  sacrifiant  le  présent,  ils  ne  sacri- 
fient rien  ;  que  dans  un  clin  d'œil  tout  sera  passé  :  que 
tout  ce  qui  doit  finir  ne  sauroit  être  long;  que  ce  moment 
(le  tribulation  ne  doit  être  compté  pour  rien,  rapproché  de 
ce  poids  éternel  de  gloire  qu'il  nous  prépare  ;  et  que  la 
raj)idité  des  choses  présentes  ne  mérite  pas  même  que 
l'on  r()ini)to  les  nnnéos  et  les  siècles. 
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Je  sais  que  la  foi  peut  subsister  avec  des  mœurs  crimi- 
nelles, et  qu'on  perd  tous  les  jours  la  grâce  sanctifiante, 
sans  perdi'e  la  soumission  sincère  aux  vérités  que  l'Esprit 
de  Dieu  nous  a  révélées.  Mais  la  certitude  de  la  foi,  si 
consolante  pour  l'âme  juste,  n'est  plus,  pour  le  pécheur 
qui  croit  encore ,  qu'un  fonds  inépuisable  de  troubles 
secrets  et  de  terreurs  cruelles.  Car,  plus  les  vérités  de  la 
foi  vous  paroissent  certaines,  à  vous  qui  portez  sur  la 
conscience  les  abîmes  d'une  vie  entière  de  désordre,  plus 
les  supplices  dont  elle  menace  les  pécheurs  tels  que  vous 
doivent  vous  paroître  inévitables;  plus  votre  malheur 
vous  paroît  certain.  Toutes  les  vérités  que  la  doctrine 
sainte  offre  à  votre  foi  réveillent  en  vous  de  nouvelles 
alarmes.  Ces  lumières,  divine  source  de  toute  consolation 
pour  les  âmes  fidèles,  sont  au  dedans  de  vous  des  lumières 
vengeresses  qui  vous  troublent,  qui  vous  déchirent,  qui 
vous  jugent;  qui  vous  découvrent  sans  cesse  ce  que  vous 
ne  voudriez  jamais  voir  ;  qui  vous  apprennent  malgré 
vous  ce  que  vous  voudriez  toujours  ignorer  ;  qui  vous 
mettent  comme  sous  l'œil  ce  que  vous  souhaiteriez  du 
moins  pouvoir  perdre  de  vue  pendant  quelque  temps.  Votre 
foi  elle-même  fait  par  avance  votre  supplice.  Votre  religion 
est  ici-bas,  si  j'ose  le  dire,  votre  enfer;  et  plus  vous  êtes 
soumis  à  la  vérité,  plus  vous  vivez  malheureux.  0  Dieu  ! 
quelle  est  votre  bonté  pour  l'homme,  d'avoir  rendu  la 
vertu  nécessaire  même  à  son  repos,  et  de  l'attirer  à  vous 
en  ne  permettant  pas  qu'il  puisse  être  heureux  sans  vous! 

Et  ici,  mon  cher  auditeur,  souffrez  que  je  vous  rappelle 
à  vous-même.  Quand  la  destinée  d'une  âme  criminelle  ne 
devroit  pas  être  si  affreuse  pour  le  siècle  à  venir,  voyez 
si,  dès  ce  monde  même,  elle  vous  paroît  fort  digne  d'envie  : 
ses  afflictions  sont  sans  ressource,  ses  malheurs  sans  con- 
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solation ,  ses  plaisirs  mêmes  sans  tranquillité  ,  ses  inquié- 
tudes sur  le  présent  infinies,  ses  pensées  sur  le  passé  et 
sur  l'avenir  sombres  et  funestes  ;  sa  foi  fait  toute  sa  peine  ; 
ses  lumières,  son  désespoir.  Quelle  situation  !  quelle  triste 
destinée  !  que  de  changements  affreux  un  seul  péché  fait 
au  dedans  et  au  dehors  de  l'homme  !  Qu'il  en  coûte  pour 
se  préparer  des  malheurs  éternels  î  Et  n'est-il  pas  vrai 
(jue  la  voie  du  monde  et  des  passions  est  encore  plus 
pénible  que  celle  de  l'Évangile ,  et  que  le  royaume  de 
l'enfer,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  soulïre  encore  plus  de 
violence  que  celui  du  ciel  !  0  innocence  du  cœur,  que  de 
biens  n'apportez-vous  pas  avec  vous  à  l'homme!  0  homme, 
que  vous  perdez ,  quand  vous  perdez  l'innocence  de  votre 
cœur  !  Vous  perdez  toutes  les  consolations  de  la  foi ,  qui 
font  la  plus  douce  occupation  de  la  piété  des  justes;  mais 
vous  vous  privez  encore  de  toutes  les  douceurs  de  la  grâce, 
qui  achèvent  de  i-endre  ici-bas  la  destinée  des  gens  de 
bien  si  digne  d'envie. 


DEUX  IKM  i:     PA  RI  I  K. 

Quand  on  pi'omet  aux  âmes  mondaines,  dit  saint 
Augustin,  (h's  consolations  et  des  douceurs  dans  l'obser- 
vance de  la  loi  de  Dieu,  elles  regardent  nos  promesses 
comme  un  langage  pieux  dont  on  se  sert  pour  faire  hon- 
neur à  la  vertu;  et  comme  un  cœur  qui  n'a  jamais  goûté 
ces  chastes  plaisirs  ne  peut  aussi  les  conqjrendre,  nous 
sommes  obligés  de  leur  répondre,  continue  ce  Père  :  Com- 
ment \()iil('z-v()iis  (jiie  nous  vous  persuadions?  nous  ne 
|)()ij\()iis  pas  vous  dire  :  (Coûtez,  et  rof/r:  romhiin  le  Sci- 
yntiir  est  (huir    V>.  \\\iii,  9),  puisqu'un  Cd'iir  ujaladi'  rt 
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déréglé  ne  sauroit  goûter  les  choses  du  ciel.  Donnez-nous 
un  cœur  qui  aime,  et  il  sentira  tout  ce  que  nous  disons. 

Mon  dessein  donc  ici  n'est  pas  tant  d'exposer  toutes 
les  opérations  secrètes  de  la  grâce  dans  le  cœur  des 
justes,  que  d'opposer  la  situation  heureuse  où  elle  les 
établit  ici-bas  à  la  triste  destinée  des  pécheurs,  et,  par 
ce  parallèle,  achever  de  confondre  le  vice  et  d'encourager 
la  vertu.  Or  je  dis  que  la  grâce  ménage  ici-bas  aux  gens 
de  bien  deux  sortes  de  consolations  :  les  unes  intérieures 
et  secrètes,  les  autres  extérieures  et  sensibles;  toutes 
deux  si  essentielles  au  bonheur  de  cette  vie  que  nul  plaisir 
sur  la  terre  ne  sauroit  jamais  les  remplacer. 

Le  premier  avantage  intérieur  que  la  grâce  ménage  à 
une  âme  fidèle,  c'est  d'établir  une  paix  solide  dans  son 
cœur  et  de  la  réconcilier  avec  elle-même;  car,  mes 
frères,  nous  portons  tous  au  dedans  de  nous  des  principes 
naturels  d'équité,  de  pudeur,  de  droiture.  Nous  naissons, 
comme  dit  l'Apôtre,  avec  les  règles  de  la  loi  écrites  dans 
le  cœur.  Si  la  vertu  n'est  pas  notre  premier  penchant,  nous 
sentons  du  moins  qu'elle  est  notre  premier  devoir.  En 
vain  la  passion  entreprend  quelquefois  de  nous  persuader 
en  secret  que  nous  sommes  nés  pour  le  plaisir,  et  qu'au 
fond,  des  penchants  que  la  nature  a  mis  en  nous,  et  que 
chacun  trouve  en  soi,  ne  sauroient  être  des  crimes  :  cette 
persuasion  étrangère  ne  sauroit  jamais  rassurer  l'âme  cri- 
minelle. C'est  un  désir,  car  on  voudroit  bien  que  tout  ce 
qui  plaît  fût  légitime;  mais  ce  n'est  pas  une  conviction 
l'éelle.  C'est  un  discours,  car  on  se  fait  honneur  de 
paroître  au-dessus  des  maximes  vulgaires;  mais  ce  n'est 
pas  un  sentiment.  Ainsi,  nous  portons  toujours  au  dedans 
de  nous  un  juge  incorruptible  qui  prend  sans  cesse  le 
parti  de  la  vertu  contre  nos  plus  chers  ])enchants  :   qui 
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mêle  à  nos  passions  les  plus  emportées  les  idées  impor- 
tunes du  devoir,  et  qui  nous  rend  malheureux  au  milieu 
même  de  nos  plaisirs  et  de  notre  abondance. 

Tel  est  l'état  d'une  conscience  impure  et  souillée.  Le 
j)écheur  est  l'accusateur  secret  et  continuel  de  lui-même  : 
il  traîne  partout  un  fonds  d'inquiétude  que  rien  ne  peut 
calmer.  Malheureux,  de  ne  pouvoir  vaincre  ses  penchants 
déréglés:  plus  malheureux  encore ,  de  ne  pouvoir  étouffei- 
ses  remords  importuns.  Emporté  par  sa  foiblesse,  rappelé 
par  ses  lumières,  il  se  dispute  le  crime  même  qu'il  se 
permet;  il  se  reproche  le  plaisir  injuste,  dans  le  temps 
même  qu'il  le  goûte.  Que  fera-t-il?  Combattra-t-il  ses 
lumières  pour  apaiser  sa  conscience  ?  doutera-t-il  de  sa 
loi  pour  jouir  plus  tranquillement  de  ses  crimes  ?  mais 
l'incrédulité  est  un  état  plus  aiïreux  encore  que  le  crime 
même.  Vivre  sans  Dieu,  sans  culte,  sans  principe,  sans 
espérance  !  croire  que  les  forfaits  les  plus  abominables  et 
les  vertus  les  plus  pures  ne  sont  que  des  noms  !  regarder 
tous  les  hommes  comme  ces  figures  viles  et  bizarres  qu'on 
fait  mouvoir  et  parler  sur  un  théâtre  comique,  et  qui  ne 
sont  destinées  qu'à  servir  de  jouet  aux  spectateurs  î  se 
regai-der  soi-même  comme  l'ouvrage  du  hasard,  et  la 
possession  éternelle  du  néant  !  ces  pensées  ont  je  ne  sais 
quoi  de  sombre  et  de  funeste  que  l'âme  ne  peut  envisager 
sans  horreur;  et  il  est  vrai  que  l'incrédulité  est  plutôt  le 
désespoir  du  pécheur  que  la  ressource  du  péché.  Que 
fera-t-il  donc?  Obligé  de  se  fuir  sans  cesse,  de  peur  de 
se  iciiouvor  avec  sa  propre  conscience,  il  erre  d'objet  en 
objrt,  (le  passion  en  passion,  de  précipice  en  précipice.  Il 
croit  pouvoir  remplacer  du  moins  parla  variété  des  plaisirs 
l«'iir  \i(le  et  leur  insullisance  :  il  n'en  est  aucun  dont  il 
n'i'ssa\r.  Mais  «mi  vain  il  olVre  son  cœur  tour  à  tour  à  toutes 
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les  créatures  ;  tous  les  objets  de  ses  passions  lui  répondent, 
dit  saint  Augustin  :  Ne  t'abuse  point  en  nous  aimant  : 
nous  ne  sommes  pas  la  félicité  que  tu  cherches,  nous  ne 
saurions  te  rendre  heureux  ;  élève-toi  au-dessus  des  créa- 
tures, et  \'a  chercher  dans  le  ciel  si  celui  qui  nous  a 
formés  n'est  pas  plus  grand  et  plus  aimable  que  nous. 
Telle  est  la  destinée  du  pécheur. 

Ce  n'est  pas  que  le  cœur  des  justes  jouisse  d'une  tran- 
quillité si  inaltérable  qu'ils  n'éprouvent  à  leur  tour  ici- 
bas  des  troubles,  des  dégoûts  et  des  inquiétudes.  Mais  ce 
sont  des  nuages  passagers  qui  n'occupent,  pour  ainsi 
dire,  que  la  surface  de  leur  âme.  Au  dedans  règne  tou- 
jours un  calme  profond,  cette  sérénité  de  conscience, 
cette  simplicité  de  cœur,  cette  égalité  d'esprit,  cette  con- 
fiance vive,  cette  résignation  paisible,  ce  calme  des  pas- 
sions, cette  paix  universelle  qui  commence  dès  cette  vie 
même  la  félicité  des  âmes  innocentes.  Vaines  créatures, 
que  pouvez-vous  sur  un  cœur  que  vous  n'avez  pas  fait,  et 
qui  n'est  pas  fait  pour  vous?  Première  consolation  de  la 
grâce  :  la  paix  du  cœur. 

La  seconde,  c'est  l'amour,  qui  adoucit  aux  justes  les 
rigueurs  de  la  loi,  et  change,  selon  la  promesse  de  Jésus- 
Christ,  son  joug  qui  paroît  insupportable  aux  pécheurs, 
en  un  joug  doux  et  consolant  pour  eux.  Car  une  âme  fidèle 
aime  son  Dieu  encore  plus  vivement,  plus  tendrement, 
plus  solidement  qu'elle  n'avoit  aimé  le  monde  et  les  créa- 
tures. Tout  ce  qu'elle  entreprend  donc  pour  lui  de  plus 
rigoureux,  ou  ne  coûte  plus  rien  à  son  cœur,  ou  en  fait 
même  le  plus  doux  soin.  Car  tel  est  le  caractère  du  saint 
amour,  lorsqu'il  est  maître  d'un  cœur,  ou  d'adoucir  les 
peines  qu'il  cause,  ou  de  les  changer  même  en  de  saints 
plaisirs.  Ainsi  une  âme  éprise  de  son  Dieu,  si  j'ose  parler 
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ainsi,  pardonne  avec  joie,  souHVe  avec  confiance,  se  mor- 
tifie avec  plaisir,  fuit  le  monde  avec  goût,  prie  avec  conso- 
lation, remplit  ses  devoirs  avec  une  sainte  complaisance. 
Plus  son  amour  augmente,  plus  le  joug  s'adoucit.  Plus 
plie  aime,  plus  elle  est  heureuse;  car  rien  n'est  plus 
heureux  que  d'aimer  ce  qui  nous  est  devenu  nécessaire. 

Mais  le  pécheur,  plus  il  aime  le  monde,  plus  il  est 
malheureux;  car  plus  il  aime  le  nionde,  plus  ses  passions 
se  multiplient,  plus  ses  désirs  s'allument,  plus  ses  projets 
s'embarrassent,  plus  ses  inquiétudes  s'aigrissent.  Son 
amour  fait  tous  ses  malheurs;  sa  vivacité  est  la  source  de 
toutes  ses  peines,  parce  que  le  monde,  qui  en  fait  le 
sujet,  ne  peut  jamais  lui  en  ofl'rir  le  remède.  Plus  il  aime 
le  monde,  plus  son  orgueil  est  blessé  d'une  préférence; 
plus  sa  fierté  sent  une  injure,  plus  un  projet  déconcerté 
le  confond  ;  plus  un  désir  contredit  l'afllige ,  plus  une 
perte  inopinée  l'accable.  Plus  il  aime  le  monde,  plus  les 
plaisirs  lui  deviennent  nécessaires,  et,  comme  aucun  ne 
peut  remplir  l'immensité  de  son  cœur,  plus  son  ennui 
devient  insoutenable;  car  l'ennui  est  le  retour  de  tous  les 
plaisirs  ;  et  avec  tous  ses  amusements,  le  monde,  depuis 
qu'il  est  monde,  se  plaint  qu'il  s'ennuie. 

Et  ne  croyez  pas  que,  pour  faire  honneur  à  la  vertu, 
j'affecte  d'exagérer  ici  le  malheur  des  âmes  mondaines.  Je 
sais  que  le  monde  paroît  avoir  sa  félicité,  et  qu'au  milieu 
de  ce  tourbillon  de  soins,  de  mouvements,  de  craintes, 
d'in(|uiétudes,  on  y  voit  toujours  un  petit  nombre  d'hen- 
i('ii\  dont  on  envie  le  bonheur,  et  qui  semblent  jouir  d'une 
destinée  douce  et  ti-anquille.  Mais  approfondissez  ces  vains 
dehors  de  bonhein*  et  de  réjouissance,  et  vous  y  trouverez 
des  chat^rins  réels,  des  cœurs  déchirés,  des  consciences 
agitées.  Approchez  de  ces  hommes  ([ui  vous  paroissent  les 
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heureux  de  la  terre,  et  vous  serez  surpris  de  les  trouver 
sombres,  inquiets,  traînant  avec  peine  le  poids  d'une 
conscience  criminelle.  Écoutez -les  dans  ces  moments 
sérieux  et  tranquilles  où  les  passions  plus  refroidies  lais- 
sent faire  quelque  usage  de  la  raison  :  ils  con\  iennent  tous 
qu'ils  ne  sont  point  heureux,  que  l'éclat  de  leur  fortune 
ne  brille  que  de  loin,  et  ne  paroît  digne  d'envie  qu'à  ceux 
qui  ne  la  connoissent  pas.  Ils  avouent  qu'au  milieu  de 
leurs  plaisirs  et  de  leur  prospérité,  ils  n'ont  jamais  goûté 
de  joie  pure  et  véritable  ;  que  le  monde  un  peu  approfondi 
n'est  plus  rien,  qu'ils  sont  surpris  eux-mêmes  qu'on  puisse 
l'aimer  et  le  connoître  ;  et  qu'il  n'y  a  d'heureux  ici-bas 
que  ceux  qui  savent  s'en  passer  et  servir  Dieu.  Les  uns 
soupirent  après  les  occasions  d'une  retraite  honorable  ; 
les  autres  se  proposent  tous  les  jours  des  mœurs  plus 
régulières  et  plus  chrétiennes.  Tous  conviennent  du  bon- 
heur des  gens  de  bien  ;  tous  souhaitent  de  le  devenir  ; 
tous  rendent  témoignage  contre  eux-mêmes.  Ils  sont 
entraînés  par  les  plaisirs  plutôt  qu'ils  ne  courent  après 
eux.  Ce  n'est  plus  le  goût,  c'est  la  coutume,  c'est  la 
foiblesse  qui  les  retient  dans  les  liens  du  monde  et  du 
péché.  Ils  le  sentent,  ils  s'en  plaignent,  ils  en  conviennent, 
et  ils  se  livrent  au  cours  d'une  si  triste  destinée.  Monde 
trompeur  !  rends  heureux ,  si  tu  le  peux ,  ceux  qui  te 
servent,  et  alors  j'abandonnerai  la  loi  du  Seigneur  pour 
m' attacher  à  la  vanité  de  tes  promesses. 

Vous-même  qui  m'écoutez,  mon  cher  auditeur,  depuis 
tant  d'années  que  vous  servez  le  monde,  avez-vous  beau- 
coup avancé  votre  félicité?  Mettez  dans  une  balance,  d'un 
côté  tous  les  jours  et  tous  les  moments  agréables  que  vous 
y  avez  passés ,  et  de  l'autre  toutes  les  amertumes  que  vous 
y  avez  dévorées  ;  et  voyez  lequel  des  deux  l'emportera. 
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Vous  \  a\ez  peut-être  dit  en  certains  moments  de  plaisir, 
d'excès,  de  fureur  :  Il  fait  bon  ici,  Bonum  est  nos  hic  esse 
(.Matt.,  x\ii,  /ij  ;  mais  ce  n'a  été  qu'une  ivresse  qui  n'a 
pas  duré,  et  dont  l'instant  qui  a  suivi  vous  a  découvert 
l'illusion  et  vous  a  replongé  dans  vos  premières  inquié- 
tudes. A  l'heure  même  que  je  vous  parle,  interrogez  votre 
cœur  :  êtes-vous  tranquille  ?  ne  manque-t-il  rien  à  votre 
bonheur  ?  ne  craignez-vous  rien  ?  ne  souhaitez-vous  rien  ? 
ne  sentez-vous  jamais  que  Dieu  n'est  point  avec  vous  ? 
voudriez-vous  vivre  et  mourir  tel  que  vous  êtes  ?  êtes- 
vous  content  du  monde  ?  êtes-vous  infidèle  à  l'auteur  de 
votre  être  sans  remords  ?  Il  y  a  douze  heures  dans  le  jour  : 
vous  sont-elles  toutes  également  agréables  ?  et  avez-vous 
pu  réussir  jusqu'ici  à  vous  faire  une  conscience  tranquille 
dans  le  crime? 

Lors  même  que  vous  vous  êtes  plongé  jusqu'au  fond 
de  l'abîme  pour  y  éteindre  vos  remords,  et  que  vous  avez 
cru  étoulïer  par  l'excès  de  l'iniquité  ce  reste  de  foi  qui 
plaide  encore  dans  votre  cœur  pour  la  vertu,  le  Seigneur 
n'a-t-il  pas  commandé  au  serpent,  connue  il  le  dit  dans 
son  Prophète,  de  vous  aller  pi(juer  jusqu'au  fond  de  ce 
goulïre,  où  vous  vous  étiez  jeté  pour  l'éviter;  et  n'y  avez- 
vous  pas  senti  la  morsure  secrète  du  ver  dévorant?  Et  si 
cela vc vint  se  ab  ocnlis  meis  in  pro/'undo  jnuriSy  ibi  man^ 
(Idbo  serpent i y  et  niordebit  cas  (Amos,  ix,  3).  N'est-il  pas 
\rai  que  les  jours  que  vous  avez  consacrés  à  Dieu  par 
([uelque  devoir  de  religion,  par  le  renouvellement  de 
votre  conscience  au  tribunal,  ont  été  les  plus  heureux  de 
votre  vie;  et  que  vous  n'avez  vécu,  pour  ainsi  dire,  que 
lors(|ue  votre  conscience  a  été  pure,  et  que  vous  avez 
vécu  avec  Dieu  ?  Non,  dit  le  Prophète  avec  une  sainte 
Jierté,  le  Dieu  (pio  nous  adorons  n'est  pas  un  Dieu  trom- 
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peur  ou  incapable  de  consoler  ceux  qui  le  servent,  comme 
les  dieux  que  le  monde  adore  ;  et  nous  n'en  voulons  point 
d'autres  juges  que  les  mondains  eux-mêmes  :  Non  enim 
est  Beus  noster  ut  du  eorum,  et  inimici  nostri  sunt  judices 
(Deut.,  XXXII,  31). 

Grand  Dieu  !  qu'est-ce  donc  que  l'homme,  de  lutter 
ainsi  toute  sa  vie  contre  lui-même,  de  vouloir  être  heu- 
reux sans  vous,  malgré  vous,  en  se  déclarant  contre  vous; 
de  sentir  son  infortune,  et  de  l'aimer;  de  connoître  son 
véritable  bonheur,  et  de  le  fuir?  Qu'est-ce  que  l'homme, 
ô  mon  Dieu,  et  qui  comprendra  la  profondeur  de  ses  voies 
et  l'éternelle  contradiction  de  ses  égarements? 

Mais  que  ne  puis-je,  mes  frères,  achever  ce  que  je 
m'étois  proposé,  et  vous  montrer  que  ce  qui  rend  la 
destinée  des  gens  de  bien  encore  plus  digne  de  tous  nos 
souhaits,  c'est  que,  lorsque  les  consolations  intérieures 
viennent  à  leur  manquer,  ils  ont  les  secours  extérieurs  de 
la  piété  :  le  soutien  des  sacrements,  qui  ne  sont  plus, 
pour  le  pécheur  obligé  d'en  approcher,  qu'une  triste  bien- 
séance qui  le  gêne  et  qui  l'embarrasse  ;  les  exemples  des 
saints  et  l'histoire  de  leurs  merveilles,  que  l'Église  nous 
met  sans  cesse  devant  les  yeux,  et  dont  le  pécheur  détourne 
la  vue  de  peur  d'y  voir  sa  condamnation;  les  mystères 
adorables,  offerts  tous  les  jours  sur  nos  autels,  et  qui  ne 
laissent  souvent  au  pécheur  que  le  regret  de  les  avoir 
profanés  par  sa  présence;  les  cantiques  saints  et  les 
prières  de  l'Église,  qui  se  changent  pour  le  pécheur  en 
un  triste  ennui  ;  et  enfin  la  consolation  des  divines  Écri- 
tures, où  il  ne  trouve  plus  que  des  menaces  et  des  ana- 
thèmes. 

Quel  délassement  en  effet,  mes  frères,  pour  une  âme 
fidèle,  lorsqu'au  sortir  des  vains  entretiens  du  monde,  où 
I.  6 


82  SERMONS    DE    MASSILLON. 

l'on  n'a  parlé  que  de  l'élévation  d'une  famille,  de  la 
magnificence  d'un  édifice,  de  ceux  qui  jouent  un  rôle 
brillant  dans  l'univers,  des  calamités  publiques,  des 
défauts  de  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  affaires,  des  événe- 
ments de  la  guerre,  des  fautes  dont  on  accuse  tous  les 
jours  le  gouvernement;  enfin  où,  terrestre,  on  n'a  parlé 
que  de  la  terre  :  quel  délassement  au  sortir  de  là,  lorsque, 
pour  respirer  un  peu  de  la  fatigue  de  ces  vains  entretiens, 
une  âme  fidèle  prend  le  livre  de  la  loi  entre  les  mains,  et 
qu'elle  y  trouve  partout  :  Qu'il  ne  sert  de  rien  à  l'homme 
de  gagner  le  monde  entier,  s'il  vient  à  perdre  son  âme; 
que  les  conquêtes  les  plus  vantées  tomberont  dans  l'oubli 
avec  la  vanité  des  conquérants;  que  le  ciel  et  la  terre 
passeront;  que  les  royaumes  du  monde  et  toute  leur 
gloire  s'useront  comme  un  vêtement,  mais  que  Dieu  seul 
demeurera  toujours,  et  qu'ainsi  c'est  à  lui  seul  qu'il  faut 
s'attacher!  Les  insensés  m'ont  raconté  des  fables,  ô  mon 
Dieu,  dit  alors  cette  âme  avec  le  Prophète,  mais  qu'elles 
sont  différentes  de  votre  loi  !  (Ps.  cxviii,  85.) 

Et  certes,  mes  frères,  que  de  promesses  consolantes  se 
présentent  dans  ces  livres  saints  î  que  de  motifs  puissants 
de  vertu  !  que  d'heureuses  précautions  contre  le  vice!  que 
d'événements  instructifs  !  que  de  traits  heureux  qui  bles- 
sent l'âme  !  quelles  idées  de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  la 
misère  de  l'homme  !  quelle  peinture  de  la  laideur  du  péché 
et  de  la  fausse  félicité  des  pécheurs  !  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  votre  alliance,  écrivoient  autrefois  Jonathas  et 
tout  le  peuple  juif  à  ceux  de  Sparte,  parce  qu'ayant  entre 
nos  mains  les  livres  saints  qui  nous  tiennent  lieu  de  con- 
solation, nous  pouvons  nous  passer  du  secours  des  hommes  : 
Nos,  mm  nullo  honon  indif/croiins,  Jiahcntcs  solatio  sunr- 
/os  tibros  qui suni  in  tiuinibiis  nosfris  (I  Mach.,  xii,  9). 
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Et  savez-vous,  mes  frères,  qui  sont  ces  hommes  qui 
parlent  de  la  sorte  ?  Ce  sont  les  restes  infortunés  de  la 
cruauté  d'Antiochus,  errants  dans  les  montagnes  de  la 
Judée,  dépouillés  de  leurs  biens  et  de  leurs  fortunes, 
chassés  de  Jérusalem  et  du  temple ,  où  l'abomination  des 
idoles  avoit  succédé  au  sacrifice  du  Dieu  saint;  et,  à  peine 
sortis  d'un  état  si  affligeant,  ils  n'ont  besoin  de  rien,  parce 
qu'ils  ont  entre  les  mains  les  livres  saints  :  Nos,  ciim  imllo 
honim  indigeremus ,  hahentcs  solatio  sanctos  libros  qui 
sunt  in  ynanihus  nostris.  Et  dans  une  extrémité  si  nouvelle, 
environnés  de  toutes  parts  de  nations  ennemies,  n'ayant 
plus  au  milieu  de  leur  armée  ni  l'arche  d'Israël  ni  le 
tabernacle  saint  ;  répandant  encore  des  larmes  sur  la  mort 
récente  de  l'invincible  Judas,  qui  étoit  le  salut  du  peuple 
et  la  terreur  des  incirconcis,  ayant  vu  égorger  à  leurs 
yeux  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  eux-mêmes  tous  les 
jours  sur  le  point  de  succomber  ou  à  la  perfidie  de  leurs 
faux  frères  ou  aux  embûches  de  leurs  ennemis,  le  livre 
de  la  loi  tout  seul  suffit  pour  les  consoler  et  pour  les 
défendre;  et  ils  croient  pouvoir  se  passer  d'un  secours 
qu'une  ancienne  alliance  leur  donnoit  droit  d'implorer  : 
Nos^  cum  millo  horum  indigeremits,  habentes  solatio 
sanctos  libros  qui  sunt  in  manibus  nostris. 

Je  ne  suis  plus  surpris  après  cela,  mes  frères,  si  les 
premiers  disciples  de  l'Evangile  oublioient  dans  la  conso- 
lation des  Ecritures  toute  la  fureur  des  persécutions,  et 
si,  n'ayant  pu  se  résoudre  à  perdre  de  vue  durant  leur 
vie  ce  livre  divin,  ils  vouloient  encore  qu'après  leur  mort 
le  même  tombeau  qui  les  enfermoit  l'enfermât  aussi, 
comme  pom'  y  servir  de  garant  à  leurs  cendres  de  l'im- 
mortahté  qu'il  leur  avoit  promise,  et  pour  le  présenter, 
ce  semble,  à  Jésus-Christ,  au  jour  de  la  révélation,  comme 
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le  titre  sacré  qui  leur  donnoit  droit  aux  biens  célestes  et 
aux  promesses  faites  aux  justes. 

Telles  sont  les  consolations  des  âmes  fidèles  sur  la 
erre.  Qu'il  est  donc  terrible,  mes  frères,  de  vivre  loin  de 
Dieu  sous  la  tyrannie  du  péché  ;  toujours  aux  prises  avec 
soi-même;  sans  aucune  joie  véritable  dans  le  cœur;  sans 
goût  souvent  pour  les  plaisirs  comme  pour  la  vertu; 
odieux  aux  hommes  par  la  bassesse  de  nos  passions: 
insupportables  à  nous-mêmes  par  la  bizarrerie  de  nos 
désirs;  détestés  de  Dieu  par  les  horreurs  de  notre  con- 
science ;  sans  la  douceur  des  sacrements ,  puisque  nos 
crimes  nous  en  éloignent;  sans  la  consolation  des  livres 
saints,  puisque  nous  n'y  trouvons  que  des  anathèmes  et 
des  menaces  ;  sans  la  ressource  de  la  prière,  puisqu'une 
vie  toute  dissolue  nous  en  interdit  la  liberté,  ou  nous  en 
fait  perdre  l'usage  !  Qu'est-ce  donc  que  le  pécheur,  que  le 
rebut  du  ciel  et  de  la  terre  ? 

Aussi,  mes  frères,  savez-vous  quels  seront  les  regrets 
des  réprouvés  au  grand  jour  où  il  sera  rendu  à  chacun 
selon  ses  œuvres?  Vous  croyez  peut-être  qu'ils  regrette- 
ront leur  félicité  passée,  et  qu'ils  diront  :  Nos  beaux  jours 
se  sont  écoulés  ;  et  le  monde  où  nous  avions  passé  de  si 
doux  moments  n'est  plus  ;  la  durée  de  nos  plaisirs  a  imité 
celle  des  songes;  notre  bonheur  a  fini,  et  nos  supplices 
vont  commencer.  Vous  vous  trompez,  ce  ne  sera  pas  là 
leur  langage.  Ecoutez  comme  ils  parlent  dans  la  Sagesse, 
et  comme  l'esprit  de  Dieu  nous  assure  qu'ils  parleront 
Il  II  jour  :  Nous  n'avons  jamais  goûté  de  joie  véritable 
dans  le  crime,  diront-ils;  nous  y  avons  toujours  marché 
p.'ir  dos  voies  tristes  et  dilliciles;  hélas!  et  ce  iVest  là 
cepeiuhint  que  le  counnencemcnt  de  nos  malheurs  et  de 
nos  |)eiiu\s:  AinbuUiriwus  rids  difficiles  (Sap..  v,  7)  ;  nous 
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nous  sommes  lassés  dans  les  voies  de  l'iniquité  ;  nos  pas- 
sions ont  toujours  été  mille  fois  plus  pénibles  pour  nous 
que  n'eussent  pu  être  les  vertus  les  plus  austères  ;  et  il 
nous  en  a  plus  coûté  pour  nous  perdre  qu'il  ne  nous  en 
eût  coûté  pour  nous  sauver,  et  mériter  de  monter  aujour- 
d'hui avec  les  élus  dans  le  séjour  de  l'immortalité  :  Lassati 
sumus  in  via  iniquitatis  et perditionis  (Sap.,  v,  7)  ;  insensés, 
d'avoir  acheté  par  une  vie  triste  et  malheureuse  des  mal- 
heurs qui  ne  doivent  plus  finir  :  Nos  insensatiî  (Sap.,  v,  h.) 
Voulez-vous  donc  vivre  heureux  sur  la  terre,  mon 
cher  auditeur  ?  vivez  chrétiennement.  La  piété  est  utile  à 
tout.  L'innocence  du  cœur  est  la  source  des  plaisirs.  Tour- 
nez-vous de  tous  les  côtés  ;  il  n'est  point  de  paix  pour 
l'impie,  dit  l'Esprit  de  Dieu.  Essayez  de  tous  les  plaisirs; 
ils  ne  guériront  pas  ce  fonds  d'ennui  et  de  tristesse  que 
vous  traînez  partout  avec  vous.  Ne  regardez  donc  plus  la 
destinée  des  gens  de  bien  comme  une  destinée  triste  et 
désagréable  ;  ne  jugez  pas  de  leur  bonheur  par  des  appa- 
rences qui  vous  trompent.  Vous  voyez  couler  leurs  larmes  ; 
mais  vous  ne  voyez  pas  la  main  invisible  qui  les  essuie  : 
vous  voyez  gémir  leur  chair  sous  le  joug  de  la  pénitence  ; 
mais  vous  ne  voyez  pas  l'onction  de  la  grâce  qui  l'adoucit  : 
vous  voyez  des  mœurs  tristes  et  austères  ;  mais  vous  ne 
voyez  pas  une  conscience  toujours  joyeuse  et  tranquille. 
Ils  sont  semblables  à  l'arche  d'Israël  dans  le  désert  :  elle  ne 
paroissoit  revêtue  que  de  peaux  d'animaux  ;  les  apparences 
en  sont  viles  ou  rebutantes  :  c'est  la  condition  de  ce  triste 
désert.  Mais  si  vous  pouviez  entrer  dans  leur  cœur,  dans 
ce  sanctuaire  divin,  que  de  nouvelles  merveilles  s'y  offri- 
roient  à  vos  yeux  !  Vous  le  trouveriez  revêtu  d'or  pur; 
vous  y  verriez  la  gloire  du  Dieu  qui  le  remplit  ;  vous  y 
admireriez  la  douceur  des  parfums  et  la  ferveur  des  prières 
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qui  montent  sans  cesse  vers  le  Seigneur  ;  le  feu  sacré  qui 
ne  s'éteint  jamais  sur  cet  autel  ;  ce  silence,  cette  paix, 
cette  majesté  qui  y  régnent  ;  et  le  Seigneur  lui-même  qui 
l'a  choisi  pour  son  séjour  et  qui  en  fait  ses  plus  chères 
délices. 

Que  leur  destinée  vous  touche  d'une  sainte  émulation  ! 
Il  ne  tient  qu'à  vous  de  leur  ressembler.  Ils  ont  été  peut- 
être  autrefois  les  complices  de  vos  plaisirs;  pourquoi  ne 
pourriez-vous  pas  devenir  l'imitateur  de  leur  pénitence  ? 
Établissez  enfin  une  paix  solide  dans  votre  cœur;  com- 
mencez à  vous  lasser  de  vous-même.  Jusqu'ici  vous  n'avez 
vécu  qu'à  demi;  car  ce  n'est  pas  vivre  que  de  ne  pouvoir 
vivre  en  paix  avec  soi.  Revenez  à  votre  Dieu,  qui  vous 
rappelle  et  qui  vous  attend  ;  bannissez  l'iniquité  de  votre 
âme;  vous  en  bannirez  la  source  de  vos  peines;  vous 
jouirez  de  la  paix  de  l'innocence,  vous  vivrez  heureux  sur 
la  terre;  et  ce  bonheur  temporel  ne  sera  que  le  commen- 
cement d'un  bonheur  qui  ne  finira  plus. 

Ainsi  soii-il. 


EXTRAIT 


DU 


SERMON  POUR  LE  JOUR  DES  MORTS. 


LA  MORT  DU  PECHEUR 

ET  LA  MORT  DU  JUSTE. 
PREMIÈRE  PARTIE. 

Nous  avons  beau  éloigner  de  nous  l'image  de  la  mort, 
chaque  jour  nous  la  rapproche.  La  jeunesse  s'éteint,  les 
années  se  précipitent,  et  semblables,  dit  l'Écriture,  aux 
eaux  qui  coulent  dans  la  mer  et  qui  ne  remontent  plus 
vers  leur  source,  nous  nous  rendons  rapidement  dans 
l'abîme  de  l'éternité,  où,  engloutis  pour  toujours,  nous  ne 
revenons  plus  sur  nos  pas  reparoître  encore  sur  la  terre  : 
Et  quasi  aquœ  dilahimur  in  terram^  quœ  non  rêver luntur 
(II  Reg.,  XIV,  Ih). 

Je  sais  que  nous  parlons  tous  les  jours  de  la  brièveté 
et  de  l'incertitude  de  la  vie.  La  mort  de  nos  proches, 
de  nos  sujets,  de  nos  amis,  de  nos  maîtres,  souvent  sou- 
daine, toujours  inopinée,  nous  fournit  mille  réflexions  sur 
la  fragilité  de  tout  ce  qui  passe.  Nous  redisons  sans  cesse 
que  le  monde  n'est  rien,  que  la  vie  est  un  songe,  et  qu'il 
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est  bien  insensé  de  tant  s'agiter  pour  ce  qui  doit  durer  si 
peu.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  langage,  ce  n'est  pas  un  senti- 
ment; ce  sont  des  discoui*s  qu'on  donne  à  l'usage,  et  c'est 
l'usage  qui  fait  qu'en  même  temps  on  les  oublie. 

Or,  mes  frères,  faites -vous  ici- bas  une  destinée  à 
votre  gré,  prolongez-y  vos  jours  dans  votre  esprit  au  delà 
même  de  vos  espérances:  je  veux  vous  laisser  jouir  de 
cette  douce  illusion.  Mais  enfin  il  faudra  tenir  la  voie 
qu'ont  tenue  tous  vos  pères  ;  vous  verrez  enfin  arriver  ce 
jour  auquel  nul  autre  jour  ne  succédera  plus:  et  ce  jour 
sera  pour  vous  le  jour  de  votre  éternité  :  heureuse,  si  vous 
mourez  dans  le  Seigneur;  malheureuse,  si  vous  mourez 
dans  votre  péché.  C'est  l'une  de  ces  deux  destinées  qui 
vous  attend  :  il  n'y  aura  que  la  droite  ou  la  gauche,  les 
boucs  ou  les  brebis,  dans  la  décision  finale  du  sort  de 
tous  les  hommes.  Souffrez  donc  que  je  vous  rappelle  au  lit 
de  votre  mort,  et  que  je  vous  y  expose  le  double  spectacle 
de  cette  dernière  hem'e,  si  terrible  pour  le  pécheur  et  si 
consolante  pour  le  juste. 

Je  dis  terrible  pour  le  pécheur,  lequel ,  endormi  par 
de  vaines  espérances  de  conversion,  arrive  enfin  à  ce 
dernier  moment,  plein  de  désirs,  vide  de  bonnes  œuvres, 
ayant  à  peine  connu  Dieu,  et  ne  pouvant  lui  offrir  que  ses 
crimes  et  le  chagrin  de  voir  finir  des  jours  qu'il  avoit  crus 
éternels.  Or,  mes  frères,  je  dis  que  rien  n'est  plus  affreux 
que  la  situation  de  cet  infortuné  dans  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie;  et  que,  de  quelque  côté  qu'il  tourne  son 
esprit,  soit  qu'il  rappelle  le  passé,  soit  qu'il  considère  tout 
ce  qui  se  passe  à  ses  yeux,  soit  enfin  qu'il  perce  jusque 
dans  cet  avenir  formidable  auquel  il  touche  ;  tous  ces 
objets,  les  seuls  alors  qui  puissent  l'occuper  et  se  présenter 
à  lui.  no  lui  offrent  plus  rien  que  d'accablant,  de  désespé- 
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rant  et  de  capable  de  réveiller  en  lui  les  images  les  plus 
sombres  et  les  plus  funestes. 

Car,  mes  frères,  que  peut  offrir  le  passé  à  un  pécheur 
qui,  étendu  dans  le  lit  de  la  mort,  commence  à  ne  plus 
compter  sur  la  vie  et  lit  sur  le  visage  de  tous  ceux  qui 
l'environnent  la  terrible  nouvelle  que  tout  est  fini  pour  lui  V 
Que  voit-il  dans  cette  longue  suite  de  jours  qu'il  a  passés 
sur  la  terre?  Hélas!  il  voit  des  peines  inutiles,  des  plaisirs 
qui  n'ont  duré  qu'un  instant ,  des  crimes  qui  vont  durer 
éternellement. 

Des  peines  inutiles  :  toute  sa  vie  passée  en  un  clin 
d'œil  s'offre  à  lui,  et  il  n'y  voit  qu'une  contrainte  et  une 
agitation  éternelle  et  inutile.  Il  rappelle  tout  ce  qu'il  a 
souffert  pour  un  monde  qui  lui  échappe,  pour  une  fortune 
qui  s'évanouit,  pour  une  vaine  réputation  qui  ne  l'accom- 
pagne pas  devant  Dieu,  pour  des  amis  qu'il  perd,  pour 
des  maîtres  qui  vont  l'oublier,  pour  un  nom  qui  ne  sera 
écrit  que  sur  les  cendres  de  son  tombeau.  Quel  regret 
alors  pour  cet  infortuné,  de  voir  qu'il  a  travaillé  toute  sa 
vie,  et  qu'il  n'a  rien  fait  pour  lui  !  Quel  regret  de  s'être 
fait  tant  de  violences,  et  de  n'en  être  pas  plus  avancé  pour 
le  ciel  ;  de  s'être  toujours  cru  trop  foible  pour  le  service  de 
Dieu,  et  d'avoir  eu  la  force  et  la  constance  d'être  le  martyr 
de  la  vanité  et  d'un  monde  qui  va  périr  !  Ah  !  c'est  alors 
que  le  pécheur,  accablé,  effrayé  de  son  aveuglement  et  de 
sa  méprise,  ne  trouvant  plus  qu'un  grand  vide  dans  une 
vie  que  le  monde  seul  a  tout  occupée,  voyant  qu'il  n'a  pas 
encore  commencé  à  vivre  après  une  longue  suite  d'an- 
nées qu'il  a  vécu,  laissant  peut-être  les  histoires  remplies 
de  ses  actions,  les  monuments  publics  chargés  des  événe- 
ments de  sa  vie,  le  monde  plein  du  bruit  de  son  nom,  et 
ne  laissant  rien  qui  mérite  d'être  écrit  dans  le  livre  de 
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l'éternité,  et  qui  puisse  le  suivre  devant  Dieu,  c'est  alors 
qu'il  commence,  mais  trop  tard,  à  se  tenir  à  lui-même  un 
langage  que  nous  avons  souvent  entendu  :  Je  n'ai  donc 
vécu  que  pour  la  vanité  î  Que  n'ai-je  fait  pour  Dieu  tout 
ce  que  j'ai  fait  pour  mes  maîtres  î  Hélas  !  falloit-il  tant 
d'agitations  et  de  peines  pour  se  perdre?  Que  ne  rece- 
vois-je  du  moins  ma  consolation  en  ce  monde  !  j'aurois  du 
moins  joui  du  présent,  de  cet  instant  qui  m'échappe,  et  je 
n'aurois  pas  tout  perdu.  Mais  ma  vie  a  toujours  été  pleine 
d'agitations,  d'assujettissements,  de  fatigues,  de  contrain- 
tes; et  tout  cela  pour  me  préparer  un  malheur  éternel. 
Quelle  folie  d'avoir  plus  souffert  pour  me  perdre  qu'il  n'en 
eût  fallu  souffrir  pour  me  sauver;  et  d'avoir  regardé  la  vie 
des  gens  de  bien  comme  une  vie  triste  et  insoutenable, 
puisqu'ils  n'ont  rien  fait  de  si  difficile  pour  Dieu  que  je  ne 
l'aie  fait  au  centuple  pour  le  monde,  qui  n'est  rien,  et  de 
qui,  par  conséquent,  je  n'ai  rien  à  espérer!  Amhulavimns 
vins  difficiles...  erraviinus  a  via  veritalis  (Sap.,  v,  6,  7). 
Oui,  mes  frères,  c'est  dans  ce  dernier  moment  que 
toute  votre  vie  s'offrira  à  vous  sous  des  idées  bien  diffé- 
rentes de  celles  que  vous  en  avez  aujourd'hui.  Vous  comp- 
tez maintenant  les  services  rendus  à  l'État,  les  places  que 
vous  avez  occupées ,  les  actions  où  vous  vous  êtes  distin- 
gués, les  plaies  qui  rendent  encore  témoignage  à  votre 
valeur,  le  nombre  de  vos  campagnes,  la  distinction  de  vos 
commandements  ;  tout  cela  vous  paroît  réel.  Les  applau- 
dissements publics  qui  l'accompagnent,  les  récompenses 
qui  le  suivent,  la  renommée  qui  le  publie,  les  distinctions 
qui  y  sont  attachées,  tout  cela  ne  vous  rappelle  vos  jours 
passés  que  comme  des  jours  pleins,  occupés,  marqués  cha- 
cun par  des  actions  mémorables  et  par  des  événements 
dignes  d'être  conserves  à  la  postérité.  Vous  vous  distin- 
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guez  même  dans  votre  esprit  de  ces  hommes  oiseux  de 
votre  rang ,  qui  ont  toujours  mené  une  vie  obscure , 
lâche,  inutile,  et  déshonoré  leur  nom  par  l'oisiveté  et  par 
des  mœurs  efféminées ,  qui  les  ont  laissés  dans  la  pous- 
sière. Mais  au  lit  de  mort,  mais  dans  ce  dernier  moment 
où  le  monde  s'enfuit  et  l'éternité  approche,  vos  yeux  s'ou- 
vriront, la  scène  changera  ;  l'illusion  qui  vous  grossit  ces 
objets  se  dissipera,  vous  verrez  tout  au  naturel  ;  et  ce  qui 
vous  paroissoit  si  grand,  comme  vous  ne  l'aviez  fait  que 
pour  le  monde ,  pour  la  gloire ,  pour  la  fortune ,  ne  vous 
paroîtra  plus  rien  :  Aperiet  oculos  siios ,  dit  Job  ,  et  nihil 
inveniet  (Job,  xxvii,  19).  Vous  ne  trouverez  plus  rien  de 
réel  dans  votre  vie  que  ce  que  vous  aurez  fait  pour  Dieu, 
rien  de  louable  que  les  œuvres  de  la  foi  et  de  la  piété,  rien 
de  grand  que  ce  qui  sera  digne  de  l'éternité  ;  et  un  verre 
d'eau  froide  donné  au  nom  de  Jésus-Christ ,  et  une  seule 
larme  répandue  en  sa  présence ,  et  la  plus  légère  violence 
soufferte  pour  lui ,  tout  cela  vous  paroîtra  plus  précieux , 
plus  estimable  que  toutes  ces  merveilles  que  le  monde 
admire  et  qui  périront  avec  le  monde. 

Ce  n'est  pas  que  le  pécheur  mourant  ne  trouve  dans  sa 
vie  passée  que  des  peines  perdues  :  il  y  trouve  encore  le 
souvenir  de  ses  plaisirs  ;  mais  c'est  ce  souvenir  même  qui 
le  consterne  et  qui  l'accable.^  Des  plaisirs  qui  n'ont  duré 
qu'un  instant  !  il  voit  qu'il  a  sacrifié  son  âme  et  son  éter- 
nité à  un  moment  fugitif  de  volupté  et  d'ivresse.  Hélas!  la 
vie  lui  avoit  paru  trop  longue  pour  être  tout  entière  con- 
sacrée à  Dieu  ;  il  n'osoit  prendre  de  trop  bonne  heure  le 
parti  de  la  vertu,  de  peur  de  n'en  pouvoir  soutenir  l'en- 
nui, les  longueurs  et  les  suites  ;  il  regardoit  les  années  qui 

1.  Cette  phrase,  surchargée  de  que  et  de  qui,  est  lourde.  Cette  remarque 
pourrait  s'appliquer  à  beaucoup  d'autres  phrases  de  Massillon. 
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étoient  encore  devant  lui  comme  un  espace  immense  qu'il 
eût  fallu  traverser  en  portant  la  croix,  en  vivant  séparé  du 
monde,  dans  la  pratique  des  œuvres  chrétiennes  :  cette 
seule  pensée  avoit  toujours  suspendu  tous  ses  bons  désirs, 
et  il  attendoit,  pour  revenir  à  Dieu,  le  dernier  âge,  comme 
celui  où  la  persévérance  est  plus  sûre.  Quelle  surprise, 
dans  cette  dernière  heure,  de  trouver  que  ce  qui  lui  avoit 
paru  si  long  n'a  duré  qu'un  moment;  que  son  enfance  et 
sa  vieillesse  se  touchent  de  si  près,  qu'elles  ne  forment 
presque  qu'un  seul  jour,  et  que,  du  sein  de  sa  mère,  il  n'a 
fait,  pour  ainsi  dire,  qu'un  pas  vers  le  tombeau  !  Ce  n'est 
pas  encore  ce  qu'il  trouve  de  plus  amer  dans  le  souvenir 
de  ses  plaisirs.  Ils  ont  disparu  comme  un  songe  ;  mais  lui, 
qui  s'en  étoit  fait  autrefois  honneur,  en  est  maintenant 
couvert  de  honte  et  de  confusion  :  tant  d'emportements 
honteux,  tant  de  foiblesse  et  d'abandonnement!  Lui,  qui 
s'étoit  piqué  de  raison,  d'élévation,  de  fierté  devant  les 
hommes,  ù  mon  Dieu  !  il  se  trouve  alors  le  plus  foible ,  le 
plus  méprisable  de  tous  les  pécheurs  !  Une  vie  sage  peut- 
être  en  apparence,  et  cependant  toute  dans  l'infamie  des 
sens  et  la  puérilité  des  passions  !  une  vie  glorieuse  peut- 
être  devant  les  hommes,  et  cependant  aux  yeux  de  Dieu  la 
plus  honteuse,  la  plus  digne  de  mépris  et  d'opprobre!  une 
vie  que  le  succès  avoit  peut-être  toujours  accompagnée, 
et  cependant  en  secret  la  plus  insensée,  la  plus  frivole,  la 
plus  vide  de  réflexions  et  de  sagesse!  Enfin  des  plaisirs 
([ui  ont  été  même  la  source  de  tous  ses  chagrins,  qui  ont 
empoisonné  toute  la  douceur  de  sa  vie,  qui  ont  changé  ses 
plus  beaux  jours  en  des  jours  de  fureur  et  de  tristesse; 
(les  plaisirs  qu'il  a  toujours  fallu  acheter  bien  cher,  et 
dont  il  n'a  presque  jamais  senti  que  le  désagrément  et 
ramerlume,  voilà  à  quoi  se  réduit  cette  vaine  félicité.  Ce 
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sont  ses  passions  qui  l'ont  fait  vivre  malheureux,  et  il  n'a 
eu  de  tranquille  dans  toute  sa  vie  que  les  moments  où  son 
cœur  en  a  été  libre.  Les  jours  de  mes  plaisirs  se  sont 
enfuis,  se  dit  alors  à  lui-même  le  pécheur,  mais  dans  des 
dispositions  bien  différentes  de  celles  de  Job  ;  ces  jours  qui 
ont  fait  tous  les  malheurs  de  ma  vie ,  qui  ont  troublé  mon 
repos  et  changé  même  pour  moi  le  calme  de  la  nuit  en 
des  pensées  noires  et  inquiètes  :  Dies  mei  transierunt , 
cogitationcs  meœ  dissipatœ  simty  torqucntcs  cor  meum 
(Job,  XVII,  11);  et  cependant,  grand  Dieu,  vous  punirez 
encore  les  chagrins  et  les  inquiétudes  de  ma  vie  infortu- 
née !  vous  écrivez  contre  moi  dans  le  livre  de  votre  colère 
toutes  les  amertumes  de  mes  passions ,  et  vous  préparez  à 
des  plaisirs,  qui  ont  toujours  fait  tous  mes  malheurs ,  un 
malheur  sans  fin  et  sans  mesure  !  Scribis  contra  me  ama- 
rituclineSy  et  consumer e  me  vis peccatis  adolescentiœ  meœ! 
(Job,  XIII,  26.) 

Et  voilà  ce  que  le  pécheur  mourant  trouve  encore  dans 
le  souvenir  du  passé  :  des  crimes  qui  dureront  éternelle- 
ment, les  foiblesses  de  l'enfance,  les  dissolutions  de  la  jeu- 
nesse, les  passions  et  les  scandales  d'un  âge  plus  avancé; 
que  sais-je  ?  peut-être  encore  les  dérèglements  honteux 
d'une  vieillesse  licencieuse.  Ah!  mes  frères,  durant  la 
santé  nous  ne  voyons  de  notre  conscience  que  la  surface; 
nous  ne  rappelons  de  notre  vie  qu'un  souvenir  vague  et 
confus  ;  nous  ne  voyons  de  nos  passions  que  celle  qui 
actuellement  nous  captive;  une  habitude  d'une  vie  entière 
ne  nous  paroît  qu'un  crime  seul.  Mais  au  lit  de  la  mort, 
les  ténèbres  répandues  sur  la  conscience  du  pécheur  se 
dissipent.  Plus  il  approfondit  son  cœur,  plus  de  nouvelles 
souillures  se  manifestent;  plus  il  creuse  dans  cet  abîme, 
plus  s'offrent  à  lui  de  nouveaux  monstres.  Il  se  perd  dans 
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ce  chaos  ;  il  ne  sait  par  où  s'y  prendre  pour  commencer  à 
l'éclaircir;  il  lui  faudroitune  vie  entière,  hélas!  et  le  temps 
passe ,  et  à  peine  reste-t-il  quelques  moments  ;  et  il  faut 
précipiter  une  confession  à  laquelle  le  plus  grand  loisir 
pourroit  à  peine  suffire,  et  qui  ne  doit  précéder  que  d'un 
moment  le  jugement  redoutable  de  la  justice  de  Dieu! 
Hélas!  on  se  plaint  souvent  durant  la  vie  qu'on  a  la 
mémoire  infidèle,  qu'on  oublie  tout  ;  il  faut  qu'un  confes- 
seur supplée  à  notre  inattention  et  nous  aide  à  nous  juger 
et  à  nous  connoître  nous-mêmes.  Mais  dans  ce  dernier 
moment  le  pécheur  mourant  n'aura  pas  besoin  de  ce 
secours  :  la  justice  de  Dieu,  qui  l'avoit  livré  durant  la 
santé  à  toute  la  profondeur  de  ses  ténèbres,  l'éclairera  alors 
dans  sa  colère.  Tout  ce  qui  environne  le  lit  de  sa  mort 
fait  revivre  dans  son  souvenir  quelque  nouveau  crime  :  des 
domestiques  qu'il  a  scandalisés,  des  enfants  qu'il  a  négli- 
gés, une  épouse  qu'il  a  contristée  par  des  passions  étran- 
gères, des  ministres  de  l'Église  qu'il  a  méprisés;  les  images 
criminelles  de  ses  passions  encore  peintes  sur  ces  murs;  les 
biens  dont  il  a  abusé;  le  luxe  qui  l'entoure,  dont  les  pau- 
vres et  ses  créanciers  ont  souffert  ;  l'orgueil  de  ses  édifices, 
que  le  bien  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  que  la  misère 
publique  a  peut-être  élevés  ;  tout  enfin,  le  ciel  et  la  terre, 
dit  Job,  s'élèvent  contre  lui,  et  lui  rappellent  l'histoire 
alTreuse  de  ses  passions  et  de  ses  crimes  :  Rcvdubunt  cœli 
iniquitatcm  ejus^  et  terra  consurget  adversus  cum  (Job, 
XX,  27). 

Voilà  comme  le  souvenir  du  passé  forme  une  des  plus 
terribles  situations  du  pécheur  mourant,  parce  qu'il  n'y 
Iroiive  que  des  peines  perdues,  des  plaisirs  qui  n'ont 
duré  qu'un  instant,  et  des  crimes  qui  vont  durer  éternel- 
lement. 
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Mais  tout  ce  qui  se  passe  à  ses  yeux  n'est  pas  moins 
triste  pour  cet  infortuné  :  ses  surprises,  ses  séparations, 
ses  changements. 

Ses  surprises  !  Il  s'étoit  toujours  flatté  que  le  jour  du 
Seigneur  ne  le  surprendroit  point.  Tout  ce  qu'on  disoit  là- 
dessus  dans  la  chaire  chrétienne  ne  l'avoit  pas  empêché 
de  se  promettre  qu'il  mettroit  ordre  à  sa  conscience  avant 
ce  dernier  moment;  et  cependant  l'y  voilà  arrivé,  encore 
chargé  de  tous  ses  crimes ,  sans  préparation ,  sans  avoir 
fait  aucune  démarche  pour  apaiser  son  Dieu;  l'y  voilà 
arrivé  :  il  n'y  a  pas  encore  pensé,  et  il  va  être  jugé. 

Ses  surprises  !  Dieu  le  frappe  au  plus  fort  de  ses  pas- 
sions, dans  le  temps  que  la  pensée  de  la  mort  étoit  plus 
éloignée  de  son  esprit,  qu'il  étoit  parvenu  à  certaines 
places  qu'il  avoit  jusque-là  vivement  désirées,  et  que, 
semblable  à  l'insensé  de  l'Évangile,  il  exhortoit  son  âme 
à  se  reposer  et  à  jouir  en  paix  du  fruit  de  ses  travaux. 
C'est  dans  ce  moment  que  la  justice  de  Dieu  le  surprend, 
et  qu'il  voit  en  un  clin  d'œil  sa  vie  et  toutes  ses  espé- 
rances éteintes. 

Ses  surprises  !  Il  va  mourir  ;  et  Dieu  permet  que  per- 
sonne n'ose  lui  dire  qu'il  ne  doit  plus  compter  sur  la  vie. 
Ses  proches  le  flattent,  ses  amis  le  laissent  s'abuser;  on 
le  pleure  déjà  en  secret  comme  mort,  et  on  lui  montre 
encore  des  espérances  de  vie;  on  le  trompe,  afin  qu'il  se 
trompe  lui-même.  Il  faut  que  les  Écritures  s'accomplissent, 
que  le  pécheur  soit  surpris  dans  ce  dernier  moment  :  vous 
l'avez  prédit,  ô  mon  Dieu  !  et  vous  êtes  véritable  dans  vos 
paroles. 

Ses  surprises  !  Abandonné  de  tous  les  secours  de  l'art, 
livré  tout  seul  à  ses  maux  et  à  ses  douleurs,  il  ne  peut 
se  persuader  encore  qu'il  va  mourir  ;  il  se  flatte,  il  espère 
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encore  :  la  justice  de  Dieu  ne  lui  laisse,  ce  semble,  encore 
un  reste  de  raison  qu'afin  qu*il  l'emploie  à  se  séduire. 
A  voir  ses  terreurs,  son  étonnement,  ses  inquiétudes,  on 
voit  bien  qu'il  ne  comprend  pas  encore  qu'on  meure  :  il 
se  tourmente,  il  s'agite,  comme  s'il  pouvoit  se  dérober  à 
la  mort  ;  et  ses  agitations  ne  sont  qu'un  regret  de  perdre 
la  vie,  et  non  pas  une  douleur  de  l'avoir  mal  passée.  Il 
faut  que  le  pécheur  aveugle  le  soit  jusqu'à  la  fin,  et  que 
sa  mort  ressemble  à  sa  vie. 

Enfin  ses  surprises  !  Il  voit  alors  que  le  monde  l'a 
toujours  trompé,  qu'il  l'a  toujours  mené  d'illusion  en 
illusion,  et  d'espérance  en  espérance;  que  les  choses  ne 
sont  jamais  arrivées  comme  il  se  les  étoit  promises,  et 
qu'il  a  toujours  été  la  dupe  de  ses  propres  erreurs.  Il  ne 
comprend  pas  que  sa  méprise  ait  pu  être  constante,  qu'il 
ait  pu  s'obstiner,  durant  tant  d'années,  à  se  sacrifier,  pour 
un  monde,  pour  des  maîtres  qui  ne  l'ont  jamais  payé  que 
de  vaines  promesses,  et  que  toute  sa  vie  n'ait  été  qu'une 
indiiïérence  du  monde  pour  lui,  et  une  ivresse  de  lui  pour 
le  monde.  Mais  ce  qui  l'accable,  c'est  que  la  méprise  n'a 
plus  de  ressource,  c'est  qu'on  ne  meurt  qu'une  fois,  et 
qu'après  avoir  mal  fourni  sa  carrière,  on  ne  revient  plus 
sur  ses  pas  pour  reprendre  d'autres  routes.  Vous  êtes 
juste,  ô  mon  Dieu,  et  vous  voulez  que  le  pécheur  pro- 
nonce d'avance  contre  lai-même ,  afin  que  vous  le  jugiez 
par  sa  propre  bouche. 

Les  surprises  du  pécheur  mourant  sont  donc  alors 
accablantes;  mais  les  séparations  qui  se  font  dans  ce 
dernier  moment  ne  le  sont  pas  moins  pour  lui.  Plus 
il  tenoit  au  monde,  à  la  vie,  à  toutes  les  créatures, 
])lus  il  soulTre  (juand  il  faut  s'en  séparer;  autant  de  liens 
(|iril    faut    n)ini)re,   autant   de   plaies  (jui    lo    déchirent: 
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autant  de  séparations,  autant  de  nouvelles  morts  pour  lui. 

Séparation  de  ses  biens  qu'il  avoit  accumulés  avec  des 
soins  si  longs  et  si  pénibles ,  par  des  voies  peut-être  si 
douteuses  pour  le  salut;  qu'il  s'étoit  obstiné  de  conserver, 
malgré  les  reproches  de  sa  conscience;  qu'il  avoit  refusés 
durement  à  la  nécessité  de  ses  frères.  Ils  lui  échappent 
cependant  ;  ce  tas  de  boue  fond  à  ses  yeux  :  il  n'en  em- 
porte avec  lui  que  l'amour,  que  le  regret  de  les  perdre, 
que  le  crime  de  les  avoir  acquis. 

Séparation  de  la  magnificence  qui  l'environne,  de 
l'orgueiJ  de  ses  édifices,  où  il  croyoit  s'être  bâti  un  asile 
contre  la  mort  ;  du  luxe  et  de  la  vanité  de  ses  ameuble- 
ments ,  dont  il  ne  lui  restera  que  le  drap  lugubre  qui  va 
l'envelopper  dans  le  tombeau;  de  cet  air  d'opulence  au 
milieu  duquel  il  avoit  toujours  vécu.  Tout  s'enfuit,  tout 
l'abandonne  :  il  commence  à  se  regarder  comme  étranger 
au  milieu  de  ses  palais,  où  il  auroit  dû  toujours  se 
regarder  de  même;  comme  un  inconnu  qui  ne  possède 
plus  rien,  comme  un  infortuné  qu'on  va  dépouiller  de 
tout  à  ses  yeux,  et  qu'on  ne  laisse  jouir  encore  quelque 
temps  de  la  vue  de  ses  dépouilles  que  pour  augmenter  ses 
regrets  et  son  supplice.         . 

Séparation  de  ses  charges ,  de  ses  honneurs ,  qu'il  va 
laisser  peut-être  à  un  concurrent  ;  où  il  étoit  parvenu  à 
travers  tant  de  périls,  de  peines,  de  bassesses,  et  dont  il 
avoit  joui  avec  tant  d'insolence.  Il  est  déjà  dans  le  lit  de  la 
mort ,  dépouillé  de  toutes  les  marques  de  ses  dignités ,  et 
ne  conservant  de  tous  ses  titres  que  celui  de  pécheur, 
qu'il  se  donne  en  vain  et  trop  tard.  Hélas  !  il  se  conten- 
teroit  en  ce  dernier  moment  de  la  plus  vile  des  conditions; 
il  accepteroit  comme  une  grâce  l'état  le  plus  obscur  et  le 
plus  rampant,  si  l'on  vouloit  prolonger  ses  jours;  il  envie 

I.  7 
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la  destinée  de  ses  esclaves  qu'il  laisse  sur  la  terre  :  il 
marche  à  grands  pas  vers  la  mort,  et  il  tourne  encore  les 
yeux  avec  regret  du  côté  de  la  vie. 

Séparation  de  son  corps ,  pour  lequel  il  avoit  toujours 
vécu ,  avec  lequel  il  avoit  contracté  des  liaisons  si  vives , 
si  étroites,  en  favorisant  toutes  ses  passions.  11  sent  que 
cette  maison  de  boue  s'écroule  ;  il  se  sent  mourir  peu  à  peu 
à  chacun  de  ses  sens  :  il  ne  tient  plus  à  la  vie  que  par  un 
cadavre  qui  s'éteint,  par  les  douleurs  cruelles  que  ses  maux 
lui  font  sentir,  par  l'amour  excessif  qui  l'y  attache  et  qui 
devient  plus  vif  à  mesure  qu'il  est  plus  près  de  s'en 
séparer. 

Séparation  de  ses  proches,  de  ses  amis,  qu'il  voit 
autour  de  son  lit,  et  dont  les  pleurs  et  la  tristesse  achè- 
vent de  lui  serrer  le  cœm*,  et  de  lui  faire  sentir  plus 
cruellement  la  douleur  de  les  perdre  ! 

Séparation  du  monde,  où  il  occupoit  tant  de  places, 
où  il  s'étoit  établi ,  agrandi ,  étendu ,  comme  si  ç' avoit  dû 
être  le  lieu  de  sa  demeure  éternelle  ;  du  monde  sans  lequel 
il  n'avoit  jamais  pu  vivre,  dont  il  avoit  toujours  été  un 
des  principaux  acteurs  ;  aux  événements  duquel  il  avoit  eu 
tant  de  part,  où  il  avoit  paru  avec  tant  d'agréments  et 
tant  de  talents  pour  lui  plaire.  Son  corps  en  va  sortir, 
mais  son  cœur,  mais  toutes  ses  affections  y  demeurent 
encore;  le  monde  meurt  pour  lui,  mais  lui-même,  en 
mourant,  ne  meurt  pas  encore  au  monde. 

Enfin,  séparation  de  toutes  les  créatures.  Tout  est 
anéanti  autour  de  lui  ;  il  tend  les  mains  à  tous  les  objets 
qui  l'environnent,  comme  pour  s'y  prendre  encore,  et  il 
ne  saisit  que  des  fantômes,  qu'une  fumée  qui  se  dissipe,  et 
(]ui  ne  laisse  rien  de  réel  dans  ses  mains  :  Et  inJiil  imciic- 
runf  onuKs  riri  divitiannu  in  manHnis  suis  (Ps.  Lxxv.  (i). 
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C'est  alors  que  Dieu  est  grand  aux  yeux  du  pécheur 
mourant.  C'est  dans  ce  moment  terrible  que,  le  monde 
entier  fondant,  disparoissant  à  ses  yeux,  il  ne  voit  plus 
que  Dieu  seul  qui  demeure,  qui  remplit  tout,  qui  seul 
ne  passe  et  ne  change  point.  Il  se  plaignoit  autrefois,  d'un 
ton  d'ironie  et  d'impiété,  qu'il  étoit  bien  difficile  de  sentir 
quelque  chose  de  vif  pour  Dieu  qu'on  ne  voyoit  point,  et 
de  ne  pas  aimer  des  créatures  qu'on  voyoit  et  qui  occu- 
poient  tous  nos  sens.  Ah  !  dans  ce  dernier  moment,  il  ne 
verra  plus  que  Dieu  seul ,  l'invisible  sera  visible  pour  lui  : 
ses  sens  déjà  éteints  se  refuseront  à  toutes  les  choses  sen- 
sibles; tout  s'évanouira  autour  de  lui,  et  Dieu  prendra  la 
place  de  tous  ces  prestiges  qui  l'avoient  abusé  pendant 
sa  vie. 

Ainsi  tout  change  pour  cet  infortuné ,  et  ces  change- 
ments font,  avec  ses  surprises  et  ses  séparations,  la  der- 
nière amertume  du  spectacle  de  sa  mort. 

Changement  dans  son  crédit  et  dans  son  autorité.  Dès 
qu'on  n'espère  plus  rien  de  sa  vie,  le  monde  commence  à 
ne  plus  compter  sur  lui;  ses  amis  prétendus  se  retirent; 
ses  créatures  se  cherchent  déjà  ailleurs  d'autres  protecteurs 
et  d'autres  maîtres;  ses  esclaves^  mêmes  sont  occupés  à 
s'assurer  après  sa  mort  une  fortune  qui  leur  convienne  : 
à  peine  en  reste-t-il  auprès  de  lui  pour  recueillir  ses  der- 
niers soupirs.  Tout  l'abandonne,  tout  se  retire  ;  il  ne  voit 
plus  autour  de  lui  ce  nombre  empressé  d'adulateurs;  c'est 
peut-être  un  successeur  qu'on  lui  désigne  déjà,  chez  qui 

\.  Expression  oratoire  pour  serviteurs ,  qui  étonne  chez  un  prédicateur 
chrétien.  Il  a  déjà  dit  dans  là  page  précédente  :  u  II  envie  la  destinée  de  ses 
esclaves  qu'il  laisse  sur  la  teire.  »  Et  ailleurs  il  dit  encore  :  «  Vos  inférieurs, 
vos  créatures,  vos  esclaves,  se  font  de  la  ressemblance  de  vos  mœurs  une 
voie  pour  arriver  à  votre  bienveillance.  »  Sermon  sur  les  vices  et  les  vertus 
des  grands,  l""*"  partie.) 
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tout  se  rend  en  foule ,  tandis  que  lui ,  dit  Job ,  seul  dans 
le  lit  de  sa  douleur,  n'est  plus  environné  que  des  horreurs 
de  la  mort,  entre  déjà  dans  cette  solitude  affreuse  que  le 
tombeau  lui  prépare,  et  fait  des  réflexions  amères  sur 
l'inconstance  du  monde  et  sur  le  peu  de  fond  qu'il  y  a  à 
faire  sur  les  hommes  :  Af]ligetur  relictiis  in  tahernaculo 
suo  (Job,  XX,  26). 

Changement  dans  l'estime  publique  dont  il  avoit  été  si 
flatté,  si  enivré.  Hélas!  le  monde,  qui  l'avoit  tant  loué, 
l'a  déjà  oublié.  Le  changement  que  sa  mort  va  faire  sur 
la  scène  réveillera  encore  durant  quelques  jours  les  dis- 
cours publics;  mais,  ce  court  intervalle  passé,  il  va 
retomber  dans  le  néant  et  dans  l'oubli  ;  à  peine  se  sou- 
viendra-t-on  qu'il  a  vécu;  on  ne  sera  peut-être  occupé 
que  des  merveilles  d'un  successeur,  qu'à  l'élever  sur  les 
débris  de  sa  réputation  et  de  sa  mémoire.  Il  voit  déjà  cet 
oubli,  qu'il  n'a  qu'à  mourir,  que  le  vide  sera  bientôt  rem- 
pli, qu'il  ne  restera  pas  même  de  vestiges  de  lui  dans  le 
monde,  et  que  les  gens  de  bien  tout  seuls,  qui  l'avoient 
vu  environné  de  tant  de  gloire,  se  diront  à  eux-mêmes  : 
Où  est-il  maintenant?  que  sont  devenus  ces  applaudisse- 
ments que  lui  attiroit  sa  puissance?  voilà  à  quoi  conduit  le 
monde,  et  ce  qu'on  gagne  en  le  servant  :  Et  qui  cnm  ride- 
rant,  dirent  :  Ubi  est?  (Job,  xx,  7.) 

Changement  dans  son  corps.  Cette  chair  qu'il  avoit 
tant  flattée,  idolâtrée,  cette  vaine  beauté  qui  lui  avoit 
attiré  tant  de  regards,  et  corrompu  tant  de  cœurs,  n'est 
déjà  plus  qu'un  spectacle  d'horreur  dont  on  peut  à  peine 
soutenir  la  vue  :  ce  n'est  plus  qu'un  cadavre  dont  on  craint 
déjà  l'approche.  Cette  infortunée  créature  qui  avoit  alhmié 
tant  de  passions  injustes,  hélas!  ses  amis,  ses  proches, 
SCS    esclaves   lurMuos   la  fai(*n(,   s'écartent,   se   retirent. 
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n'osent  approcher  qu'avec  précaution ,  ne  lui  rendent  plus 
que  des  offices  de  bienséance  et  de  contrainte;  elle-même 
ne  se  souffre  plus  qu'avec  peine  et  ne  se  regarde  qu'avec 
horreur.  Moi  qui  attirois  autrefois  tous  les  regards  !  se 
dit-elle  avec  Job,  mes  esclaves  que  j'appelle  refusent 
maintenant  de  m' approcher,  et  mon  souffle  même  est 
devenu  une  infection,  et  un  souffle  de  mort  pour  mes 
enfants  et  pour  mes  proches  :  Servum  meum  vocavi,  et 
non  respondit...  Halitum  meum  exhorruit  uxor  mea^  et 
orabam  filios  uteri  mei  (Job,  xix,  16,  17). 

Enfin,  changement  dans  tout  ce  qui  l'environne.  Ses 
yeux  cherchent  à  se  reposer  quelque  part,  et  ils  ne  re- 
trouvent partout  que  les  images  lugubres  de  la  mort. 
Mais  ce  n'est  rien  encore  pour  ce  pécheur  mourant  que  le 
souvenir  du  passé  et  le  spectacle  du  présent;  il  ne  seroit 
pas  si  malheureux  s'il  pouvoit  borner  là  toutes  ses  peines; 
c'est  la  pensée  de  l'avenir  qui  le  jette  dans  un  saisisse- 
ment d'horreur  et  de  désespoir  :  cet  avenir,  cette  région 
de  ténèbres  où  il  va  entrer  seul ,  accompagné  de  sa  seule 
conscience  !  cet  avenir,  cette  terre  inconnue  d'où  nul 
mortel  n'est  revenu,  et  où  il  ne  sait  ni  ce  qu'il  trouvera, 
ni  ce  qu'on  lui  prépare  !  cet  avenir,  cet  abîme  immense 
où  son  esprit  se  perd  et  se  confond,  et  où  il  va  s'ensevelir 
incertain  de  sa  destinée  !  cet  avenir,  ce  tombeau ,  ce 
séjour  d'horreur,  où  il  va  prendre  sa  place  avec  les  cendres 
et  les  cadavres  de  ses  ancêtres  !  cet  avenir,  cette  éternité 
étonnante,  dont  il  ne  peut  soutenir  le  premier  coup  d'œil  ! 
cet  avenir  enfin,  ce  jugement  redoutable  où  il  va  paroître 
devant  la  colère  de  Dieu,  et  rendre  compte  d'une  vie 
dont  tous  les  moments  presque  ont  été  des  crimes  !  Ah  ! 
tandis  qu'il  ne  voyoit  cet  avenir  terrible  que  de  loin,  il 
se  faisoit  une  gloire  affreuse  de  ne  pas  le  craindre  ;  il 
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(lemandoit  sans  cesse  d'un  ton  de  blasphème  et  de  déri- 
sion :  Qui  en  est  revenu  ?  Il  se  moquoit  des  frayeurs  vul- 
gaires et  se  piquoit  là-dessus  de  fermeté  et  de  bravoure. 
Mais  dès  qu'il  est  frappé  de  la  main  de  Dieu ,  dès  que  la 
mort  se  fait  voir  de  près,  que  les  portes  de  l'éternité 
s'ouvrent  à  lui  et  qu'il  touche  enfin  à  cet  avenir  terrible 
contre  lequel  il  avoit  paru  si  rassuré,  ah  !  il  devient  alors, 
ou  foible,  tremblant,  éploré,  levant  au  ciel  des  mains  sup- 
phantes,  ou  sombre,  taciturne,  agité,  roulant  au  dedans 
de  lui  des  pensées  affreuses ,  et  n'attendant  pas  plus  de 
ressource  du  côté  de  Dieu ,  de  la  foiblesse  de  ses  lamen- 
tations et  de  ses  larmes,  que  de  ses  fureurs  et  de  son 
désespoir. 

Oui,   mes  frères,   cet  infortuné  qui  s'étoit    toujours 
endormi  dans  ses  désordres,  toujours  flatté  qu'il  ne  falloit 
qu'un  bon  moment,  qu'un  sentiment  de  componction  à  la 
mort  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  désespère  alors  de 
sa  clémence.  En  vain  on  lui  parle  de  ses  miséricordes  éter- 
nelles :  il  comprend  à  quel  point  il  en  est  indigne  ;  en 
vain  le  ministre  de  l'Église  tâche  de  rassurer  ses  frayeurs 
en  lui  ouvrant  le  sein  de  la  clémence  divine  :  ces  pro- 
messes le  touchent  peu,  parce  qu'il  sent  bien  que  la  cha- 
rité de  l'Lglise,  qui  ne  désespère  jamais  du  salut  de  ses 
enfants,  ne  change  pourtant  rien  aux  arrêts  formidables  de 
la  justice  de  Dieu  ;  en  vain  on  lui  promet  le  pardon  de  ses 
crimes  :  une  voix  secrète  et  terrible  lui  dit  au  fond  du 
cœur  qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  l'impie,  et  qu'il  ne 
faut  pas  compter  sur  des  espérances  qu'on  donne  à  ses 
malheurs  plutôt  qu'à  la  vérité;  en  vain  on  l'exhorte  de 
recourir  aux  derniers  remèdes  que  la  religion  offre  aux 
mourants  :  il  les  regarde  comme  ces  remèdes  désespérés 
(|u'on  hasarde  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'espérance,  et  qu'on 
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donne  plus  pour  la  consolation  des  vivants  que  pour  l'uti- 
lité de  celui  qui  meurt.  On  appelle  des  serviteurs  de  Jésus- 
Christ  pour  le  soutenir  dans  cette  dernière  heure  ;  et  tout 
ce  qu'il  peut  faire,  c'est  d'envier  en  secret  leur  destinée 
et  détester  le  malheur  de  la  sienne.  On  lui  met  dans  la 
bouche  les  paroles  des  livres  saints  et  les  sentiments 
d'un  roi  pénitent  ;  et  il  sent  bien  que  son  cœur  désavoue 
ces  expressions  divines,  et  que  des  paroles  qu'une  charité 
ardente  et  une  componction  parfaite  a  formées  ne  con- 
viennent pas  à  un  pécheur  surpris  comme  lui  dans  ses 
désordres.  On  assemble  autour  de  son  lit  ses  amis  et  ses 
proches  pour  recueillir  ses  derniers  soupirs  ;  et  il  en 
détourne  les  yeux ,  parce  qu'il  retrouve  encore  au  milieu 
d'eux  le  souvenir  de  ses  crimes.  Le  ministre  de  l'Église 
lui  présente  un  Dieu  mourant;  et  cet  objet  si  consolant  et 
si  capable  d'exciter  sa  confiance  lui  reproche  tout  bas  ses 
ingratitudes  et  l'abus  perpétuel  de  ses  grâces.  Cependant 
la  mort  approche  ;  le  prêtre  tâche  de  soutenir,  par  les 
prières  des  mourants,  ce  reste  de  vie  qui  l'anime  encore. 
Partez^  âme  chrétienne ^  lui  dit-il  :  Proficiscere ,  anima 
christiana.  Il  ne  lui  dit  pas  :  Prince,  grand  du  monde, 
partez.  Durant  sa  vie,  les  monuments  publics  pouvoient  à 
peine  suffire  au  nombre  et  à  l'orgueil  de  ses  titres;  dans 
ce  dernier  moment  on  ne  lui  donne  que  le  titre  tout  seul 
qu'il  avoit  reçu  dans  le  baptême ,  le  seul  dont  il  ne  faisoit 
aucun  cas,  et  le  seul  qui  lui  doit  demeurer  éternellement. 
Proficiscere  j  aniina  christiana  .'Vautez,  ame  chrétienne. 
Hélas  !  elle  avoit  vécu  comme  si  le  corps  eût  été  tout  son 
être  ;  elle  avoit  même  tâché  de  se  persuader  que  son  âme 
n'étoit  rien,  que  l'homme  n'étoit  qu'un  ouvrage  de  chair 
et  de  sang,  et  que  tout  mouroit  avec  nous  :  et  on  vient 
lui  déclarer  que  c'est  son  corps  qui  n'étoit  rien  qu'un  peu 
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de  boue,  qui  va  se  dissoudre  ;  et  que  tout  son  être  im- 
mortel, c'est  cette  âme,  cette  image  de  la  Divinité,  cette 
intelligence  seule  capable  de  l'aimer  et  de  la  connoître, 
qui  va  se  détacher  de  sa  maison  terrestre,  et  paroître 
devant  le  tribunal  redoutable.  Partez  ^  âme  chrétienne  : 
vous  aviez  regardé  la  terre  comme  votre  patrie,  et  ce 
n'étoit  qu'un  lieu  de  pèlerinage  dont  il  faut  partir  :  l'Église 
croyoit  vous  annoncer  une  nouvelle  de  joie,  la  fin  de  votre 
exil,  le  terme  de  vos  misères,  en  vous  annonçant  la  disso- 
lution du  corps  terrestre  ;  hélas  !  et  elle  ne  vous  annonce 
qu'une  nouvelle  lugubre  et  effroyable,  et  le  commence- 
ment de  vos  malheurs  et  de  vos  peines.  Partez  donc,  âme 
chrétienne  :  Proficiscere,  amma  christiana  ;  âme  marquée 
du  sceau  du  salut,  que  vous  avez  effacé  ;  rachetée  du  sang 
de  Jésus-Christ,  que  vous  avez  foulé  aux  pieds;  lavée  par 
la  grâce  de  la  régénération,  que  vous  avez  mille  fois 
souillée  ;  éclairée  des  lumières  de  la  foi ,  que  vous  avez 
toujours  rejetées;  comblée  de  toutes  les  miséricordes  du 
ciel,  que  vous  avez  toujours  indignement  profanées  : 
Partez  y  âme  chrétienne  ^  allez  porter  devant  Jésus-Christ 
ce  titre  auguste  qui  devroit  être  le  signe  magnifique  de 
votre  salut,  et  qui  va  devenir  le  plus  grand  de  vos  crimes  : 
ProficiscerCj  anima  christ iana. 

Alors  le  pécheur  mourant,  ne  trouvant  plus  dans  le 
souvenir  du  passé  que  des  regrets  qui  l'accablent  ;  dans 
tout  ce  qui  se  passe  à  ses  yeux,  que  des  images  qui 
l'allligent;  dans  la  pensée  de  l'avenir,  que  des  horreurs 
qui  l'épouvantent;  ne  sachant  plus  à  qui  avoir  recours,  ni 
aux  créatures,  qui  lui  échappent,  ni  au  monde,  qui  s'éva- 
nouit, ni  aux  hommes,  qui  ne  sauroient  le  déUvrer  de  la 
mort,  ni  au  Dieu  juste  qu'il  regarde  comme  un  ennemi 
déclaré  dont  il  no  doit  plus  attendre  d'indulgence,  il  se 
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roule  dans  ses  propres  horreurs,  il  se  tourmente,  il  s'a- 
gite ,  pour  fuir  la  mort  qui  le  saisit ,  ou  du  moins  pour  se 
fuir  lui-même  ;  il  sort  de  ses  yeux  mourants  je  ne  sais 
quoi  de  sombre  et  de  farouche,  qui  exprime  les  fureurs  de 
son  âme;  il  pousse  du  fond  de  sa  tristesse  des  paroles 
entrecoupées  de  sanglots,  qu'on  n'entend  qu'à  demi,  et 
qu'on  ne  sait  si  c'est  le  désespoir  ou  le  repentir  qui  les  a 
formées;  il  jette  sur  un  Dieu  crucifié  des  regards  affreux 
et  qui  laissent  douter  si  c'est  la  crainte  ou  l'espérance ,  la 
haine  ou  l'amour  qu'ils  expriment  ;  il  entre  dans  des  sai- 
sissements où  Ton  ignore  si  c'est  le  corps  qui  se  dissout 
ou  l'âme  qui  sent  l'approche  de  son  juge  ;  il  soupire  pro- 
fondément, et  l'on  ne  sait  si  c'est  le  souvenir  de  ses  crimes 
qui  lui  arrache  ces  soupirs  ou  le  désespoir  de  quitter  la 
vie.  Enlin,  au  milieu  de  ces  tristes  eftbrts,  ses  yeux  se 
fixent,  ses  traits  changent,  son  visage  se  défigure,  sa 
bouche  livide  s'entrouvre  d'elle-même  ;  tout  son  corps 
frémit,  et,  par  ce  dernier  effort,  son  âme  infortunée  s'ar- 
rache comme  à  regret  de  ce  corps  de  boue,  tombe  entre 
les  mains  de  Dieu,  et  se  trouve  seule  au  pied  du  tribunal 
redoutable. 


SERMON 


POUR 


LK     PREMIER    DIMANCHE    DE    LAVENT 


SUR  LE  JUGEMENT  UNIVERSEL. 


Tune  videbunt  Filium  hominis  venientem  in 
nube  cu/n  potestate  mayna,  et  majeslaie. 

Alors  ils  verront  le  Fils  de  l'homme  qui  vien- 
dra sur  une  nuée  avec  une  grande  puissance  et 
une  grande  majesté. 

(  Llc,  XXI,  27.  ) 


Sire, 


Tel  doit  (Hre  le  dernier  spectacle  qui  finira  les  révolu- 
tions éternelles  que  la  figure  de  ce  monde  olTre  tous  les 
jours  à  nos  yeux,  et  qui,  ou  nous  amusent  parleur  nou- 
veauté, ou  nous  séduisent  par  leurs  charmes.  Tel  sera 
l'avènement  du  Fils  de  l'iiomme  le  jour  de  sa  révélation, 
l'accomplissement  de  son  règne,  l'entière  rédemption  de 
son  corps  mystique.  Tel  le  jour  de  la  manifestation  des 
consciences,  ce  jour  de  calamité  et  de  désespoir  pour  les 
uns,  pour  les  autres,  de  paix,  de  consolation  et  d'allé- 
gresse; l'attente  des  justes,  la  terreur  des  méchants,  le 
jour  décisif  de  la  destinée  de  tous  les  hommes. 

C'est  l'image  toujours  présente  que  les  prédictions  du 
Sauveur  sur  ce  jour  terrible  en  avoient  laissée  aux  pre- 
miers fidèles,  (jui  les  rendoit  patients  dans  les  persécu- 


SUR    LE    JUGEMENT    UNIVERSEL.  107 

tions,  joyeux  dans  les  souffrances,  glorieux  dans  les 
opprobres.  C'est  elle  qui  depuis  soutint  la  foi  des  martyrs, 
anima  la  constance  des  vierges,  adoucit  aux  anachorètes 
les  horreurs  des  déserts;  c'est  elle  qui  encore  aujourd'hui 
peuple  ces  solitudes  religieuses  que  la  piété  de  nos  pères 
éleva  contre  la  contagion  du  siècle. 

Yous-mêmes,  mes  frères,  rappelant  quelquefois  l'appa- 
reil formidable  de  ce  grand  événement,  n'avez  pu*  refuser 
à  ce  souvenir  des  sentiments  de  componction  et  de  crainte. 
Mais  ce  n'ont  été  là  que  des  frayeurs  passagères;  des 
idées  plus  douces  et  plus  riantes  les  ont  à  l'instant  effa- 
cées, et  ont  ramené  votre  premier  calme.  Hélas  !  dans  les 
temps  heureux  de  l'Eglise ,  c'eût  été  renoncer  à  la  foi,  de 
ne  pas  désirer  le  jour  du  Seigneur.  Toute  la  consolation 
de  ces  premiers  disciples  de  la  foi  étoit  de  l'attendre ,  et 
il  falloit  même  que  les  apôtres  modérassent  là-dessus  le 
saint  empressement  des  fidèles  ;  et  aujourd'hui  il  faut  que 
l'Église  emploie  toute  la  terreur  de  notre  ministère  pour 
en  rappeler  le  souvenir  aux  chrétiens ,  et  tout  le  fruit  de 
nos  discours  se  borne  à  le  faire  craindre. 

Je  ne  me  propose  pas  cependant  de  vous  étaler  ici 
toute  l'histoire  de  ce  terrible  avènement.  Je  veux  me 
renfermer  dans  une  de  ses  circonstances,  qui  m'a  toujours 
paru  la  plus  propre  à  faire  impression  sur  les  cœurs  :  c'est 
la  manifestation  des  consciences. 

Or,  voici  tout  mon  dessein.  Ici-bas  le  pécheur  ne  se 
connoît  jamais  tel  qu'il  est,  et  n'est  connu  des  hommes 
qu'à  demi  :  il  vit  d'ordinaire  inconnu  à  lui-même  par  son 
aveuglement ,  aux  autres ,  par  ses  dissimulations  et  par 
ses  artifices.  Dans  ce  grand  jour  il  se  connoîtra,  et  il  sera 

1 .    l  eût  été  plus  correct  de  dire  :  Vous  n'avez  pu. 
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connu.  Le  pécheur  montré  à  lui-même,  le  pécheur  montré 
à  toutes  les  créatures  :  voilà  sur  quoi  j'ai  résolu  de  faire 
quelques  réflexions  simples  et  édifiantes.  Implorons,  etc. 
Ave  y  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

((  Tout  se  réserve  pour  l'avenir,  dit  le  Sage,  et  demeure 
ici  -  bas  incertain ,  parce  que  tout  arrive  également  au 
juste  et  à  l'injuste,  au  bon  et  au  méchant,  au  pur  et  à 
l'impur,  à  celui  qui  immole  des  victimes  et  à  celui  qui 
méprise  les  sacrifices.  »  (Eccle.,  ix,2.)  Quelle  idée  en  effet, 
mes  frères,  aurions-nous  de  la  Providence  dans  le  gou- 
vernement de  l'univers,  si  nous  ne  jugions  de  sa  sagesse 
et  de  sa  justice  que  par  les  diverses  destinées  qu'elle 
ménage  ici-bas  aux  hommes  ?  Quoi  !  les  biens  et  les  maux 
scroient  dispersés  sur  la  terre,  sans  choix,  sans  égard, 
sans  distinction  ?  Le  juste  gémiroit  presque  toujours  dans 
l'affliction  et  dans  la  misère,  tandis  que  l'impie  vivroit 
environné  de  gloire ,  de  plaisir  et  d'abondance  ;  et  après 
des  fortunes  si  différentes,  et  des  mœurs  si  dissemblables, 
tous  deux  tomberoient  également  dans  un  oubli  éternel  ; 
et  le  Dieu  juste  et  vengeur  qu'ils  trouveroient  au  delà  ne 
daigneroit  pas  peser  leurs  œuvres  et  discerner  leurs  mé- 
rites? Vous  êtes  juste.  Seigneur,  et  vous  rendrez  à  chacun 
selon  ses  œuvres. 

Ce  grand  point  de  la  foi  chrétienne,  si  conforme  môme 
à  l'équité  naturelle,  ici  supposé,  je  dis  que  dans  ce  jour 
terrible  où,  à  la  iïice  de  l'univers,  le  pécheur  paroîtra 
devant  le  tribunal  redoutable,  accompagné  de  ses  œuvres, 
la  manifestation  des  consciences  sera  le  supplice  le  plus 
allVeux  (le  l'àmc  infidèle.  In  examen  ric:oureu\  la  mon- 
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trera  d'abord  à  elle-même;  et  voici   toutes  les  circon- 
stances de  cette  formidable  discussion. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  vous  faire  observer  tous  les  titres 
dont  sera  revêtu  celui  qui  vous  examinera,  et  qui  annon- 
cent toute  la  rigueur  dont  il  doit  user,  en  pesant  dans  sa 
balance  vos  œuvres  et  vos  pensées.  Ce  sera  un  législateur 
sévère,  jaloux  de  la  sainteté  de  sa  loi,  et  qui  ne  vous 
jugera  que  par  elle  :  tous  les  adoucissements,  toutes  les 
vaines  interprétations  que  l'usage  ou  une  fausse  science 
avoit  inventées,  s'évanouiront:  l'éclat  de  la  loi  les  dissi- 
pera, les  ressources  dont  elles  avoient  flatté  le  pécheur 
tomberont;  et  le  législateur  irrité  examinera  presque  plus 
rigoureusement  les  fausses  interprétations  qui  en  avoient 
altéré  la  pureté  que  les  transgressions  manifestes  qui 
l'avoient  violée.  Ce  sera  un  juge  chargé  des  intérêts  de  la 
gloire  de  son  Père  contre  le  pécheur,  établi  pour  juger 
entre  Dieu  et  l'homme;  et  ce  jour  sera  le  jour  de  son  zèle 
pour  l'honneur  de  la  Divinité,  contre  ceux  qui  ne  lui 
auront  pas  rendu  la  gloire  qui  lui  est  due  :  un  Sauveur 
qui  vous  montrera  ses  plaies  pour  vous  reprocher  votre 
ingratitude;  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  vous  se  tournera 
contre  vous;  son  sang,  le  prix  de  votre  salut,  élèvera  sa 
voix  et  demandera  votre  perte,  et  ses  bienfaits  méprisés 
seront  comptés  parmi  vos  plus  grands  crimes  :  le  scruta- 
teur des  cœurs,  aux  yeux  duquel  les  conseils  les  plus 
cachés  et  les  plus  secrètes  pensées  seront  découvertes  : 
enfin,  un  Dieu  d'une  majesté  terrible,  devant  lequel  les 
cieux  se  dissoudront,  les  éléments  se  confondront,  toute 
la  nature  se  bouleversera ,  et  dont  le  pécheur  tout  seul 
sera  obligé  de  soutenir  l'examen  et  la  terreur  de  sa  pré- 
sence. 

Oi',  voici  les  circonstances  de  cet  examen  redoutable. 
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Premièrement,  il  sera  le  même  à  l'égard  de  tous  les 
hommes  :  Et  congre  gabnntur  ante  eum  omnes  g  entes  ^  dit 
un  autre  évangéliste  (Matth.,  xxv,  32).  La  différence  des 
siècles,  des  âges,  des  pays,  des  conditions,  de  la  naissance, 
(lu  tempérament,  n'y  sera  plus  comptée  pour  rien;  et 
comme  l'Évangile,  sur  lequel  vous  serez  jugé,  est  la  loi 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  états,  et  n'a  que  les 
mômes  règles  à  proposer  au  noble  et  au  roturier,  au 
prince  et  au  sujet ,  aux  grands  et  au  peuple ,  au  solitaire 
et  à  l'homme  engagé  dans  le  tumulte  du  monde,  au  fidèle 
qui  vivoit  dans  la  ferveur  des  premiers  temps,  et  à  celui 
qui  a  eu  le  malheur  de  vivre  dans  le  relâchement  des 
siècles,  on  n'usera  d'aucune  distinction  dans  la  manière  de 
procéder  à  l'examen  des  coupables.  Vaines  excuses  sur  le 
rang,  sur  la  naissance,  sur  les  périls  de  son  état,  sur  les 
mœurs  de  son  siècle,  sur  la  foiblesse  du  tempérament, 
vous  ne  serez  plus  alors  écoutées  î  Et  sur  la  chasteté ,  sur 
la  modestie,  sur  l'ambition,  sur  le  pardon  des  offenses, 
sur  le  renoncement  à  soi-même,  sur  la  mortification  des 
sens,  le  juste  Juge  demandera  un  compte  aussi  exact  au 
Grec  qu'au  Barbare;  au  pauvre,  qu'au  puissant  ;  à  l'homme 
du  monde,  qu'à  celui  qui  vit  dans  la  retraite;  au  prince, 
qu'au  simple  citoyen;  enfin,  aux  chrétiens  de  ces  derniers 
temps,  qu'aux  premiers  disciples  de  l'Évangile  :  Et  con- 
gregdbuntur  ante  eiun  omnes  gentes. 

Vains  jugements  de  la  terre,  que  vous  serez  alors 
étrangement  confondus  !  Et  que  nous  ferons  peu  de  cas 
de  la  noblesse  du  sang,  de  la  gloire  des  ancêtres,  de  l'éclat 
de  la  réputation,  de  la  distinction  des  talents,  et  de  tous 
ces  titres  pompeux  dont  les  hommes  tâchent  ici  -  bas 
d'exhausser  leur  bassesse,  et  sur  lesquels  ils  fondent  tant  de 
distinctions  et  de  |)riviléges,  lorsque  nous  verrons  dans  cette 
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foule  de  coupables  le  souverain  confondu  avec  l'esclave, 
les  grands  avec  le  peuple  ;  les  savants  placés  au  hasard 
parmi  les  ignorants  et  les  simples  ;  les  dieux  de  la  guerre, 
ces  hommes  invincibles  et  glorieux  qui  avoient  rempli 
l'univers  du  bruit  de  leur  nom,  à  côté  du  vigneron  et  du 
laboureur;  que  vous  avez  seul,*  ô  mon  Dieu,  la  gloire,  la 
puissance,  l'immortalité;  et  que,  tous  les  titres  de  la 
vanité  étant  détruits  et  anéantis  avec  le  monde  qui  les 
avoit  inventés,  aucun  ne  paroîtra  environné  que  de  ses 
œuvres  ! 

En  second  lieu,  cet  examen  sera  universel,  c'est-à-dire 
qu'il  rappellera  les  divers  âges  et  toutes  les  circonstances 
de  votre  vie  :  les  foiblesses  de  l'enfance,  qui  ont  échappé 
à  votre  souvenir;  les  emportements  de  la  jeunesse,  dont 
tous  les  moments  ont  presque  été  des  crimes;  l'ambition 
et  les  soucis  d'un  âge  plus  mûr  ;  l'endurcissement  et  les 
chagrins  d'une  vieillesse  peut-être  encore  voluptueuse. 
Quelle  surprise ,  lorsqu'en  repassant  sur  les  divers  rôles 
que  vous  avez  remplis  sur  la  terre,  vous  vous  retrouverez 
partout  profane,  dissolu,  voluptueux,  sans  vertu,  sans 
pénitence,  sans  bonnes  œuvres,  n'ayant  passé  par  diffé- 
rentes situations  que  pour  amasser  un  trésor  plus  abon- 
dant de  colère,  et  ayant  vécu  dans  ces  divers  états  comme 
si  tout  avoit  du  mourir  avec  vous  ! 

La  variété  des  événements  qui  se  succèdent  ici-bas  les 
uns  aux  autres,  et  qui  partagent  notre  vie,  ne  fixent  notre 
attention  qu'au  présent,  et  ne  nous  permettent-  pas  de 
la  rappeler  tout   entière   et   de    voir  tout  ce   que  nous 

1.  L'ordre  de  la  phrase  est  brusquement  interrompu,  mais  la  rapidité  y 
gagne. 

2.  Fixent,  permettent,  au  lieu  de  fixe,  permette  que  voudrait  la  rigueur 
de  la  grammaire.  Mais,  pour  l'orateur,  le  sujet  véritable  est  plutôt  événe- 
ments que  variété. 
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sommes.  Nous  ne  nous  envisageons  jamais  que  dans  le 
point  de  vue  que  notre  état  présent  nous  offre;  la  dernière 
situation  est  toujours  celle  qui  nous  fait  juger  de  nous- 
mêmes  ;  un  sentiment  de  salut  dont  Dieu  nous  favorise 
quelquefois  nous  calme  sur  une  insensibilité  de  plusieurs 
années  ;  un  jour  passé  dans  les  exercices  de  la  piété  nous 
fait  oublier  une  vie  de  crimes  ;  la  déclaration  de  nos 
fautes  au  tribunal  de  la  pénitence  les  efface  de  notre  sou- 
venir, et  elles  sont  pour  nous  comme  si  elles  n'avoient 
jamais  été  ;  en  un  mot,  nous  ne  voyons  jamais  de  l'état  de 
notre  conscience  que  le  présent.  Mais  devant  le  Juge  ter- 
rible tout  se  présentera  à  la  fois  :  l'histoire  se  dépliera* 
tout  entière.  Depuis  le  premier  sentiment  que  forma  votre 
cœur  jusqu'à  son  dernier  soupir,  tout  se  rassemblera  sous 
vos  yeux  ;  toutes  les  iniquités  dispersées  dans  les  différents 
âges  de  votre  vie  seront  ici  réunies  :  pas  une  action,  pas 
un  désir,  pas  une  pensée,  pas  une  parole  n'y  sera  omise; 
car  si  nos  cheveux  sont  comptés,  jugez  de  nos  œuvres!" 
Nous  verrons  revivre  tout  le  cours  de  nos  années,  qui  étoit 
comme  anéanti  pour  nous,  et  qui  vivoit  pourtant  aux  yeux 
de  Dieu;  et  nous  retrouverons  là,  non  pas  ces  histoires 


1.  L'édition  Didot,  ici  et  un  peu  plus  loin,  met  à  tort  se  déploiera, 
qu'on  dirait  plutôt  aujourd'hui.  Les  éditions  Renouard  et  Gaume,  plus 
exactes,  donnent  se  dépliera,  conformément  à  l'original.  Déplier  et  déployer 
ne  sont  que  deux  prononciations  différentes  du  même  mot,  et  le  choix 
entre  les  deux  était  libre  au  xvii*  siècle  et  au  commencement  du  xvm'.  Il 
nous  suffira  de  produire  ces  deux  exemples  de  l'emploi  de  déplier  pour 
déployer  : 

C'est  là  véritablement  qu'il  s'est  montré  tout  entier;  c'est  là  qu'il  a  déplié 
tous  les  trésors  de  son  àmc.  (Patru,  Éloge  de  M.  de  Pompone.) 

Comme  il  ne  pouvoit  déplier  sa  phalange,  il  fit  plusieurs  replis  et  plu- 
sieurs mouvemens  pour  tâcher  de  dérouter  l'ennemi.  ^Folarp,  Traité  de  la 
colonne,  c.  4.) 

'2.  Ton  énergique  et  simple  qui  semble  appartenir  à  Bossuet  plutôt  qu'à 
Massillon. 
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périssables,  où  nos  vaines  actions  dévoient  être  transmises 
à  la  postérité  ;  non  pas  ces  récits  flatteurs  de  nos  exploits 
militaires ,  de  ces  événements  brillants  qui  avoient  rempli 
tant  de  volumes  et  épuisé  tant  de  louanges  ;  non  pas  ces 
mémoires  publics  où  étoient  marqués  l'élévation  de  notre 
naissance,  l'antiquité  de  notre  origine,  la  gloire  de  nos 
ancêtres,  les  dignités  qui  les  ont  illustrés,  l'éclat  que 
nous  avons  ajouté  à  leur  nom,  et  toute  l'histoire,  pour 
ainsi  dire,  des  illusions  et  des  erreurs  humaines  :  cette 
immortalité  tant  vantée,  qu'elle  nous  promettoit,  sera 
ensevelie  dans  les  ruines  et  les  débris  de  l'univers  !  mais 
nous  y  verrons  l'histoire  la  plus  afî'reuse  et  la  plus  exacte 
de  notre  cœur,  de  notre  esprit ,  de  notre  imagination , 
c'est-à-dire  cette  partie  intérieure  et  invisible  de  notre 
vie,  aussi  inconnue  à  nous-mêmes  qu'au  reste  des  hommes. 
Oui,  mes  frères,  outre  l'histoire  extérieure  de  nos 
mœurs ,  qui  sera  toute  rappelée ,  ce  qui  nous  surprendra 
le  plus,  ce  sera  l'histoire  secrète  de  notre  cœur,  qui  se 
dépliera  alors  tout  entière  à  nos  yeux  :  de  ce  cœur  que 
nous  n'avions  jamais  sondé,  jamais  connu;  de  ce  cœur 
qui  se  déroboit  sans  cesse  à  nous-mêmes,  et  qui  nous 
déguisoit  la  honte  de  ses  passions  sous  des  noms  spécieux  ; 
de  ce  cœur  dont  nous  avons  tant  vanté  l'élévation,  la  droi- 
ture, la  magnanimité,  le  désintéressement,  la  bonté;  que 
l'erreur  publique  et  l'adulation  avoient  regardé  comme 
tel,*  et  qui  nous  avoit  fait  placer  au-dessus  des  autres 
hommes.  Tant  de  désirs  honteux,  et  qui  à  peine  étoient 
formés  que  nous  tâchions  de  nous  les  cacher  à  nous- 
mêmes  ;  tant  de  projets  ridicules  de  fortune  et  d'éléva- 
tion ,  douces  erreurs  où  notre  cœur  séduit  se  livroit  sans 

1.  Encore  une  petite  négligence.  L'exactitude  grammaticale  voudrait  que 
ce  tel  se  rapportât,  non  pas  à  des  substantifs,  mais  à  des  adjectifs. 
I.  8 
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cesse  ;  tant  de  jalousies  basses  et  secrètes  que  nous  nous 
dissimulions  par  fierté,  et  qui  cependant  étoient  le  prin- 
cipe invisible  de  toute  notre  conduite  ;  tant  de  disposi- 
tions criminelles,  qui  nous  avoient  portés  mille  fois  à 
souhaiter  que  les  plaisirs  des  sens  pussent  être  ou  éternels 
ou  impunis;  tant  de  haines  et  d'animosités,  qui  nous 
avoient  corrompu  le  cœur  à  notre  insu;  tant  d'intentions 
souillées  et  vicieuses,  sur  lesquelles  nous  étions  si  habiles 
à  nous  flatter  ;  tant  de  projets  de  crimes  auxquels  l'occa- 
sion seule  avoit  manqué,  et  que  nous  n'avions  comptés 
pour  rien,  parce  qu'ils  n'étoient  pas  sortis  de  notre  cœur; 
en  un  mot,  cette  vicissitude  de  passions  qui  s'étoient  tou- 
jours succédé  les  unes  aux  autres  au  dedans  de  nous  : 
voilà  ce  qu'on  étalera  à  nos  yeux.  Nous  verrons  sortir, 
dit  saint  Bernard,  comme  d'une  embuscade,  des  crimes 
sans  nombre,  dont  nous  ne  nous  serions  jamais  crus  cou- 
pables :  Prodicnt  ex  imjjroviso^  et  quasi  ex  insidiis.  On 
nous  montrera  nous-mêmes  à  nous-mêmes  ;  on  nous  fera 
rentrer  dans  notre  cœur,  où  nous  n'avions  jamais  habité  ; 
une  lumière  soudaine  éclairera  cet  abîme  ;  ce  mystère 
d'iniquité  sera  révélé,  et  nous  verrons  que  ce  que  nous 
connoissions  le  moins  de  nous,  c'étoit  nous-mêmes. 

A  l'examen  des  maux  que  nous  avons  faits  succédera 
celui  des  biens  que  nous  avons  manqué  de  faire.  On 
nous  rappellera  les  omissions  infinies  dont  notre  vie  a  été 
pleine,  et  sur  lesquelles  nous  n'avions  pas  eu  même  de 
remords;  tant  de  circonstances  où  notre  caractère  nous 
cngageoit  de  rendre  gloire  à  la  vérité,  et  où  nous  l'avons 
trahie  par  de  vils  intérêts  ou  par  de  basses  complaisances  ; 
tant  d'occasions  de  faire  le  bien  que  la  bonté  de  Dieu 
nous  avoit  ménagées,  et  que  nous  avons  presque  tou- 
jours négligées;   tanl    d'ignorances  coupables  et  volon- 
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taires,  pour  avoir  toujours  craint  la  lumière,  et  fui  ceux 
qui  pouvoient  nous  instruire;  tant  d'événements  si  ca- 
pables de  nous  ouvrir  les  yeux,  et  qui  n'ont  servi  qu'à 
augmenter  notre  aveuglement;  tant  de  bien  que  nous 
aurions  pu  faire  par  nos  talents  et  par  nos  exemples,  et 
que  nous  avons  empêché  par  nos  vices  :  tant  d'âmes  dont 
nous  aurions  pu  préserver  l'innocence  par  nos  largesses, 
et  que  nous  avons  laissées  périr  pour  n'avoir  rien  voulu 
rabattre  de  nos  profusions  ;  tant  de  crimes  que  nous 
aurions  pu  épargner  à  nos  inférieurs  ou  à  nos  égaux  par 
de  sages  remontrances  et  des  conseils  utiles,  que  l'indo- 
lence, la  lâcheté,  et  peut-être  des  vues  plus  coupables 
nous  ont  fait  supprimer;  tant  de  jours  et  de  moments 
que  nous  aurions  pu  mettre  à  profit  pour  le  ciel,  et  que 
nous  avons  passés  dans  l'inutilité  et  dans  une  indigne  mol- 
lesse. Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  terrible ,  c'est  que  c'étoit 
là  la  partie  de  notre  vie  la  plus  innocente  à  nos  yeux ,  et 
qui  n'offroit  tout  au  plus  à  notre  souvenir  qu'un  grand  vide. 

Quel  regret  alors  pour  l'âme  infidèle,  de  voir  une  si 
longue  suite  de  jours  perdus,  sacrifiés  à  l'inutilité,  au 
monde  qui  n'est  plus,  tandis  qu'un  seul  moment  consacré 
à  un  Dieu  fidèle  dans  ses  promesses  eût  pu  lui  mériter  la 
félicité  des  saints  !  de  voir  tant  de  bassesses,  tant  d'assu- 
jettissements pour  des  biens  et  une  fortune  misérable  qui 
ne  dévoient  durer  qu'un  instant,  tandis  qu'une  seule  vio- 
lence soufferte  pour  Jésus-Christ  eût  pu  lui  assurer  un 
royaume  immortel  !  Quel  regret  de  voir  qu'il  n'eût  pas 
fallu  tant  de  soins  et  de  peines  pour  se  sauver  qu'elle  en 
a  souffert  pour  se  perdre ,  et  qu'un  seul  jour  de  cette 
longue  vie  tout  employée  pour  le  monde  eût  suffi  pour 
l'éternité  ! 

A  cet  examen  succédera ,  en  quatrième  heu ,  celui  des 
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grâces  dont  vous  avez  abusé  :  tant  d'inspirations  saintes 
ou  rejetées  ou  suivies  à  demi  ;  tant  de  soins  et  de  ména- 
gements de  la  Providence  sur  votre  âme  rendus  inutiles  ; 
tant  de  vérités  entendues  par  notre  ministère,  qui  ont 
opéré  en  plusieurs  fidèles  la  pénitence  et  le  salut,  et  qui 
sont  toujours  tombées  en  vain  dans  votre  cœur;  tant 
d'afflictions  et  de  contre-temps  que  le  Seigneur  vous  avoit 
ménagés  pour  vous  rappeler  à  lui ,  et  dont  vous  avez  tou- 
jours fait  un  si  indigne  usage:  tant  de  dons,  même 
naturels,  qui  étoient  en  vous  comme  des  espérances  de 
vertu,  et  dont  vous  avez  fait  des  ressources  de  vice.  Ah  î 
si  le  sen  iteur  inutile  est  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures 
pour  avoir  seulement  caché  son  talent,  de  quelle  indul- 
gence pourrez-vous  vous  flatter,  vous  qui  en  avez  tant 
reçu,  et  qui  les  avez  tous  employés  contre  la  gloire  du 
maître  qui  vous  les  avoit  confiés  ? 

C'est  ici  où*  le  compte  sera  terrible.  Jésus-Christ  vous 

1.  Où,  faisant  pléonasme  pour  que. 

Cet  emploi ,  aujourd'hui  rigoureusement  proscrit  par  la  grammaire  , 
disons-nous  dans  notre  Lexique  comparé  de  la  langue  de  Corneille ,  était  au 
XVI*  et  au  XVII*'  siècle  regardé  comme  très-correct,  et  se  rencontre  encore 
assez  fréquemment  chez  les  meilleurs  écrivains  du  commencement  du 
xvni*  siècle  et  même  chez  plusieurs  du  xix*  : 

Ce  n'est  pas  là ,  madame ,  où  je  prends  intérêt. 

(  P.  Corn.,  Sophon.,  v.  4.) 
Aussi  ce  n'est  qu'en  eux  où  mon  espoir  se  fonde. 

(Racan,  Les  Bery.,  t.  2.) 

C'est  à  Tauris  où  se  fait  la  plus  gi-ande  partie  des  peaux  de  cha^in 
qui  se  consomment  en  Perse  (Tavern.,  Voyage  de  Perse,  i,  -4).  —  C'est  dans 
cette  province  de  Kennan  où  presque  tous  les  Gantes  se  sont  rotiroz 
(Id.,  ibid.,  I,  8).  —  Apprenons  à  ne  perdre  jamais  l'espérance,  dans  quelque 
abîme  de  maux  où  nous  soyons  plongés  (Boss.,  Méditations  sur  l'Évang., 
Dornière  semaine  du  Seigneur,  c\).  —  (iCst  en  ces  occasions  où  l'on  devroit 
bien  sentir  (M""  de  Sévig.né,  Lettre  à  J/""  de  Grignan,  13  mars  1080;. 

Voir  dans  le  lexique  de  M.  Génin  les  exemples  de  Molière. 

Au  dix-huitième  siècle  on  trouve,  entre  autn's  emplois  : 

C'est  là  où  j'ai  connu  Antoine  (J.-J.  Uois5E.\i ,  Emile ,  v).  —  C'est  en 
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redemandera  le  prix  de  son  sang.  Vous  vous  plaignez 
quelquefois  que  Dieu  ne  fait  pas  assez  pour  vous;  qu'il 
vous  a  fait  naître  foible  et  d'un  tempérament  dont  vous 
n'êtes  pas  le  maître,  et  qu'il  ne  vous  donne  pas  les  grâces 
dont  vous  auriez  besoin  pour  résister  aux  occasions  qui 
vous  entraînent  :  ah  !  vous  verrez  alors  que  toute  votre  vie 
a  été  un  abus  continuel  de  ses  grâces;  vous  verrez  que 
parmi  tant  de  nations  infidèles  qui  ne  le  connoissoient 
pas,  vous  avez  été  privilégié,  éclairé,  appelé  à  la  foi, 
nourri  de  la  doctrine  de  la  vérité  et  de  la  vertu  des  sacre- 
ments, soutenu  sans  cesse  de  ses  inspirations  et  de  ses 
grâces;  vous  serez  effrayé  de  voir  tout  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  vous,  et  le  peu  que  vous  avez  fait  pour  lui;  et  vos 
plaintes  se  changeront  en  une  confusion  profonde  qui  ne 
trouvera  plus  de  ressource  que  dans  votre  désespoir. 

Jusqu'ici  le  juste  Juge  ne  vous  a  examiné  que  sur  les 
crimes  qui  vous  sont  propres;  mais  que  sera-ce  lorsqu'il 
entrera  en  compte  avec  vous  sur  les  péchés  étrangers 

Amérique  où  nous  trouverons  un  très-grand  nombre  de  mines  d'argent,  plus 
étendues,  plus  abondantes,  et  travaillées  plus  en  grand  qu'en  aucune  autre 
partie  du  monde  (Bcffon,  Hist.  nat.  des  miner.).  —  Ce  n'est  que  de  nos 
jours  qu'on  s'est  élevé  à  la  théorie  de  sa  forme  intérieure  (de  la  terre),  et  qu'on 
a  démontré  l'ordre  et  la  disposition  des  matières  dont  elle  est  composée;  ce 
n'est  donc  que  de  cet  instant  où  l'on  peut  commencer  à  comparer  la  nature 
avec  elle-même ,  et  remonter  de  son  état  actuel  et  connu  à  quelques  épo- 
ques d'un  état  plus  ancien  (Id.,  Époq.  de  la  nat.).  —  C'est  dans  ces  terres 
de  la  zone  torride  où  se  sont  faits  les  plus  grands  bouleversements 
(Id.,  ibid.,  3^  époq.).  —  Ce  n'est  guère  qu'en  France  où  de  pareilles  ques- 
tions peuvent  être  agitées  (Necker,  De  l'adm.  des  finances,  xni).  Ce  fut 
donc  dans  ces  plaines  où  je  conduisois  Paul  (Berx.  de  St.-Pierre,  Paul  et 
Virg.). —  Cette  conquête  est  une  grande  époque;  c'est  là  où  commence  véri- 
tablement l'empire  turc  au  milieu  des  chrétiens  d'Europe  (Volt.,  Ess.  sur 
les  mœurs ,  c.  91). 

Et,  au  dix-neuvième  : 

C'est  encore  ici  où  nous  pouvons  admirer  l'ordre  dans  le  désordre 
(J.  DE  Maistre,  Consid.  sur  la  France,  ii).  —  Ce  n'est  pas  là  où  je  pouvais 
travailler  (M*"*  Cotti.n,  Claire  d'Albe,  préf.). 
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dont  vous  avez  été  ou  l'occasion  ou  la  cause  dans  les 
autres,  et  qui  par  conséquent  vous  seront  imputés  ?  Quel 
nouvel  abîme  !  On  vous  présentera  toutes  les  âmes  à  qui 
vous  avez  été  un  sujet  de  chute  et  de  scandale;  toutes 
les  âmes  que  vos  discours,  vos  conseils,  vos  exemples,  vos 
sollicitations,  vos  immodesties,  ont  précipitées  avec  vous 
dans  une  perte  éternelle  ;  toutes  les  âmes  dont  vous  avez 
ou  séduit  la  foiblesse,  ou  corrompu  l'innocence,  ou  per- 
verti la  foi,  ou  ébranlé  la  vertu,  ou  autorisé  le  libertinage, 
ou  affermi  l'impiété  par  vos  persuasions  ou  par  l'exemple 
de  votre  vie.  Jésus-Christ,  à  qui  elles  appartenoient,  et 
qui  les  avoit  acquises  par  son  sang ,  vous  les  redemandera 
comme  un  héritage  chéri,  comme  une  conquête  précieuse 
que  vous  lui  avez  injustement  ravie;  et  si  le  Seigneur 
marqua  Gain  d'un  signe  de  réprobation  en  lui  demandant 
compte  du  sang  de  son  frère ,  jugez  de  quel  signe  vous 
serez  marqué  quand  on  vous  demandera  compte  de  son 
âme  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Si  vous  étiez  homme  public  et 
élevé  en  autorité,  que  d'abus  autorisés  !  ^  que  d'injustices 
dissimulées  !  que  de  devoirs  sacrifiés  ou  à  vos  intérêts  ou 
aux  passions  et  aux  intérêts  d'autrui  !  que  d'acceptions 
de  personnes  contre  l'équité  et  la  conscience  !  que  d'en- 
treprises injustes  conseillées  !  que  de  guerres  peut-être, 
que  de  désordres ,  que  de  maux  publics  dont  vous  avez 
été  ou  l'auteur  ou  l'indigne  ministre  !  Vous  verrez  que 
votre  ambition  ou  vos  conseils  ont  été  comme  la  source 
fatale  d'une  infinité  de  malheurs ,  des  calamités  de  votre 
siècle ,  de  ces  maux  qui  se  perpétuent  et  qui  })assent  des 
pères  aux  enfants  ;  et  vous  serez  surpris  de  voir  que  vos 

1.  Jji  autoritc,  autorisés,  négligence. 
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iniquités  vous  ont  survécu,  et  que  longtemps  même  après 
votre  mort  vous  étiez  encore  coupable  devant  Dieu  d'une 
infinité  de  crimes  et  de  désordres  qui  se  passoient  sur  la 
terre  !  Et  c'est  ici,  mes  frères,  où  l'on  connoîtra  le  danger 
des  charges  publiques,  les  précipices  qui  environnent  le 
trône  même,  les  écueils  de  l'autorité  ;  et  combien  l'Evan- 
gile avoit  raison  d'appeler  heureux  ceux  qui  vivent  dans 
l'obscurité  d'une  condition  privée  ;  combien  la  religion 
étoit  sage  de  nous  inspirer  tant  d'horreur  de  l'ambition, 
tant  d'indifférence  pour  les  grandeurs  de  la  terre,  tant  de 
mépris  pour  tout  ce  qui  n'est  élevé  qu'aux  yeux  des 
hommes,  et  de  nous  recommander  si  souvent  de  n'aimer 
que  ce  qu'on  doit  aimer  toujours. 

Mais  peut-être,  exempt  de  tous  ces  vices  que  nous 
venons  de  parcourir,  et  attaché  depuis  longtemps  aux 
devoirs  de  la  vie  chrétienne,  vous  présumez  que  cet 
examen  terrible  ne  vous  regardera  pas ,  ou  que  du  moins 
vous  y  paroîtrez  avec  plus  de  confiance  que  l'âme  crimi- 
nelle. Sans  doute,  mon  cher  auditeur,  ce  sera  là  le  jour 
du  triomphe  et  de  la  gloire  des  justes  ;  le  jour  qui  justifiera 
ces  prétendus  excès  de  retraite ,  de  mortification ,  de  mo- 
destie, de  délicatesse  de  conscience,  qui  avoient  fourni  au 
monde  tant  de  censures  et  de  dérisions  profanes  ;  sans 
doute  le  juste  paroîtra  devant  ce  tribunal  redoutable  avec 
plus  de  confiance  que  le  pécheur,  mais  il  y  paroîtra,  et 
ses  justices  mêmes  seront  jugées  ;  vos  vertus,  vos  œuvres 
saintes  seront  exposées  à  cette  discussion  rigoureuse.  Le 
monde,  qui  refuse  souvent  les  éloges  dus  à  la  vertu  la 
plus  réelle ,  les  accorde  aussi  quelquefois  légèrement  aux 
seules  apparences  de  la  vertu.  Il  est  tant  de  justes  qui 
s'abusent  eux-mêmes  et  qui  ne  doivent  ce  nom  et  cette 
réputation  qu'à  l'erreur  publique  !  Ainsi  ce  n'est  pas  seu- 
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lement  Tyr  et  Sidon  que  je  visiterai  dans  le  jour  de  ma 
colère,  dit  le  Seigneur,  c'est-à-dire  ces  pécheurs  dont  les 
crimes  sembloient  les  confondre  avec  les  infidèles  et  les 
habitants  de  Tyr  et  de  Sidon;  je  porterai  la  lumière  de 
mes  jugements  jusque  dans  Jérusalem;  c'est-à-dire,  j'exa- 
minerai, je  rechercherai,  je  sonderai  les  motifs  de  ces 
œuvres  saintes ,  qui  sembloient  vous  égaler  aux  âmes  les 
plus  fidèles  de  la  sainte  Jérusalem  :  Scrutahor  Jérusalem 
in  lucernis  (Sophon.,  i,  12). 

Je  remonterai  jusqu'au  premier  motif  de  cette  con- 
version qui  fit  tant  de  bruit  dans  le  monde  ;  et  l'on  verra 
si  je  n'en  trouverai  pas  la  source  dans  quelque  dépit 
secret,  dans  la  décadence  de  l'âge  ou  de  la  fortune,  dans 
des  vues  secrètes  de  faveur  et  d'élévation,  plutôt  que  dans 
la  haine  du  péché  et  dans  l'amour  de  la  justice  :  Srni- 
tabor  Jérusalem  in  lucernis. 

J'opposerai  ces  libéralités  répandues  dans  le  sein  des 
pauvres,  ces  visites  de  miséricorde,  ce  zèle  pour  les  entre- 
prises de  piété,  cette  protection  accordée  à  mes  servi- 
teurs, avec  les  complaisances,  les  désirs  d'estime,  l'ostenta- 
tion, les  vues  humaines  qui  les  ont  infectées  ;  et  peut-être 
qu'à  mes  yeux  elles  paroitront  plutôt  les  fruits  de  l'orgueil 
que  les  suites  de  la  grâce  et  l'ouvrage  de  mon  Esprit  : 
Scrutahor  Jérusalem  in  lucernis. 

Je  rappellerai  cette  suite  de  sacrements,  de  prières,  de 
pratiques  saintes  dont  vous  aviez  fait  une  sorte  d'habi- 
tude qui  ne  réveilloit  plus  en  vous  aucun  sentiment  de  foi 
et  de  componction  ;  et  vous  saurez  si  la  tiédeur,  la  négli- 
gence, le  peu  de  fruit  qui  les  accompagnoit ,  le  peu  de 
disposition  qui  les  précédoit,  n'en  ont  pas  fait  devant  moi 
autant  d'infidélités  pour  lesquelles  vous  serez  jugé  sans 
miséricorde  :  Scrutahor  Jérusalem  in  lucernis. 
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J'examinerai  cet  éloignement  du  monde  et  des  plaisirs, 
cette  singularité  de  conduite,  cette  affectation  de  modestie 
et  de  régularité,  et  peut-être  j'y  trouverai  plus  d'humeur, 
de  tempérament  et  de  paresse,  que  de  foi;  et  que  dans  une 
vie  plus  régulière  et  plus  retirée  aux  yeux  des  hommes , 
vous  aurez  encore  conservé  tout  l'amour  de  vous-même, 
tout  l'attachement  à  votre  corps,  toutes  les  déhcatesses  de 
sensualité,  et,  en  un  mot,  tous  les  penchants  des  âmes 
les  plus  mondaines  :  ScriUabor  Jérusalem  in  lucernis. 

J'approfondirai  ce  zèle  prétendu  de  ma  gloire,  qui 
vous  faisoit  si  fort  gémir  sur  les  scandales  dont  vous  étiez 
témoin,  qui  vous  portoit  à  les  condamner  avec  tant  de 
hauteur  et  de  confiance,  et  à  éclater  si  vivement  contre 
les  dérèglements  et  les  foiblesses  de  vos  frères  ;  et  peut- 
être  ce  zèle  ne  sera  plus  devant  moi  qu'une  dureté  de 
tempérament ,  une  malignité  de  naturel ,  un  penchant  de 
censurer  et  de  médire ,  une  ardeur  indiscrète ,  un  zèle 
d'ostentation  et  de  vanité,  et,  loin  de  vous  trouver  zélé 
pour  ma  gloire  et  pour  le  salut  de  vos  frères ,  vous  ne 
serez  devant  moi  qu'injuste,  dur,  malin  et  téméraire  : 
Scrutabor  Jérusalem  in  lucernis. 

Je  vous  demanderai  compte  de  ces  talents  éclatants 
que  vous  n'employiez,  ce  semble,  que  pour  ma  gloire, 
pour  l'instruction  des  fidèles,  et  qui  vous  avoient  attiré 
les  bénédictions  des  justes  et  les  acclamations  même  des 
mondains  ;  et  peut-être  que  la  complaisance,  la  recherche 
éternelle  de  vous-même,  le  désir  de  l'emporter  sur  les 
autres,  la  sensibilité  aux  applaudissements  humains,  ne 
laisseront  plus  voir  dans  vos  œuvres  que  les  œuvres  de 
l'homme  et  les  fruits  de  l'orgueil  ;  et  je  maudirai  ces 
travaux  dont  la  source  avoit  toujours  été  souillée  :  Scru- 
tabor Jérusalem  in  lucernis. 
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Grand  Dieu  !  et  alors  que  d'œuvres  sur  lesquelles 
j'avois  compté  se  trouveront  mortes  à  vos  yeuxl  que  ce 
discernement  sera  terrible  !  et  de  tout  ce  que  nous  avons 
fait  même  pour  le  ciel,  qu'il  se  trouvera  peu  d'actions  que 
vous  vouliez  avouer  pour  vôtres,  et  qui  soient  jugées 
dignes  de  récompense  I 

Et  ne  concluez  pas  de  là,  mes  frères,  qu'il  est  donc 
inutile  de  travailler  au  salut,  puisque  le  juste  Juge  ne 
cherchera  qu'à  perdre  les  hommes.  Qu'à  les  perdre,  mes 
frères  !  il  n'est  venu  que  pour  les  sauver,  et  ses  miséri- 
cordes surpasseront  encore  ses  justices.  Mais  voici  plutôt 
la  conclusion  que  vous  devez  tirer.  Ces  âmes  justes  que 
vous  accusez  si  souvent  d'excès,  de  scrupule  dans  la  pra- 
tique des  devoirs  de  la  vie  chrétienne,  comme  si  elles 
poussoient  les  choses  trop  loin ,  ces  âmes ,  exposées  à  la 
lumière  de  Dieu,  paroîtront  tièdes,  sensuelles,  imparfaites, 
et  peut-être  criminelles  :  et  vous  qui  vivez  dans  les  périls 
et  les  plaisirs  du  monde  ;  vous  qui  ne  donnez  à  la  religion 
et  au  salut  que  les  moments  les  plus  inutiles  de  votre  vie  ; 
vous  qui  à  peine  mêlez  une  œuvre  de  piété  à  une  année 
entière  de  dissipation  et  d'inutilités,  où  en  serez-vous 
alors,  mon  cher  auditeur?  Si  ceux  qui  n'auront  que  des 
œuvres  louables  à  présenter  seront  en  danger  d'être  re- 
jetés, vous  qui  n'aurez  qu'une  vie  toute  mondaine  à  oflVir, 
quelle  pourra  être  votre  destinée  ?  Si  le  bois  vert  est  traité 
avec  tant  de  rigueur,  comment  en  usera-t-on  avec  le  sec? 
et  si  le  juste  est  à  peine  sauvé,  je  ne  dis  pas  le  pécheur, 
car  il  est  déjà  jugé,  mais  l'âme  mondaine  qui  vit  sans  vice 
ni  vertu,  conunent  osera-t-elle  paroître  ? 

Vous  nous  dites  si  souvent,  mon  cher  auditeur,  que 
votre  conscience  ne  vous  reproche  pas  de  grands  crimes , 
que  vous  n'êtes  ni  bon  ni  mauvais,  et  que  votre  seul  péché, 
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c'est  l'indolence  et  la  paresse.  Ah  !  vous  vous  connoîtrez 
alors  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ.  Vous  verrez  si  le 
témoignage  de  votre  conscience,  qui  ne  vous  reprochoit 
point  de  crimes,  qui  ne  vous  oflroit  presque  rien  à  dire 
aux  pieds  d'un  confesseur,  n'étoit  pas  un  aveuglement 
terrible,  auquel  la  justice  de  Dieu  vous  avoit  toujours 
livré.  Vous  verrez,  par  la  frayeur  où  sont  les  justes,  ce 
que  vous  devez  craindre  pour  vous-même ,  et  si  la  con- 
fiance où  vous  avez  toujours  vécu  étoit  la  paix  de  la 
bonne  conscience,  ou  la  fausse  sécurité  de  la  mondaine. 
0  mon  Dieu  !  s'écrie  saint  Augustin,  si  je  pouvois  voir 
maintenant  l'état  de  mon  âme ,  comme  vous  me  le  décou- 
vrirez alors  !  O  si  jam  mine  faciem  peccatricis  animœ 
liceret  ociilis  corjjoris  intuer i  !  Si  je  pouvois  me  dépouiller 
de  ces  préjugés  qui  m'aveuglent,  me  défier  de  ces  exemples 
qui  me  rassurent,  de  ces  usages  qui  me  calment,  de  ces 
louanges  qui  me  séduisent,  de  cette  élévation  et  de  ces 
titres  qui  m'abusent,  de  ces  talents  qui  m' éblouissent,  de 
ces  complaisances  d'un  guide  sacré  qui  font  toute  ma 
sûreté,  de  cet  amour  de  moi-même  qui  est  la  source  de 
toutes  mes  erreurs;  et  que  je  pusse  m' envisager  tout  seul 
à  vos  pieds  dans  votre  lumière ,  ô  mon  Dieu  !  quelle  hor- 
reur n'aurois-je  pas  de  moi-même  !  O  si  jam  mine  faciem 
peeeatrieis  animœ  lieeret  oeiilis  eorporis  intueril  et 
quelles  mesures  ne  prendrois-je  pas  en  me  confondant  en 
votre  présence,  pour  prévenir  la  confusion  publique  de  ce 
jour  redoutable,  où  les  conseils  des  cœurs  et  les  secrets  des 
pensées  seront  manifestés?  Car,  mes  frères,  non-seule- 
ment le  pécheur  sera  montré  à  lui-même ,  il  sera  encore 
montré  à  toutes  les  créatures. 
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DEUXIEME     PARTIE. 

Deux  désordres  naissent  dans  le  monde  du  mélange 
des  bons  et  des  méchants  inévitable  sur  la  terre.  Pre- 
mièrement, à  la  faveur  de  ce  mélange,  le  vice  caché  se 
dérobe  à  la  honte  publique  qui  lui  est  due  ;  la  vertu 
inconnue  ne  reçoit  pas  les  éloges  qu'elle  mérite.  Secon- 
dement, le  pécheur  est  souvent  élevé  en  honneur,  et 
occupe  les  premières  places,  tandis  que  l'homme  de  bien 
\\t  dans  l'abaissement,  et  rampe  à  ses  pieds  comme  un 
esclave.  Or,  on  va  faire  en  ce  jour  terrible  une  double 
manifestation,  qui  réparera  ce  double  désordre.  En  pre- 
mier lieu,  les  pécheurs  seront  discernés  des  justes,  par 
l'exposition  publique  de  leur  conscience.  En  second  lieu, 
ils  seront  discernés  par  leur  séparation  d'avec  eux ,  et  par 
la  différence  des  rangs  et  des  places  qui  leur  seront  assi- 
gnés dans  les  airs  :  Et  separabit  eos  ah  invirem^  sinit 
pastor  scgregat  oves  ab  hœdis[}\kTT\\.^  xxv,  3*2).  Ilonorez- 
moi,  s'il  vous  plaît,  de  votre  attention. 

Pour  bien  comprendre  toute  la  confusion  dont  sera 
couverte  l'âme  criminelle,  lorsqu'elle  sera  montrée  à  toutes 
les  créatures,  et  que  tous  ses  vices  les  plus  secrets  seront 
exposés  au  grand  jour,  il  n'y  a  qu'à  faire  attention,  pre- 
mièrement, au  nombre  et  au  caractère  des  spectateurs  qui 
seront  témoins  de  sa  honte  ;  secondement,  aux  soins 
qu'elle  avoit  pris  de  cacher  ses  foiblesses  et  ses  dissolu- 
lions  aux  yeux  des  hommes,  lorsqu'elle  étoit  sur  la  terre; 
troisièmement  enfin,  à  ses  qualités  personnelles,  qui  ren- 
dront encore  sa  confusion  plus  profonde  et  plus  accablante. 

Représentez-vous  donc  ici,  mes  frères,  l'àme  crimi- 
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nelle  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  environné  des 
anges  et  des  hommes  :  les  justes,  les  péchem-s,  ses 
proches,  ses  sujets,  ses  maîtres,  ses  amis,  ses  ennemis, 
tous,  les  yeux  attachés  sm^  elle,  présents  à  la  discussion 
terrible  que  le  juste  Juge  fera  de  ses  actions,  de  ses 
désirs,  de  ses  pensées,  forcés  malgré  eux  d'assister  à  son 
jugement,  et  d'être  témoins  de  la  justice  de  la  sentence 
que  le  Fils  de  l'homme  prononcera  contre  elle.  Toutes  les 
ressources  qui  peuvent  adoucir  ici-bas  la  plus  humiliante 
confusion  manqueront  en  ce  jour  à  l'âme  infidèle. 

Première  ressource.  Sur  la  terre,  lorsqu'on  a  été 
capable  d'une  faute  qui  nous  a  fait  tomber  dans  le  mépris, 
tout  a  roulé  sur  un  certain  nombre  de  témoins  ren- 
fermés ou  dans  notre  nation  ou  dans  les  lieux  de  notre 
naissance;  on  a  pu  même  s'éloigner  d'eux  dans  la  suite 
des  temps,  pour  ne  pas  retrouver  sans  cesse  dans  leurs 
yeux  le  souvenir  et  le  reproche  de  notre  honte  passée  ;  on 
a  pu  changer  de  demeure,  et  aller  recouvrer  ailleurs,  avec 
des  hommes  inconnus,  une  réputation  qu'on  avoit  déjà 
perdue.  Mais  dans  ce  grand  jour  tous  les  hommes  assem- 
blés entendront  l'histoire  secrète  de  vos  mœurs  et  de 
votre  conscience;  vous  ne  pourrez  plus  aller  vous  cacher 
loin  des  regards  des  spectateurs,  chercher  de  nouvelles 
contrées,  et  fuir  comme  Gain  dans  le  désert.  Chacun  sera 
fixe,  immobile  à  la  place  qu'on  lui  aura  marquée,  por- 
tant sur  son  front  l'écrit  de  sa  condamnation  et  l'histoire 
de  toute  sa  vie,  obligé  de  soutenir  les  yeux  de  l'univers  et 
toute  la  honte  de  ses  foiblesses.  Il  n'y  aura  plus  alors  de 
lieu  écarté  où  l'on  puisse  aller  se  cacher  aux  regards 
publics;  la  lumière  de  Dieu,  la  gloire  seule  du  Fils  de 
l'homme  remplira  le  ciel  et  la  terre;  et  dans  ces  vastes 
espaces  qui  seront  autour  de  vous,  vous  ne  découvrirez 
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au  loin,  fie  toutes  parts,  que  des  yeux  attentifs  à  vous 
regarder. 

Seconde  ressource.  Sur  la  terre,  lors  même  que  notre 
honte  est  publique,  et  qu'une  faute  d'éclat  nous  a  dégradés 
dans  l'esprit  des  hommes,  il  se  trouve  toujours  du  moins 
un  petit  nombre  d'amis  prévenus  en  notre  faveur,  dont 
l'estime  et  le  commerce  nous  dédommagent  en  quelque 
sorte  du  mépris  public,  dont  l'indulgence  nous  aide  à 
soutenir  le  déchaînement  de  la  censure  publique.  Mais 
aujourd'hui  la  présence  de  nos  amis  sera  l'objet  le  plus 
insupportable  à  notre  honte.  S'ils  sont  pécheurs  comme 
nous,  ils  nous  reprocheront  nos  plaisirs  communs  et  nos 
exemples,  oii  peut-être  ils  ont  trouvé  le  premier  écueil 
de  leur  innocence.  S'ils  sont  justes,  comme  les  saints  ont 
l'œil  simple,  et  qu'ils  nous  avoient  crus  des  enfants  de 
lumière,  ah  !  ils  nous  reprocheront  leur  bonne  foi  abusée, 
leur  amitié  séduite.  Vous  aimiez  le  juste,  nous  diront-ils, 
et  vous  haïssiez  la  justice:  vous  protégiez  la  vertu,  et  dans 
votre  cœur  vous  mettiez  le  vice  sur  le  trône  ;  vous  cher- 
chiez en  nous  la  droiture,  la  fidélité,  la  sûreté  que  vous  ne 
trouviez  pas  dans  vos  amis  mondains,  et  vous  ne  cherchiez 
pas  le  Seigneur  qui  formoit  toutes  ces  vertus  dans  notre 
cœur  :  ah  !  l'auteur  de  tous  nos  dons  ne  méritoit-il  pas 
d'être  plus  aimé  et  plus  recherché  que  nous-mêmes? 

Et  voilà  la  troisième  ressource  qui  manquera  à  la  con- 
fusion de  l'âme  criminelle.  Car,  s'il  ne  se  trouve  point  ici- 
bas  d'amis  que  nos  malheurs  intéressent,  du  moins  il  est 
(les  personnes  indifférentes  que  nos  fautes  ne  blessent  pas 
et  ne  révoltent  pas  contre  nous.  Mais  dans  ce  jour  ter- 
rible nous  n'aurons  point  de  spectateurs  indilVérents.  Les 
justes,  si  sensibles  ici-bas  aux  calamités  de  leurs  frères, 
si  ingénieux  à  excuser  leurs  fautes,  à  les  couvrir  du  moins 
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du  voile  de  la  charité,  et  à  les  adoucir  aux  yeux  des 
hommes  lorsqu'ils  ne  peuvent  y  trouver  d'excuse  appa- 
rente ;  les  justes ,  dépouillés  alors,  à  l'exemple  du  Fils  de 
l'homme ,  de  cette  indulgence  et  de  cette  miséricorde 
qu'ils  avoient  exercée  envers  leurs  frères  sur  la  terre, 
siffleront  sur  le  pécheur,  dit  le  Prophète,  l'insulteront, 
demanderont  au  Seigneur  qu'il  venge  sa  gloire  en  le 
punissant;  entreront  dans  le  zèle  et  dans  les  intérêts  de 
sa  justice  ;  et,  devenant  eux-mêmes  ses  juges,  ils  diront  en 
se  moquant,  dit  le  Prophète  :  Voilà  donc  cet  homme  qui 
n'avoit  pas  voulu  mettre  son  secours  et  sa  confiance  dans 
le  Seigneur,  et  qui  avoit  mieux  aimé  se  confier  dans  la 
vanité  et  dans  le  mensonge  :  Ecce  homo,  qui  non  posuit 
Deum  adjutorem  siiwn  (Ps.  li,  9);  voilà  cet  insensé  qui 
se  croyoit  seul  sage  sur  la  terre ,  qui  regardoit  la  vie  des 
justes  comme  une  folie,  et  qui  se  faisoit,  dans  la  faveur 
des  grands ,  dans  la  vanité  des  titres  et  des  dignités,  dans 
l'étendue  des  terres  et  des  possessions,  dans  l'estime  et 
les  louanges  des  hommes,  des  appuis  de  boue  qui  dévoient 
périr  avec  lui.  Où  sont  maintenant  ces  maîtres,  ces  dieux 
de  chair  et  de  sang,  auxquels  il  avoit  sacrifié  sa  vie,  ses 
soins  et  ses  peines  ?  qu'ils  paroissent  ici  pour  le  soutenir 
et  pour  le  défendre,  qu'ils  viennent  le  mettre  à  couvert 
des  maux  qui  vont  fondre  sur  lui,  ou  plutôt  se  garantir 
eux-mêmes  de  la  condamnation  qui  les  menace  :  IJbi 
siint  dit  corum^  in  quihiis  liabcbani  fiduciam?...  Sur  gant  ^ 
et  opitulcntur  vohisj  et  in  necessitate  vos  protegant  {Bevt.^ 
xxxn,  37,  38).  Les  pécheurs  ne  seront  pas  plus  indul- 
gents à  son  infortune.  Ils  auront  pour  lui  toute  l'horreur 
qu'ils  seront  forcés  d'avoir  pour  eux-mêmes  :  la  société 
des  malheurs  qui  devoit  les  unir  ne  sera  qu'une  haine 
éternelle  qui  les  divisera,   qu'une  dureté  barbare  qui  ne 
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mettra  dans  leur  cœur  que  des  sentiments  de  cruauté  et 
de  fureur  pour  leurs  frères  ;  et  ils  haïront  dans  les  autres 
les  mêmes  crimes  qui  font  tous  leurs  malheurs.  Enfin,  les 
hommes  les  plus  éloignés  de  nous,  les  peuples  les  plus 
sauvages  auxquels  le  nom  de  Jésus-Christ  n'a  pas  été 
annoncé,  arrivés  alors,  mais  trop  tard,  à  la  connoissance 
de  la  vérité,  s'élèveront  contre  vous,  et  vous  reproche- 
ront que,  si  les  prodiges  que  Dieu  a  opérés  en  vain  au 
milieu  de  nous,  il  les  avoit  opérés  à  leurs  yeux  ;  que  s'ils 
avoient  été  éclairés  comme  vous  des  lumières  de  l'Évan- 
gile et  soutenus  des  secours  de  la  foi  et  des  sacrements, 
ils  auroient  fait  pénitence  dans  la  cendre  et  dans  le  cilice, 
et  mis  à  profit,  pour  leur  salut,  des  grâces  dont  vous  avez 
abusé  pour  votre  perte. 

Telle  sera  la  confusion  de  l'âme  réprouvée.  Maudite 
de  Dieu,  elle  se  verra  en  même  temps  le  rebut  du  ciel  et 
de  la  terre,  l'opprobre  et  l'anathème  de  toutes  les  créa- 
tures ;  celles  mêmes  qui  sont  inanimées,  qu'elle  avoit  forcées 
de  servir  à  ses  passions  et  qui  gémissoient,  dit  saint  Paul, 
dans  l'attente  d'être  délivrées  de  cette  honteuse  servi- 
tude, s'élèveront  contre  elle  à  leur  manière.  Le  soleil,  de 
la  lumière  duquel  elle  avoit  abusé,  s'obscurcira,  comme 
pour  ne  plus  luire  à  ses  crimes;  les  astres  disparoîtront, 
comme  pour  lui  dire  qu'ils  ont  été  assez  longtemps 
témoins  de  ses  passions  injustes  ;  la  terre  s'écroulera  sous 
ses  pieds,  comme  pour  jeter  hors  de  son  sein  un  monstre 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  porter;  et  l'univers  entier,  dit  le 
Sage,  s'armera  contre  elle  pour  venger  la  gloire  du  Sei- 
gneur qu'elle  a  outragé  :  Et  pugnabit  cum  illo  orhis 
tcrranmi  contra  inscnsatos  (Sa?.,  v,  21).  Hélas!  nous 
aimons  tant  à  être  plaints  dans  nos  mallieurs  !  la  seule 
iudiirérence  nous  aigrit  et  nous  blesse  :  ici,  non-seule- 
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ment  tous  les  cœurs  seront  fermés  à  nos  maux,  mais  tous 
les  spectateurs  insulteront  à  notre  honte,  et  le  pécheur 
n'aura  plus  pour  lui  que  sa  confusion,  son  désespoir  et  ses 
crimes.  Première  circonstance  de  la  confusion  de  l'àme 
criminelle  :  la  multitude  des  témoins. 

Je  prends  la  seconde  dans  les  soins  qu'on  avoit  pris*  de 
se  déguiser  aux  yeux  des  hommes,  tandis  qu'on  vivoit  sur 
la  terre.  Car,  mes  frères,  le  monde  est  un  grand  théâti'e, 
où  chacun  presque  joue  un  personnage  emprunté  :  comme 
nous  sommes  pleins  de  passions,  et  que  toutes  les  passions 
ont  toujours  quelque  chose  de  bas  et  de  méprisable,  toute 
notre  attention  est  d'en  cacher  la  bassesse  et  de  nous  don- 
ner pour  ce  que  nous  ne  sommes  pas  ;  l'iniquité  est  tou- 
jours trompeuse  et  dissimulée.  Ainsi  toute  votre  vie,  vous 
surtout  qui  m' écoutez,  et  qui  regardez  la  dupUcité  de 
votre  caractère  comme  la  science  du  monde  et  de  la  cour, 
toute  votre  vie  n'avoit  été  qu'une  suite  de  déguisements  et 
d'artifices;  vos  amis,  même  les  plus  sincères  et  les  plus 
familiers,  ne  vous  connoissoient  qu'à  demi;  vous  échappiez 
à  tout  le  monde,  vous  changiez  de  caractère,  de  sentiment, 
d'inclination  selon  les  conjonctures  et  le  caractère  de  ceux 
à  qui  vous  vouliez  plaire  :  par  là  vous  vous  étiez  fait  une 
réputation  d'habileté  et  de  sagesse;  et  on  n'y^  verra  qu'une 
âme  vile,  sans  droiture,  sans  vérité,  et  dont  la  plus  grande 
vertu  avoit  été  de  cacher  son  indignité  et  sa  bassesse. 

Vous  encore,  âme  infidèle,  qu'un  sexe  plus  jaloux  de 
l'honneur  avoit  rendue  encore  plus  attentive  à  dérober  vos 
foiblesses  à  la  connoissance  des  hommes,  vous  étiez  si 
habile  pour  vous  épargner  la  honte  d'une  surprise,  vous 


i.  Prends,  pris,  négligence. 

2.  Cet  y  n'a  pas  un  rapport  bien  déterminé. 
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preniez  de  si  loin  et  si  sûrement  vos  mesures  pour  tromper 
les  yeux  d'un  époux,  la  vigilance  d'une  mère,  la  bonne  foi 
peut-être  d'un  confesseur;  vous  n'auriez  pas  sunécu  à  un 
accident  qui  eût  trahi  là-dessus  vos  précautions  et  vos  arti- 
fices. Soins  inutiles!  vous  ne  couvriez,  dit  le  Prophète,  vos 
débordements  que  d'une  toile  d'araignée,  que  le  Fils  de 
l'homme  dissipera  en  ce  grand  jour  du  seul  souffle  de  sa 
bouche.  J'assemblerai,  dit  le  Seigneur,  autour  de  vous, 
devant  les  nations  assemblées,  tous  vos  amants  profanes  : 
Congregaho  super  te  omnes  amatores  tuos  (Ezech., 
XVI,  37).  Ils  verront  cette  suite  éternelle  de  feintes,  d'ar- 
tifices, de  bassesses ,  ce  trafic  honteux  de  protestations  et 
de  serments,  dont  vous  vous  serviez  pour  fournir  en  même 
temps  à  des  passions  différentes  et  pour  endormir  leur  cré- 
dulité; ils  les  verront,  et,  remontant  jusqu'à  la  source  des 
complaisances  criminelles  que  vous  aviez  pour  eux,  ils  les 
trouveront,  non  pas  dans  leur  prétendu  mérite,  comme 
vous  aviez  voulu  le  leur  persuader,  mais  dans  votre  mau- 
vais caractère,  dans  un  cœur  naturellement  emporté,  vous 
qui  vous  piquiez  de  favoir  si  noble,  si  sincère,  et  incapable 
d'être  touché  que  du  seul  mérite  :  Congregabo  super  te 
omnes  amatores  tuos,..  et  videbunt  omnem  turpitudinem 
tuam  (Ezech.,  xvi,  37).  Et  tout  cela  se  passera  aux  yeux 
de  l'univers,  de  vos  amis,  qu'une  apparence  de  régularité 
vous  avoit  conservés;  de  vos  proches,  qui  ne  connois- 
soient  pas  le  déshonneur  dont  vous  les  couvriez;  de  ce 
confesseur,  que  vous  aviez  toujours  trompé  ;  de  cet  époux, 
([ui  avoit  si  fort  compté  sur  votre  fidélité  :  Et  ridebunt 
omnem  turpitudinem  tuam, 

0  mon  Dieu!  la  terre  aura-t-elle  d'abîmes  assez  pro- 
fonds où  ne  voukU  alors  se  cacher  l'âme  infidèle?  Car  dans 
le  monde  les  hommes  ne  voient  jamais  de  nos  vices  que 
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les  dehors  et  les  scandales ,  et  cette  confusion  nous  est 
commune  avec  ceux  qui  se  trouvent  tous  les  jours  coupa- 
bles des  mêmes  fautes  ;  mais  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ  on  verra  vos  foiblesses  dans  votre  cœur  même,  c'est- 
à-dire  leur  naissance ,  leurs  progrès,  leurs  motifs  les  plus 
secrets ,  et  mille  circonstances  honteuses  et  personnelles, 
dont  vous  rougirez  plus  que  des  crimes  mêmes  :  ce  sera  là 
une  confusion  qui  vous  sera  propre  et  que  vous  ne  parta- 
gerez avec  personne  :  Et  ridchmt  omncm  Uirpitndincm 
iumn. 

Enfin,  la  dernière  circonstance  qui  rendra  la  honte  du 
pécheur  accablante,  seront  ses  qualités  personnelles. 
■  Vous  passiez  pour  un  ami  fidèle,  sincère,  généreux  ; 
on  verra  que  vous  étiez  lâche,  perfide,  intéressé,  sans  foi, 
sans  honneur,  sans  probité,  sans  conscience,  sans  carac- 
tère. Vous  vous  étiez  donné  pour  une  âme  forte  et  au- 
dessus  des  foiblesses  vulgaires  ;  et  vous  allez  exposer  les 
bassesses  les  plus  humiliantes,  et  des  endroits  dont  l'âme 
la  plus  vile  mourroit  de  honte.  On  vous  regardoit  dans  le 
monde  comme  un  homme  intègre  et  d'une  probité  à 
l'épreuve  dans  l'administration  de  votre  charge;  cette 
réputation  vous  avoit  peut-être  attiré  de  nouveaux  hon- 
neurs et  la  confiance  publique  :  vous  abusiez  cependant  de 
la  crédulité  des  hommes  ;  ces  dehors  pompeux  d'équité 
cachoient  une  âme  inique  et  rampante ,  et  des  vues  de  for- 
tune et  d'intérêt  avoient  mille  fois  trahi  en  secret  votre 
fidélité  et  corrompu  votre  innocence.  Vous  paroissiez  orné 
de  sainteté  et  de  justice  ;  vous  étiez  toujours  revêtu  de  la 
ressemblance  des  justes;  on  vous  croyoit  l'ami  de  Dieu  et 
l'observateur  fidèle  de  sa  loi;  et  cependant  votre  cœur 
n'étoit  pas  droit  devant  le  Seigneur  :  vous  couvriez  sous  le 
voile  de  la  religion  une  conscience  souillée  et  des  mys- 
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tères  d'ignominie;  vous  marchiez  sur  les  choses  saintes 
pour  arriver  plus  sûrement  à  vos  fins.  Ah  !  vous  allez  donc 
en  ce  jour  de  révélation  détromper  tout  l'univers;  ceux 
qui  vous  avoient  vu  sur  la  terre,  surpris  de  votre  nouvelle 
destinée ,  chercheront  l'homme  de  bien  dans  le  réprouvé  : 
l'espérance  de  l'hypocrite  sera  alors  confondue.  Vous  aviez 
joui  injustement  de  l'estime  des  hommes  :  vous  serez 
connu,  et  Dieu  sera  vengé.  Enfin,  mais  oserai-je  le  dire 
ici,  et  révéler  la  honte  de  mes  frères?  vous  étiez  peut- 
être  dispensateur  des  choses  saintes,  élevé  en  honneur  dans 
le  temple  de  Dieu  ;  le  dépôt  de  la  foi ,  de  la  doctrine ,  de 
la  piété,  vous  étoit  confié;  vous  paroissiez  tous  les  jours 
dans  le  sanctuaire  revêtu  des  marques  redoutables  de 
votre  dignité,  offrant  des  dons  purs  et  des  sacrifices  sans 
tache  ;  on  vous  confioit  le  secret  des  consciences,  vous  sou- 
teniez le  foible  dans  la  foi ,  vous  parliez  de  la  sagesse 
parmi  les  parfaits;  et  sous  ce  que  la  religion  a  de  plus 
auguste  et  de  plus  saint ,  vous  cachiez  peut-être  ce  que  la 
terre  a  de  plus  exécrable;  vous  étiez  un  imposteur,  un 
homme  de  péché  assis  dans  le  temple  de  Dieu  :  vous  ensei- 
gniez les  autres,  et  vous  ne  vous  enseigniez  pas  vous- 
même:  vous  inspiriez  de  l'horreur  pour  les  idoles,  et  vous 
ne  comptiez  vos  jours  que  par  vos  sacrilèges.  Ah  î  le 
mystère  d'iniquité  sera  donc  révélé,  et  l'on  vous  connoîtra 
enfin  pour  ce  que  vous  aviez  toujours  été,  l'anathème  du 
ciel,  et  la  honte  de  la  terre  :  Et  ridchimt  onmnn  turpitu- 
(Uncm  tnayn. 

Voilà,  mes  frères,  toute  la  confusion  dont  sera  acca- 
blée l'àme  criminelle.  Et  ce  ne  sera  pas  ici  une  confusion 
passagère.  Dans  le  monde,  il  n'y  a  de  pénible  à  essuyer 
que  la  première  honte  d'une  faute;  les  bruits  tombent  peu 
à  peu;  de  nouvelles  aventures  prennent  enfin  la  |)lace  des 
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nôtres,  et  le  souvenir  de  nos  chutes  s'éteint  et  s'évanouit 
avec  l'éclat  qui  les  avoit  publiées.  Mais  au  grand  jour  la 
honte  demeurera  éternellement  sur  l'âme  criminelle  ;  il 
n'y  aura  plus  de  nouveaux  événements  qui  fassent  perdre 
de  vue  ses  crimes  et  son  opprobre;  rien  ne  changera  plus, 
tout  sera  fixe  et  éternel;  ce  qu'elle  aura  paru  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ,  elle  le  paroîtra  durant  l'éternité 
tout  entière  ;  le  caractère  même  de  ses  tourments  publiera 
sans  cesse  la  nature  de  ses  fautes,  et  sa  honte  recommen- 
cera tous  les  jours  avec  son  supplice.  Mes  frères,  les  ré- 
flexions sont  ici  inutiles,  et,  s'il  vous  reste  encore  quelque 
foi,  c'est  à  vous  à  sonder  votre  conscience  et  à  prendre 
dès  ce  moment  des  mesures  pour  soutenir  la  manifestation 
de  ce  jour  terrible. 

Mais  après  vous  avoir  montré  la  confusion  publique  dont 
sera  couvert  le  pécheur,  que  ne  puis-je  vous  exposer  ici 
quelle  sera  la  gloire  et  la  consolation  du  véritable  juste 
lorsqu'on  étalera  aux  yeux  de  l'univers  les  secrets  de  sa 
conscience  et  tout  le  mystère  de  son  cœur;  de  ce  cœur 
dont  toute  la  beauté,  cachée  aux  yeux  des  hommes,  n'étoit 
connue  que  de  Dieu  seul  ;  de  ce  cœur  où  il  avoit  toujours 
cru  voir  des  taches  et  des  souillures,  dont  son  humilité  lui 
avoit  dérobé  toute  la  sainteté  et  l'innocence;  de  ce  cœur 
où  Dieu  seul  avoit  toujours  fait  sa  demeure ,  et  qu'il  avoit 
pris  plaisir  d'orner  et  d'enrichir  de  ses  dons  et  de  ses 
grâces  !  Que  de  nouvelles  merveilles  va  offrir  aux  yeux  des 
spectateurs  ce  sanctuaire  divin,  jusque-là  si  impénétrable, 
lorsque  le  voile  en  sera  ôté  !  que  de  fervents  désirs  !  que 
de  victoires  secrètes  !  que  de  sacrifices  héroïques  !  que  de 
prières  pures!  que  de  tendres  gémissements!  que  de  trans- 
ports amoureux  !  que  de  foi  !  que  de  grandeur  !  que  de 
magnanimité!  que  d'élévation  au-dessus  de  tous  ces  vains 
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objets  qui  forment  tous  les  désirs  et  toutes  les  espérances 
des  hommes  !  On  verra  alors  que  rien  n'étoit  plus  grand  et 
plus  digne  d'admiration  dans  le  monde  qu'un  véritable 
juste,  que  ces  âmes  qu'on  regardoit  comme  inutiles, 
parce  qu'elles  l'étoient  à  nos  passions,  et  dont  on  mépri- 
soit  tant  la  vie  obscure  et  retirée  ;  on  verra  que  ce  qui  se 
passoit  dans  le  cœur  d'une  âme  fidèle  avoit  plus  d'éclat  et 
de  grandeur  que  tous  ces  grands  événements  qui  se  pas- 
sent sur  la  terre,  méritoit  seul  d'être  écrit  dans  les  livres 
éternels,  et  oiïroit  aux  yeux  de  Dieu  un  spectacle  plus 
digne  des  anges  et  des  hommes  que  les  victoires  et  les 
conquêtes  qui  remplissent  ici-bas  la  vanité  des  histoires, 
auxquelles  on  élève  des  monuments  pompeux  pour  en 
éterniser  le  souvenir,  et  qui  ne  seront  plus  regardées  alors 
que  comme  des  agitations  puériles  ou  le  fruit  de  l'orgueil 
et  des  passions  humaines.  Premier  désordre  réparé  dans 
ce  grand  jour  :  le  vice  dérobé  ici-bas  à  la  honte  publique, 
et  la  vertu  aux  éloges  qu'elle  mérite. 

Le  second  désordre  qui  naît  dans  le  monde  du  mélange 
des  bons  et  des  méchants  est  l'inégalité  de  leurs  condi- 
tions et  l'injuste  échange  de  leurs  destinées.  Il  est  du 
siècle  présent  comme  de  la  statue  dont  Daniel  expliqua  le 
mystère  :  les  justes,  comme  une  argile  que  l'on  foule  aux 
pieds  ou  comme  un  fer  durci  par  le  feu  des  tiibulations, 
n'y  occupent  d'ordinaire  que  les  parties  les  plus  basses  et 
les  ])lus  méprisables  ;  au  lieu  que  les  pécheurs  et  les  mon- 
dains, figurés  par  l'or  et  par  l'argent,  vains  objets  de  leurs 
passions,  s'y  trouvent  presque  toujours  placés  à  la  tête,  et 
dans  les  lieux  les  plus  éminents.  Or,  c'est  un  désordre;  et, 
(pioi(|ue  \)[U'  là  les  bons  soient  exercés  et  les  pécheurs 
endurcis;  qLioi({ue  cette  confusion  de  biens  et  de  maux 
entre  dans  l'ordre  de  la  Providence,  et  (|ue,par  des  routes 
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et  des  ménagements  impénétrables,  Dieu  s'en  serve  pour 
conduire  à  ses  fins  le  juste  et  le  pécheur,  il  faut  cependant 
que  le  Fils  de  l'homme  rétablisse  toutes  choses  :  Per  ipsurn 
instaurare  omnia  (Ephes.,  i,  10);  et  qu'on  voie  enfin 
quelle  différence  on  doit  faire  de  l'impie  d'avec  l'homme 
de  bien,  de  celui  qui  sert  le  Seigneur,  d'avec  celui  qui 
le  méprise  :  Quid  sit  inter  justum  et  impium  ;  et  inter 
servientem  Deo,  et  non  servientem  ei  (Malach.,  m,  d8). 
Or,  voilà  le  spectacle  de  ce  dernier  jour  :  l'ordre  sera 
rétabli,  les  bons  séparés  des  méchants;  les  uns  placés 
à  la  droite,  et  les  autres  à  la  gauche  :  Et  statuet  oves 
quidem,  a  dextris  suis  y  hœdos  autem  a  simstris  (Matth., 
XXV,  33). 

Séparation,  premièrement,  toute  nouvelle.  On  ne  vous 
demandera  pas,  pour  décider  du  rang  que  vous  devez 
occuper  dans  cette  formidable  scène,  votre  nom,  votre 
naissance,  vos  titres,  vos  dignités  ;  ce  n'étoit  là  qu'une 
fumée,  qui  n'avoit  de  réalité  que  dans  l'erreur  publique; 
on  examinera  seulement  si  vous  êtes  un  animal  immonde 
ou  une  brebis  innocente.  On  ne  séparera  pas  le  prince  du 
sujet,  le  noble  du  roturier,  le  pauvre  du  puissant,  le 
conquérant  du  vaincu  ;  mais  la  paille  du  bon  grain , 
les  vases  d'honneur  des  vases  de  honte,  les  boucs 
des  brebis  :  Et  statuet  oves  quidem  a  dextris  suis,  hœdos 
autem  a  sinistris. 

On  verra  le  Fils  de  l'homme  parcourant  des  yeux ,  du 
haut  des  airs,  les  peuples  et  les  nations  confondus  et 
assemblés  à  ses  pieds,  relisant  dans  ce  spectacle  l'histoire 
de  l'univers,  c'est-à-dire  des  passions  ou  des  vertus  des 
hommes  ;  on  le  verra  rassembler  ses  élus  des  quatre  vents  ; 
les  choisir  de  toute  langue,  de  tout  état,  de  toute  nation  ; 
réunir  les  enfants  d'Israël  dispersés  dans  l'univers;  exposer 
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l'histoire  secrète  d'un  peuple  saint  et  nouveau;  produire 
sur  la  scène  des  héros  de  la  foi  jusque-là  inconnus  au 
monde  ;  ne  plus  distinguer  les  siècles  par  les  victoires  des 
conquérants,  par  l'établissement  ou  la  décadence  des 
empires,  par  la  politesse  ou  la  barbarie  des  temps,  par 
les  grands  hommes  qui  ont  paru  dans  chaque  âge,  mais 
par  les  divers  triomphes  de  la  grâce ,  par  les  victoires 
cachées  des  justes  sur  leurs  passions,  par  l'établissement 
de  son  règne  dans  un  cœur,  par  la  fermeté  héroïque  d'un 
fidèle  persécuté.  Vous  le  verrez  changer  la  face  des  choses, 
créer  un  nouveau  ciel  et  une  nouvelle  terre,  et  réduire 
cette  variété  infinie  de  peuples,  de  titres,  de  conditions, 
de  dignités,  à  un  peuple  saint  et  un  peuple  réprouvé,  aux 
i30ucs  et  aux  brebis  :  Et  statuet  ovcs  quidcm  a  dc.rtris  suis, 
liœdos  autem  a  sùdstris. 

Séparation,  secondement,  cruelle.  On  séparera  le  père 
de  l'enfant,  l'ami  de  son  ami,  le  frère  de  son  frère  :  l'un 
sera  pris,  et  l'autre  laissé.  La  mort,  qui  nous  ravit  les  per- 
sonnes chères,  et  qui  nous  fait  pousser  tant  de  soupirs  et 
verser  tant  de  larmes,  nous  laisse  du  moins  une  consola- 
tion dans  l'espérance  d'être  un  jour  réunis  avec  elles.  Ici 
la  séparation  sera  éternelle;  il  n'y  aura  plus  d'espoir  de 
réunion  ;  nous  n'aurons  plus  de  proches,  de  père,  d'en- 
fant, d'ami;  plus  de  liens  que  les  ilammes  éternelles  qui 
nous  uniront  pour  toujours  aux  réprouvés. 

Séparation,  troisièmement,  ignominieuse.  On  est  si  vil 
sur  une  préférence,  lorsque  dans  une  occasion  d'éclat  on 
nous  oublie,  on  nous  laisse  confondus  dans  la  foule  !  on  est 
si  touché  lorsque,  dans  la  distribution  des  grâces,  on  voit 
des  subalternes  emporter  les  premières  places;  nos  ser- 
vices oubliés,  et  ceux  que  nous  avions  toujours  vus  au- 
dessous  de  nous,  élevés  et  placés  sur  nos  tètes  î   mais 
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c'est  dans  ce  grand  jour  où^  la  prélerence  sera  accompa- 
gnée des  circonstances  les  plus  humiliantes  pour  l'âme  cri- 
minelle. Vous  verrez  dans  ce  silence  universel,  dans  cette 
attente  terrible  où  chacun  sera  de  la  décision  de  sa  des- 
tinée, le  Fils  de  l'homme  s'avancer  dans  les  airs,  des 
couronnes  dans  une  main,  et  la  verge  de  sa  fureur  dans 
l'autre,  venir  enlever  à  vos  côtés  un  juste  dont  vous  aviez 
peut-être  ou  calomnié  l'innocence  par  des  discours  témé- 
raires, ou  méprisé  la  vertu  par  des  plaisanteries  impies; 
un  fidèle,  qui  peut-être  étoit  né  votre  sujet;  un  Lazare, 
qui  vous  avoit  importuné  inutilement  du  récit  de  ses 
besoins  et  de  son  indigence  ;  un  concurrent  que  vous  aviez 
toujours  regardé  d'un  œil  de  mépris,  et  sur  les  ruines 
duquel  vos  intrigues  et  vos  artifices  vous  avoient  élevé  : 
vous  verrez  le  Fils  de  l'homme  lui  mettre  sur  la  tête  une 
couronne  d'immortalité,  le  faire  asseoir  à  sa  droite,  tandis 
que  vous,  comme  le  superbe  Aman,  rejeté,  humilié,  dé- 
gradé, n'aurez  plus  devant  vos  yeux  que  fappareil  de 
votre  supplice. 

Oui,  mes  frères,  tout  ce  qu'une  préférence  peut  avoir 
d'accablant  se  trouvera  dans  celle-ci.  Un  sauvage  con- 
verti à  la  foi  trouvera  sa  place  parmi  les  brebis,  et  le 
chrétien,  héritier  des  promesses,  sera  laissé  parmi  les 
boucs.  Le  laïque  s'élèvera  comme  un  aigle  autour  du 
corps ,  et  le  ministre  de  Jésus-Christ  restera  couvert  de 
honte  et  d'opprobre  sur  la  terre.  L'homme  du  monde 
passera  à  la  droite,  et  le  solitaire  à  la  gauche.  Le  sage, 
le  savant,  l'investigateur  du  siècle  sera  chassé  du  côté 
des  animaux  immondes;  et  l'idiot  qui  ne  savoit  pas  même 
répondre  aux  bénédictions  communes  sera  placé  sur  un 

L  Pour  Que,  conformémont  à  la  pratique  générale  du  wii*"  siècle. 


438  SERMONS    DE    MASSILLON. 

trône  de  gloire  et  de  lumière.  Rahab,  une  femme  péche- 
resse, montera  à  la  céleste  Sion,  avec  les  vrais  Israélites; 
et  la  sœur  de  Moïse,  et  l'épouse  de  Jésus-Christ,  sera 
séparée  du  camp  et  des  tentes  d'Israël,  et  paroîtra  cou- 
verte d'une  lèpre  honteuse  :  Et  statucl  oves  quidem  a 
dexlris  suis^  Jiœdos  anicm  a  simstris.  Vous  voulez,  ô 
mon  Dieu ,  que  rien  ne  manque  au  désespoir  de  l'âme 
infidèle.  Ce  ne  sera  pas  assez  de  l'accabler  sous  le  poids 
de  son  infortune  ;  vous  lui  ferez  encore  un  nouveau  sup- 
plice de  la  félicité  des  justes  qui  lui  seront  préférés,  et 
qu'elle  verra  portés  par  les  anges  dans  le  sein  de  l'immor- 
talité. 

Quel  changement  de  scène  dans  l'univers,  mes  frères  î 
C'est  alors  que  tous  les  scandales  étant  arrachés  du 
royaume  de  Jésus-Christ,  et  les  justes  entièrement  séparés 
des  pécheurs,  ils  formeront  une  nation  choisie,  une  race 
sainte,  et  l'Église  des  premiers-nés,  dont  les  noms  étoient 
écrits  dans  le  ciel.  C'est  alors  que  le  commerce  des  mé- 
chants, inévitable  sur  la  terre,  ne  fera  plus  gémir  leur  foi  et 
trembler  leur  innocence  ;  c'est  alors  que  leur  partage  n'ayant 
plus  rien  de  commun  avec  les  infidèles  et  les  hypocrites, 
ils  ne  seront  plus  contraints  d'être  les  témoins  de  leurs 
crimes,  ou  quelquefois  même  les  ministres  involontaires  de 
leurs  passions;  c'est  alors  que  tous  les  liens  de  société,  d'au- 
torité ou  de  dépendance,  qui  les  attachoient  ici-bas  aux 
impies  et  aux  mondains,  étant  rompus,  ils  ne  diront  plus 
avec  le  Prophète  :  Seigneur,  pourquoi  prolongez-vous  ici 
notre  exil  et  notre  demeure  ?  notre  àme  sèche  de  douleur 
à  la  vue  des  crimes  et  des  prévarications  dont  la  terre  est 
infectée.  C'est  alors  enfin  que  leurs  pleurs  se  changeront 
en  joie,  et  leurs  gémissements  en  actions  de  grâces  ;  ils 
passci'ont  à  la  di'oite  coinnK»  {h\^  ])r»^bis,  i^t  la  gauche  sera 
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pour  les  boacs  et  pour  les  impies  :  El  statiiet  oves  quidem 
a  dextris  sids^  hœdos  aulcrn  a  sinistris. 

La  disposition  de  l'univers  ainsi  ordonnée  ;  tous  les 
peuples  de  la  terre  ainsi  séparés  ;  chacun  immobile  à  la 
place  qui  lui  sera  tombée  en  partage;  la  surprise,  la  ter- 
reur, le  désespoir,  la  confusion ,  peinte  sur  le  visage  des 
uns;  sur  celui  des  autres  la  joie,  la  sérénité,  la  confiance; 
les  yeux  des  justes  levés  en  haut  vers  le  Fils  de  l'homme, 
d'où  ils  attendent  leur  délivrance  ;  ceux  des  impies  fixés 
d'une  manière  affreuse  sur  la  terre,  et  perçant  presque  les 
abîmes  de  leurs  regards,  comme  pour  y  marquer  déjà  la 
place  qui  leur  est  destinée;  le  Roi  de  gloire,  dit  l'Évan- 
gile, placé  au  milieu  des  deux  peuples,  s'avancera;  et  se 
tournant  du  côté  de  ceux  qui  seront  à  sa  droite ,  avec  un 
air  plein  de  douceur  et  de  majesté ,  et  seul  capable  de  les 
consoler  de  toutes  leurs  peines  passées,  il  leur  dira  :  Vencz^ 
les  bénis  de  mon  Père,  posséder  le  royaume  qui  vous  a  été 
préparé  dés  le  comme  ne  emenl  des  siècles  (Matth.,  xxv,  3/i). 
Les  pécheurs  vous  avoient  toujours  regardés  comme  le 
rebut  et  la  portion  la  plus  inutile  du  monde;  qu'ils  appren- 
nent aujourd'hui  que  le  inonde  lui-même  ne  subsistoit 
que  pour  vous,  que  tout  étoit  fait  pour  vous,  et  que  tout  a 
fini  dès  que  votre  nombre  a  été  rempli.  Sortez  enfin  d'une 
terre  où  vous  aviez  toujours  été  étrangers  et  voyageurs  ; 
suivez-moi  dans  les  voies  immortelles  de  ma  gloire  et  de 
ma  félicité,  comme  vous  m'aviez  suivi  dans  celles  de  mes 
humiliations  et  de  mes  souffrances.  Vos  travaux  n'ont  duré 
qu'un  instant;  le  bonheur  dont  vous  allez  jouir  ne  finira 
plus  :  Venite,  henedirti  Pat  ris  mei^  possidete  parât  um 
vobis  regnum  a  constitutione  mundi  (Matth.,  xxv,  3/i). 

Puis  se  tournant  à  gauche,  la  vengeance  et  la  fureur 
dans  les  yeux,   lançant  çà  et  là  des  regards  terribles, 
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comme  des  foudres  vengeurs  sur  cette  foule  de  coupables  ; 
d'une  voix,  dit  un  Prophète,  qui  entr' ouvrira  les  entrailles 
de  l'abîme  pour  les  y  engloutir,  il  dira,  non  comme  sur 
la  croix  :  Mon  Père,  pardonnez-leur,  parce  qu'ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font;  mais  :  Retirez-vous,  maudits,  dans  le  feu 
éternel  qui  est  préparé  à  Satan  et  à  ses  anges  ;  vous  étiez 
les  élus  du  monde,  vous  êtes  maudits  de  mon  Père  ;  vos 
plaisirs  ont  été  rapides  et  passagers,  vos  peines  seront 
éternelles  :  Disceditc  a  mc^  inulcdicti^  in  ignem  œternum 
qui  paratus  est  diabolo  et  angclis  ejiis  (Matth.,  xxv,  41). 
Les  justes  alors,  s'élevant  dans  les  airs  avec  le  Fils  de 
l'homme ,  commenceront  à  chanter  le  cantique  céleste  : 
Vous  êtes  riche  en  miséricorde.  Seigneur,  et  vous  avez 
couronné  vos  dons  en  récompensant  nos  mérites.  Alors 
les  impies  maudiront  l'auteur  de  leur  être,  et  le  jour 
fatal  qui  présida  à  leur  naissance  ;  ou  plutôt  ils  entreront 
en  fureur  contre  eux-mêmes,  comme  les  auteurs  de  leurs 
malheurs  et  de  leurs  pertes.  Les  abîmes  s'ouvriront,  les 
cieux  s'abaisseront,  les  réprouvés,  dit  l'Évangile,  iront 
dans  le  supplice  éternel,  et  les  justes  dans  la  vie  éter- 
nelle :  Ibunt  Jii  in  siippliciiim  œternum ,  jnsti  autem  in 
vitiim  œternam  (Mattii.,  xxv,  46).  Voilà  un  partage  qui  ne 
changera  plus. 

Après  un  récit  si  formidable  et  si  propre  cà  faire  im- 
pression sur  les  cœurs  les  plus  endurcis,  je  ne  puis  linir 
qu'en  vous  adressant  les  mêmes  paroles  que  Moïse  adressii  ' 
autrefois  aux  Israélites,  après  leur  avoir  exposé  les  me- 
naces terribles  et  les  promesses  consolantes  renfermées 
dans  le  livre  de  la  loi  :  Enfants  d'Israël,  leur  disoit  ce  sage 
législateur,  je  vous  propose  aujourd'hui  une  bénédiction  et 
une  malédiction  :  En  propono  in  ronspectn  restro  hodie 
benedirtionetn  et  vn/ledic/ioneu/  (DtUT.,  xi,  '20)  ;  une  béné- 
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diction ,  si  vous  obéissez  aux  commandements  du  Sei- 
gneur votre  Dieu  :  Bencdictionem^  si  ohcdieritis  inandaiis 
Domini  (Deut.,  xi,  27)  :  et  une  malédiction,  si  vous  sortez 
de  la  voie  que  je  vous  montre,  pour  suivre  les.  dieux 
étrangers  :  Maledictioncm ,  si  recesser itis  de  via  quam 
ego  nunc  ostendo  vohis,  et  amhidareritis  post  deos  aliénas 
(Ibid.,  28). 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  je  vous  dis  en  finissant  un 
sujet  si  terrible.  C'est  à  vous  maintenant  à  opter  et  à 
vous  déclarer  :  voilà  la  gauche  et  la  droite,  les  promesses 
et  les  menaces,  les  bénédictions  et  les  malédictions.  Votre 
destinée  roule  sur  cette  affreuse  alternative  :  ou  vous 
serez  du  côté  de  Satan  et  de  ses  anges,  ou  vous  serez 
élus  avec  Jésus-Christ  et  ses  saints;  il  n'y  a  point  ici  de 
milieu  :  je  vous  ai  montré  la  voie  qui  conduit  à  la  vie  et 
celle  qui  mène  à  la  perdition.  Dans  laquelle  des  deux 
marchez-vous  ?  et  de  quel  côté  vous  trouveriez-vous  si 
vous  paroissiez  dans  ce  moment  devant  le  tribunal  redou- 
table? On  meurt  comme  on  a  vécu  :  craignez  que  votre 
destinée  d'aujourd'hui  ne  soit  votre  destinée  éternelle. 
Sortez  dès  à  présent  des  voies  des  pécheurs;  commencez 
à  vivre  comme  les  justes,  si  vous  voulez  dans  ce  dernier 
jour  être  placés  à  la  droite ,  et  monter  avec  eux  dans  le 
séjour  de  la  bienheureuse  immortalité.  Ainsi  soit-il. 


SERMON 


POUR 


LE    SECOND    DIMANCHE    DE    L'AVENT. 
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Jieutnx  qui  non  fuetit  scandalizntns  in  me. 
Heureux  celui  qui  ne  prendra  point  de  moi  un 
sujet  de  chute  et  de  scandale. 

(Matth.,  XI,  6.) 


Sire, 


C'est  donc  un  bonheur,  et  un  bonheur  rare,  de  n'être 
point  scandaUsé  de  Jésus-Christ.  Mais  qu'y  avoit-il ,  et 
que  pouvoit-il  y  avoir  dans  cekii  qui  est  la  sagesse  même, 
la  splendeur  du  l^ère ,  et  l'image  substantielle  de  toutes 
les  perfections,  que  pouvoit-il  y  avoir  qui  put  être  pour 
les  hommes  un  sujet  de  scandale?  Sa  croix,  mes  très- 
chers  frères,  oui,  sa  croix,  qui  fut  autrefois  le  scandale 
du  Juif,  et  qui  est  et  sera,  dans  toute  la  suite  des  siècles, 
le  scandale  de  la  plupart  des  chrétiens.  Mais,  quand  je 
dis  que  la  croix  du  Sauveur  est  le  scandale  de  la  plupart 
des  chrétiens,  je  n'entends  pas  seulement  la  croix  qu'il  a 
j)ortée,  j'entends  surtout  celle  qu'il  nous  oblige  de  porter 
à  son  exem])le,  sans  laquelle  il  refuse  de  nous  reconnoître 
pour  ses  disciples  et  de  partager  avec  nous  la  gloire 
dans  laquelle  il  n'est  entré  lui-même  que  par  la  croix. 
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Voilà  ce  qui  nous  révolte,  et  ce  que  nous  trouvons  à 
redire  dans  notre  divin  Sauveur  :  nous  voudrions  que, 
puisqu'il  falloit  qu'il  soufl'rît,  ses  souffrances  eussent  été 
pour  nous  comme  un  titre  d'exemption,  et  nous  eussent 
mérité  le  privilège  de  ne  point  souffrir  avec  lui.  Détrom- 
pons-nous, mes  frès-chers  frères.  La  seule  chose  qui 
dépende  de  nous,  c'est  de  rendre  nos  souffrances  méri- 
toires; mais  souffrir,  ou  ne  pas  souffrir,  n'est  point  laissé 
à  notre  choix.  La  Providence  a  dispensé  avec  tant  de 
sagesse  les  biens  et  les  maux  de  cette  vie  que  chacun 
dans  son  état ,  quelque  heureuse  qu'en  paroisse  la  des- 
tinée, trouve  des  croix  et  des  amertumes  qui  en  balan- 
cent toujours  les  plaisirs.  Il  n'est  point  de  parfait  bonheur 
sur  la  terre,  parce  que  ce  n'est  point  ici  le  temps  des 
consolations,  mais  le  temps  des  peines  :  l'élévation  a  ses 
assujettissements  et  ses  inquiétudes;  l'obscurité,  ses  hu- 
miliations et  ses  mépris;  le  monde,  ses  soucis  et  ses 
caprices;  la  retraite,  ses  tristesses  et  ses  ennuis;  le 
mariage,  ses  antipathies  et  ses  fureurs;  l'amitié,  ses 
pertes  ou  ses  perfidies;  la  piété  elle-même,  ses  répu- 
gnances et  ses  dégoûts  ;  enfin ,  par  une  destinée  inévi- 
table aux  enfants  d'Adam,  chacun  trouve  ses  propres  voies 
semées  de  ronces  et  d'épines.  La  condition  la  plus  heu- 
reuse en  apparence  a  ses  amertumes  secrètes  qui  en 
corrompent  toute  la  félicité  :  le  trône  est  le  siège  des 
chagrins ,  comme  la  dernière  place  ;  les  palais  superbes 
cachent  des  soucis  cruels,  comme  le  toit  du  pauvre  et 
du  laboureur  ;  et  de  peur  que  notre  exil  ne  nous  devienne 
trop  aimable,  nous  y  sentons  toujours,  par  mille  endroits, 
qu'il  manque  quelque  chose  à  notre  bonheur. 

Cependant,  destinés  à  souffrir,  nous  ne  pouvons  aimer 
les   souffrances;  toujours  frappés  de   quelque  afffiction. 
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nous  ne  saunons  nous  faire  un  mérite  de  nos  peines; 
jamais  heureux,  nos  croix  devenues  nécessaires  ne  sau- 
roient  du  moins  nous  devenir  utiles.  Nous  sommes  ingé- 
nieux à  nous  priver  nous-mêmes  de  tout  le  mérite  de  nos 
souffrances.  Tantôt  nous  cherchons  dans  la  foiblesse  de 
notre  propre  cœur  l'excuse  de  nos  sensibilités  et  de  nos 
murmures:  tantôt  dans  l'excès  ou  le  caractère  de  nos 
afflictions;  tantôt  enfin  dans  les  obstacles  qu'elles  nous 
paroissent  mettre  à  notre  salut;  c'est-à-dire,  tantôt  nous 
nous  plaignons  que  nous  sommes  trop  foibles  pour  sou- 
tenir tranquillement  nos  peines  ;  tantôt  que  nos  peines 
elles-mêmes  sont  trop  excessives  ;  tantôt  qu'il  n'est  pas 
possible  dans  cet  état  de  penser  au  salut. 

Et  voilà  les  trois  prétextes  qu'on  oppose  tous  les  jours 
dans  le  monde  à  l'usage  chrétien  des  afflictions  :  le  pré- 
texte de  la  propre  foiblesse;  le  prétexte  de  l'excès  ou  de 
la  nature  de  nos  afflictions;  le  prétexte  des  obstacles 
qu'elles  semblent  mettre  à  notre  salut.  Ce  sont  ces  pré- 
textes qu'il  faut  confondre  en  leur  opposant  les  règles  de 
la  foi.  Appliquez-vous,  qui  que  vous  soyez,  et  apprenez 
que  ce  qui  damne  la  plupart  des  hommes,  ne  sont  pas 
les  plaisirs  seulement;  hélas  !  ils  sont  si  rares  sur  la  terre, 
et  le  dégoût  les  suit  de  si  près  !  c'est  encore  l'usage  peu 
chrétien  qu'ils  font  de  leurs  peines.  Implorons,  etc.  Arc, 
Maria. 

PRKMIKRE     VAUTIE. 

Le  langage  lo  plus  commun  des  âmes  que  le  Seigneur 
alllige  est  d'alléguer  leur  propre  foiblesse,  pour  justifier 
l'usage  peu  chrétien  qu'elles  font  de  leurs  alffictions.  On 
avoue  et  Ton  se  plaint  qu'on  n'est  pas  né  assez  fort  pour 
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y  conserver  un  cœur  soumis  et  tranquille  ;  que  rien  n'est 
plus  heureux  que  de  pouvoir  être  insensible  ;  que  ce 
caractère  nous  sauve  bien  des  peines  et  des  chagrins  iné- 
vitables dans  la  vie  :  mais  que  nous  ne  nous  faisons  pas  à 
nous-mêmes  un  cœur  à  notre  gré;  que  la  religion  ne 
rend  pas  durs  et  philosophes  ceux  qui  sont  nés  avec  des 
sentiments  plus  tendres  et  plus  humains  ;  et  que  le  Sei- 
gneur est  trop  juste  pour  nous  faire  un  crime  de  nos  mal- 
heurs mêmes. 

Mais,  pour  confondre  ici  une  illusion  si  commune  et  si 
indigne  de  la  piété,  remarquez  d'abord,  mes  frères,  que 
lorsque  Jésus-Christ  a  ordonné  à  tous  les  fidèles  de  porter 
avec  soumission  et  avec  amour  les  croix  que  sa  bonté  nous 
ménage,  il  n'a  pas  ajouté  que  cet  ordre  si  juste,  si  conso- 
lant, si  conforme  à  ses  exemples,  ne  regarderoit  que  les 
âmes  dures  et  insensibles.  11  n'a  pas  distingué  entre  ses 
disciples  ceux  que  la  nature,  l'orgueil  ou  les  réflexions 
avoient  rendus  plus  fermes  et  plus  constants,  de  ceux  que 
la  tendresse  et  l'humanité  avoient  fait  naître  plus  sen- 
sibles, pour  faire  aux  premiers  un  devoir  d'une  patience 
et  d'une  insensibiUté  qui  ne  leur  coûte  presque  rien,  et 
en  dispenser  les  autres  à  qui  elle  devient  plus  difficile. 

Au  contraire,  ses  règles  divines  sont  des  remèdes  ;  et 
plus  nous  en  paroissons  éloignés  par  le  caractère  de  notre 
cœur,  plus  elles  sont  faites  pour  nous  et  nous  deviennent 
nécessaires.  C'est  parce  que  vous  êtes  foible,  et  que  les 
moindres  contradictions  trouvent  toujours  votre  cœur 
plus  vif  et  plus  révolté  contre  les  souffrances,  que  le  Sei- 
gneur doit  vous  faire  passer  par  des  tribulations  et  des 
amertumes;  car  ce  ne  sont  pas  les  forts  qui  ont  besoin 
d'être  éprouvés,  ce  sont  les  foibles. 

En  effet,  qu'est-ce  qu'être  foible  et  sensible?  C'est 

I.  40 
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s'aimer  excessivement  soi-même  ;  c'est  donner  presque 
tout  à  la  nature ,  et  rien  à  la  foi  ;  c'est  se  laisser  con- 
duire par  la  vivacité  de  ses  penchants,  et  ne  vivre  que 
pour  jouir  de  son  repos  et  de  soi-même,  comme  de  la 
seule  félicité  de  l'homme.  Or,  dans  cet  état,  et  avec  ce 
fonds  excessif  d'amour  du  monde  et  de  vous-même,  si  le 
Seigneur  ne  ménageoit  des  afflictions  à  votre  foiblesse; 
s'il  ne  frappoit  votre  corps  d'une  langueur  habituelle  qui 
vous  rend  le  monde  insipide;  s'il  ne  vous  préparoit  des 
peines  et  des  chagrins  qui  vous  font  une  bienséance  de 
la  régularité  et  de  la  retraite  ;  s'il  ne  renversoit  certains 
projets  qui,  laissant  votre  fortune  plus  obscure,  vous 
éloignent  des  grands  périls;  s'il  ne  vous  plaçoit  en  cer- 
taines situations  où  des  devoirs  tristes  et  inévitables 
occupent  vos  plus  beaux  jours;  en  un  mot,  s'il  ne  met- 
toit  entre  votre  foiblesse  et  vous  une  barrière  qui  vous 
retient  et  qui  vous  arrête ,  hélas  !  votre  innocence  auroit 
bientôt  fait  naufrage;  vous  auriez  bientôt  abusé  de  la 
paix  et  de  la  prospérité,  vous  qui  ne  trouvez  pas  même 
de  sûreté  au  milieu  des  afflictions  et  des  peines.  Et  puis- 
que, affligé  et  séparé  du  monde  et  des  plaisirs,  vous 
ne  pouvez  revenir  à  Dieu,  que  seroit-ce  si  une  situation 
plus  heureuse  ne  laissoit  plus  d'autre  frein  à  vos  désirs 
que  vous-même?  La  même  foiblesse,  et  le  même  poids 
d'amour-propre,  qui  nous  rend  si  sensibles  à  la  douleur 
et  à  l'ainiction,  nous  rendroit  encore  plus  sensibles  au 
danger  des  plaisirs  et  des  prospérités  humaines. 

Ainsi  ce  n'est  pas  excuser  nos  découragements  et  nos 
murmures,  d'avouer  que  nous  sommes  foibles,  et  peu 
propres  à  porter  les  coups  dont  Dieu  nous  frappe.  La 
foiblesse  de  notre  cœur  ne  vient  que  de  la  foiblesse  de 
notre  foi;  une  âme  chrétienne  doit  être  une  âme  forte,  à 
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l'épreuve,  dit  l'Apôtre,  des  persécutions,  des  opprobres, 
des  infirmités,  de  la  mort  même.  Elle  peut  être  opprimée, 
continue  l'Apôtre,  mais  elle  ne  sauroit  être  abattue;  on 
peut  lui  ravir  ses  biens,  sa  réputation,  son  repos,  sa 
fortune,  sa  vie  même ,  mais  on  ne  peut  lui  ravir  le  trésor 
de  la  foi  et  de  la  grâce,  c|u'elle  porte  caché  au  fond  de 
son  cœur,  et  qui  la  console  abondamment  de  toutes  ces 
pertes  frivoles  et  passagères;  on  peut  lui  faire  répandre 
des  larmes  de  sensibilité  et  de  tristesse,  car  la  religion 
n'éteint  pas  les  sentiments  de  la  nature,  mais  son  cœur 
désavoue  à  l'instant  sa  foiblesse,  et  fait  de  ses  larmes 
charnelles,  des  larmes  de  pénitence  et  de  piété.  Que 
dis-je  ?  une  âme  chrétienne  se  réjouit  même  dans  les 
tribulations  ;  elle  les  regarde  comme  les  marques  de  la 
bienveillance  de  Dieu  sur  elle,  comme  le  gage  précieux 
des  promesses  futures,  comme  les  traits  heureux  de  sa 
ressemblance  avec  Jésus-Christ,  et  qui,  dès  cette  vie,  lui 
donnent  comme  un  droit  assuré  à  sa  gloire  immortelle. 
Être  foible  et  révolté  contre  l'ordre  de  Dieu  dans  les 
souffrances,  c'est  avoir  perdu  la  foi  et  n'être  plus  chrétien. 
J'avoue  qu'il  est  des  cœurs  plus  tendres  et  plus  sen- 
sibles à  la  douleur;  mais  cette  sensibilité  ne  leur  est 
laissée  que  pour  augmenter  le  mérite  de  leurs  souffrances, 
et  non  pour  excuser  leur  révolte  et  leurs  murmures.  Ce 
n'est  pas  le  sentiment,  c'est  l'usage  déréglé  de  la  douleur 
que  l'Évangile  condamne.  Plus  même  nous  naissons  sen- 
sibles à  nos  peines,  plus  nous  devons  l'être  aux  consola- 
tions de  la  foi.  La  même  sensibilité  qui  ouvre  nos  cœurs 
au  chagrin  qui  accable  doit  les  ouvrir  à  la  grâce  qui 
soutient  et  qui  console;  les  afflictions  trouvent  bien  plus 
de  ressource  dans  un  bon  cœur,  parce  que  la  grâce  y 
trouve  plus  d'accès  ;  les  douleurs  immodérées  sont  plutôt 
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les  suites  de  l'emportement  que  de  la  bonté  du  cœur;  et 
ne  pouvoir  se  soumettre  à  Dieu ,  ni  se  consoler  dans  ses 
peines,  ce  n'est  pas  être  tendre  et  sensible,  c'est  être 
farouche  et  désespéré. 

De  plus,  tous  les  préceptes  de  l'Évangile  demandent 
de  la  force  ;  et  si  vous  n'en  avez  pas  assez  pour  soutenir  avec 
soumission  les  croix  dont  il  plaît  au  Seigneur  de  vous  affli- 
ger, vous  n'en  avez  pas  assez  non  plus  pour  l'observance* 
des  autres  devoirs  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  vous 
prescrit.  Il  faut  de  la  force  pour  pardonner  une  injure, 
pour  dire  du  bien  de  ceux  qui  nous  calomnient,  pour 
cacher  les  défauts  de  ceux  qui  veulent  même  flétrir  nos 
vertus.  Il  faut  de  la  force  pour  fuir  un  monde  qui  nous 
plaît,  pour  s'arracher  à  des  plaisirs  où  tous  nos  penchants 
nous  entraînent,  pour  résister  à  des  exemples  que  la  foule 
autorise,  et  dont  l'usage  a  presque  fait  des  lois.  Il  faut 
de  la  force  pour  user  chrétiennement  de  la  prospérité, 
pour  être  humble  dans  l'élévation,  mortifié  dans  l'abon- 


1.  Sur  ce  mot  Bouhours  a  fait  la  remarque  suivante  : 

«(  Quelques-uns  disent  observance  pour  observation  :  l'observance  des 
commandements  de  Dieu,  l'observance  des  règles  du  monastère  {Vie  de  saint 
François  de  Borgia). 

Il  fit  voir  un  pareil  désintéressement  et  un  pareil  zèle  pour  l'exacte  obser- 
vance des  constitutions  de  la  Compagnie. 

Le  monde  chrétien  eut  tout  ensemble  dans  sa  personne  l'idée  de  la 
réforme  prescrite  par  le  Concile  aussi  bien  que  la  pratique  et  l'observance 
exacte  de  cette  mesme  réforme  {Panégyrique  de  saint  Charles  Borromée":. 

Si  d'aventure  vous  n'avez  pas  esté  fidelle  à  l'observance  de  vos  règles 
{Pratique  de  la  perfection  chrétienne). 

Mais  quelques-uns  aussi  veulent  qu'on  dise  toujours  observation  en  ces 
endroits-là,  et  pour  moy  j'avoûë  que  j'aurois  de  la  peine  à  dire  observance 
pour  observation.  Je  ne  laisse  pas  néanmoins  de  croire  qu'on  peut  s'en 
servir  absolument  après  de  si  bons  auteurs,  quand  il  ne  s'agit  que  de  choses 
saintes.  »  {Rem.  nouv.  sur  la  lang.  franc.) 

Suivant  l'Académie  observance  n'est  usité  qu'en  matière  de  religion.  Il 
nous  semble  que  rien  n'empêcherait  d'en  étendre  l'usage. 
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dance,  pauvre  de  cœur  au  milieu  des  biens  périssables, 
détaché  de  tout,  plein  de  désirs  pour  le  ciel  au  milieu  de 
tous  les  plaisirs  et  de  toutes  les  félicités  de  la  terre.  Il 
faut  de  la  force  pour  se  vaincre  soi-même ,  pour  réprimer 
un  désir  qui  s'élève,  pour  étouffer  un  sentiment  qui  plaît, 
pour  ramener  sans  cesse  à  la  règle  un  cœur  qui  s'en 
écarte  sans  cesse.  Enfin ,  parcourez  tous  les  préceptes  de 
l'Évangile,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  suppose  une 
âme  forte  et  généreuse;  partout  il  faut  se  faire  violence 
à  soi-même ,  partout  le  royaume  de  Dieu  est  un  champ 
qu'il  faut  défricher,  une  vigne  où  il  faut  porter  le  poids 
du  jour  et  de  la  chaleur,  une  carrière  où  il  faut  vaillam- 
ment et  continuellement  combattre;  en  un  mot,  le  disciple 
de  Jésus-Christ  ne  sauroit  jamais  être  foible  sans  être 
vaincu  ;  et  jusqu'aux  moindres  obligations  de  la  foi ,  tout 
porte  le  caractère  de  la  croix,  qui  en  est  l'esprit  domi- 
nant :  si  vous  manquez  un  instant  de  force,  vous  êtes 
perdu.  Dire  donc  que  l'on  est  foible,  c'est  dire  que  l'Evan- 
gile tout  entier  n'est  pas  fait  pour  nous,  et  qu'on  ne 
peut  être  non-seulement  ni  soumis  ni  patient,  mais  encore 
ni  chaste,  ni  humble,  ni  désintéressé,  ni  mortifié,  ni 
doux,  ni  charitable. 

Mais,  outre  cela,  mes  frères,  quelque  foibles  que 
nous  puissions  être,  nous  devons  avoir  cette  confiance  en 
la  bonté  de  notre  Dieu,  que  nous  ne  sommes  jamais 
éprouvés,  affligés,  tentés  au  delà  de  nos  forces;  que  le 
Seigneur  proportionne  toujours  ses  afflictions  à  notre  foi- 
blesse;  qu'il  répand  ses  châtiments  comme  ses  faveurs 
avec  poids  et  avec  mesure;  qu'en  nous  frappant  il  ne  veut 
pas  nous  perdre,  mais  nous  purifier  et  nous  sauver;  qu'il 
nous  aide  lui-même  à  porter  les  croix  que  lui-même  nous 
impose;  qu'il  nous  châtie  en  père,  et  non  pas  en  juge; 
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que  la  même  main  qui  nous  frappe  nous  soutient  :  que  la 
même  verge  qui  fait  la  plaie  y  porte  l'huile  et  le  miel  qui 
l'adoucit.  Il  connoît  le  caractère  de  nos  cœurs  et  jusqu'où 
va  notre  foiblesse;  et  comme  il  veut  nous  sanctifier  en 
nous  affligeant  et  non  pas  nous  perdre,  il  sait  jusqu'où  il 
doit  appesantir  sa  main  pour  ne  rien  diminuer,  d'un  côté, 
de  notre  mérite,  si  les  souffrances  étoient  trop  légères; 
et  pour  ne  pas  aussi,  de  l'autre,  nous  le  faire  perdre  tout 
à  fait,  si  elles  étoient  trop  au-dessus  de  nos  forces. 

Eh  !  quel  autre  dessein  pourroit-il  avoir  en  répandant 
des  amertumes  sur  notre  vie  ?  Est-il  un  Dieu  cruel,  qui 
ne  se  plaise  que  dans  l'infortune  de  ses  créatures?  Est-il 
un  tyran  barbare ,  qui  ne  trouve  sa  grandeur  et  sa  sûreté 
que  dans  les  larmes  et  le  sang  des  sujets  qui  l'adorent  ? 
Est-il  un  maître  envieux  et  chagrin,  et  qui  ne  puisse 
goûter  de  félicité,  tandis  qu'il  la  partage  avec  ses  esclaves? 
Faut-il  que  nous  souffrions,  que  nous  gémissions,  que 
nous  périssions,  afin  qu'il  soit  heureux  ?  C'est  donc  pour 
nous  seuls  qu'il  nous  punit  et  qu'il  nous  châtie  :  sa  ten- 
dresse souffre,  pour  ainsi  dire,  de  nos  maux  ;  mais  comme 
son  amour  est  un  amour  juste  et  éclairé,  il  aime  encore 
mieux  nous  laisser  souffrir,  parce  qu'il  prévoit  qu'en  ter- 
minant nos  peines  il  augmenteroit  nos  misères.  C'est  un 
médecin  tendre,  dit  saint  Augustin,  qui  a  pitié,  à  la  vérité, 
des  cris  et  des  souffrances  de  son  malade,  mais  qui,  mal- 
gré ses  cris,  coupe  jusqu'au  vif  tout  ce  qu'il  trouve  de  cor- 
rompu dans  sa  plaie  :  il  n'est  jamais  plus  doux  et  plus  bien- 
faisant que  lorsqu'il  paroît  plus  sévère  ;  et  il  faut  bien  que 
les  alffictions  nous  soient  utiles  et  nécessaires,  puisqu'un 
Dieu  si  bon  et  si  clément  peut  se  résoudre  à  nous  allliger. 

Il  est  écrit  que  Joseph,  élevé  aux  premières  places  de 
l'Ei^yptt',  M;'  p)!j\()i(  pivsque  s'empêcher  de  répandre  des 
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larmes ,  et  sentoit  renouveler  toute  sa  tendresse  pour  ses 
frères,  dans  le  temps  même  qu'il  affectoit  de  leur  parler 
plus  durement,  et  qu'il  feignoit  de  ne  pas  les  connoître  : 
Quasi  ad  aliénas  durius  loquebatur...  avertitque  se parunh- 
pevj  et  flevit  (Gen.,  xlii,  7,  24).  C'est  ainsi  que  Jésus- 
Christ  nous  châtie.  Il  fait  semblant,  si  j'ose  parler  ainsi, 
de  ne  pas  reconnoître  en  nous  ses  cohéritiers  et  ses 
frères;  il  nous  frappe  et  nous  traite  durement  comme 
des  étrangers;  mais  cette  contrainte  coûte  à  son  amour 
et  ne  peut  soutenir  longtemps  ce  caractère  de  sévérité 
qui  lui  est  comme  étranger;  ses  grâces  viennent  bientôt 
adoucir  ses  coups  ;  il  se  montre  bientôt  tel  qu'il  est  ;  et 
son  amour  ne  tarde  pas  de  trahir  ces  apparences  de  ri- 
gueur et  de  colère  :  Quasi  ad  alienos  durius  loquebatur.,, 
avertitque  se  parumper,  et  flevit.  Jugez  si  les  coups  qui 
partent  d'une  main  si  amie  et  si  favorable  peuvent  n'être 
pas  proportionnés  à  notre  foiblesse  ! 

N'accusons  donc  de  nos  impatiences  et  de  nos  mur- 
mures que  la  corruption  et  non  pas  la  foiblesse  de  notre 
cœur.  Des  filles  foibles  n'ont-elles  pas  autrefois  défié  toute 
la  barbarie  des  tyrans?  Des  enfants,  avant  même  que 
d'avoir  appris  à  soutenir  les  travaux  de  la  vie,  n'ont-ils 
pas  couru  avec  joie  affronter  les  rigueurs  de  la  plus 
affreuse  mort?  Des  vieillards,  succombant  déjà  sous  le 
poids  de  leur  propre  corps,  n'ont- ils  pas  senti  renou- 
veler leur  jeunesse  comme  celle  de  l'aigle,  au  milieu  des 
tourments  d'un  long  martyre  ?  Vous  êtes  foible  !  mais 
c'est  cette  foiblesse  même  qui  est  glorieuse  à  la  foi  et  à 
la  religion  de  Jésus-Christ;  c'est  pour  cela  même  que  le 
Seigneur  vous  a  choisi,  afin  de  faire  connoître  en  vous 
combien  la  grâce  est  plus  forte  que  la  nature.  Si  vous 
étiez  né  avec  plus  de  force  et  do  fermeté ,  vous  ne  feriez 
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pas  tant  d'honneur  à  la  puissance  de  la  grâce  ;  on  attri- 
bueroit  à  l'homme  une  patience  qui  doit  être  un  don  de 
Dieu  :  ainsi  plus  vous  êtes  foible,  plus  vous  devenez  un 
instrument  propre  aux  desseins  et  à  la  gloire  du  Seigneur. 
Il  n'a  jamais  choisi  que  des  personnes  foibles  quand  il  a 
voulu  appesantir  sa  main  sur  elles ,  afin  que  l'homme  ne 
s'attribuât  rien  à  lui-même,  et  pour  confondre,  par 
l'exemple  de  leur  fermeté,  la  vaine  constance  des  sages  et 
des  philosophes.  Ses  disciples  n'étoient  que  de  foibles 
agneaux  lorsqu'il  les  envoya  dans  l'univers  et  qu'il  les 
exposa  au  milieu  des  loups.  Les  Agnès,  les  Luce,  les  Cécile, 
rendoient  gloire  à  Dieu  dans  leur  foiblesse,  à  la  force  de 
sa  grâce  et  à  la  vérité  de  sa  doctrine.  Ce  sont  ces  vases 
de  terre  que  le  Seigneur  prend  plaisir  de  briser,  comme 
ceux  de  Gédéon,  pour  faire  éclater  en  eux  avec  plus  de 
magnificence,  la  lumière  et  la  puissance  de  la  foi;  et  si 
vous  entriez  dans  les  desseins  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
sagesse,  votre  foiblesse,  qui  justifie  à  vos  yeux  vos  mur- 
mures, feroit  la  plus  douce  consolation  de  vos  peines. 

Seigneur,  lui  diriez-vous  tous  les  jours,  je  ne  vous 
demande  pas  cette  raison  orgueilleuse  qui  cherche,  dans 
la  gloire  de  souffrir  constamment ,  toute  la  consolation  de 
ses  peines  ;  je  ne  vous  demande  pas  cette  insensibilité  de 
cœur,  ou  qui  ne  sent  pas  ses  maux,  ou  qui  les  méprise  : 
laissez-moi,  Seigneur,  cette  raison  foible  et  timide,  ce 
cœur  tendre  et  sensible  qui  paroît  si  peu  propre  à  sou- 
tenir ses  tribulations  et  ses  peines  ;  augmentez  seulement 
vos  consolations  et  vos  grâces;  plus  je  paroîtrai  foible  aux 
yeux  des  hommes,  plus  vous  paroîtrez  grand  dans  ma 
foiblesse;  plus  les  enfants  du  siècle  admireront  la  puis- 
sance de  la  foi,  qui  seule  peut  élever  les  âmes  les  plus 
foibles  et  les  plus  timides  à  ce  point  de  constance  et  de 
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fermeté  où  toute  la  philosophie  n'avoit  jamais  pu  atteindre, 
et  tirer  leur  force  de  leur  foiblesse  même.  Premier  pré- 
texte, pris  dans  la  foiblesse  de  l'homme,  confondu;  il  faut 
découvrir  l'illusion  du  second,  qu'on  tire  de  l'excès  et  du 
caractère  des  afflictions  elles-mêmes. 


DEUXIEME     PARTIE. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  aux  personnes  que  Dieu 
afflige,  que  de  justifier  leurs  plaintes  et  leurs  murmures 
par  l'excès  et  le  caractère  de  leurs  afflictions  mêmes.  Nous 
voulons  toujours  que  nos  croix  ne  ressemblent  point  à 
celles  des  autres;  et  de  peur  que  l'exemple  de  leur  fer- 
meté et  de  leur  foi  ne  nous  condamne,  nous  cherchons 
des  différences  dans  nos  malheurs  pour  justifier  celle  de 
nos  dispositions  et  de  notre  conduite.  On  se  persuade 
qu'on  porteroit  avec  résignation  des  croix  d'une  autre 
nature,  mais  que  celles  dont  le  Seigneur  nous  accable 
sont  d'un  caractère  à  ne  recevoir  aucune  consolation  ;  que 
plus  on  examine  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes,  plus 
on  trouve  son  malheur  singulier,  et  sa  situation  presque 
sans  exemple,  et  qu'il  est  difficile  de  conserver  la  patience 
et  l'égalité  dans  un  état  où  le  hasard  paroît  avoir  rassemblé 
pour  nous  seuls  mille  circonstances  désolantes,  qui  ne 
s'étoient  jamais  trouvées  auparavant  pour  les  autres. 

Mais  pour  ôter  à  l'amour-propre  une  si  foible  défense, 
et  si  indigne  de  la  foi,  je  n'aurois  qu'à  répondre,  d'abord, 
que  plus  nos  afflictions  nous  paroissent  extraordinaires, 
moins  nous  devons  croire  qu'il  y  entre  du  hasard;  plus 
nous  devons  y  découvrir  les  ordres  secrets  et  impéné- 
trables d'un  Dieu  singulièrement  attentif  sur  notre  des- 
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tinée;  plus  nous  devons  présumer  que,  sous  des  événe- 
ments si  nouveaux,  il  cache  sans  doute  des  vues  nouvelles 
et  des  desseins  singuliers  de  miséricorde  sur  notre  âme; 
plus  nous  devons  nous  dire  à  nous-mêmes  qu'il  ne  veut 
donc  pas  nous  laisser  périr  avec  la  multitude,  qui  est  le 
parti  des  réprouvés,  puisqu'il  nous  mène  par  des  voies  si 
singulières  et  si  peu  battues.  Cette  singularité  de  malheurs 
doit  être  aux  yeux  de  notre  foi  une  distinction  qui  nous 
console  :  il  a  toujours  conduit  les  siens,  en  matière  d'alTlic- 
tions,  comme  sur  tout  le  reste,  par  des  voies  nouvelles  et 
extraordinaires.  Quelles  aventures  tristes  et  surprenantes 
dans  la  vie  d'un  Noé,  d'un  Loth,  d'un  Joseph,  d'un  Moïse, 
d'un  Job  !  Suivez  de  siècle  en  siècle  l'histoire  des  justes, 
vous  y  trouverez  toujours,  dans  les  contradictions  qui  les 
ont  éprouvés,  je  ne  sais  quoi  d'incroyable  et  de  singulier, 
qui  a  même  révolté  depuis  la  crédulité  des  âges  suivants. 
Ainsi,  moins  vos  alllictions  ressemblent  à  celles  des  autres 
hommes,  plus  vous  devez  les  regarder  comme  les  aiïlic- 
tions  des  élus  de  Dieu  :  elles  sont  marquées  du  caractère 
des  justes,  elles  entrent  dans  cette  tradition  de  calamités 
singulières,  qui  forment  leur  histoire  depuis  le  commence- 
ment des  siècles.  Des  batailles  perdues,  lors  même  que 
la  victoire  nous  paroissoit  assurée  ;  des  villes  imprenables 
tombées  à  la  présence  seule  de  nos  ennemis  ;  des  États  et 
des  provinces  conquis  sur  nous;  un  royaume,  le  plus 
llorissant  de  l'Europe,  frappé  de  tous  les  fléaux  que  Dieu 
peut  verser  sur  les  peuples  dans  sa  colère  ;  la  cour  remplie 
de  deuil,  et  toute  la  race  royale  presque  éteinte  :  voilà. 
Sire,  ce  que  le  Seigneur,  dans  sa  miséricorde,  réservoit  à 
votre  piété,  et  les  malheurs  singuliers  qu'il  vous  préparoi t 
pour  purifnT  les  prospérités  d'un  règne  le  plus  glorieux 
dont    il    soit   parlé    dans   nos    iiistoires.    Les  événements 
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pompeux  et  singuliers  qui  ont  partagé  toute  votre  vie  vous 
ont  rendu  le  plus  grand  roi  que  la  monarchie  et  les  autres 
nations  mêmes  aient  jamais  vu  sur  le  trône;  la  singularité 
des  événements  malheureux  dont  Dieu  vous  afilige  ne 
sont  destinés/  parla  soumission  et  la  constance  chrétienne 
avec  laquelle  nous  vous  les  voyons  soutenir,  qu'à  vous 
rendre  un  aussi  grand  saint  que  vous  avez  été  un  grand  roi. 
Il  falloit  que  tout  fût  singulier  dans  votre  règne,  les  prospé- 
rités et  les  malheurs,  afm  que  rien  ne  manquât  à  votre  gloire 
devant  les  hommes  et  à  votre  piété  devant  Dieu.  C'est 
un  grand  exemple  que  sa  bonté  préparoit  à  notre  siècle. 

Et  voilà,  mon  cher  auditeur,  de  quoi  vous  instruire  et 
vous  confondre  en  même  temps.  Vous  vous  plaignez  de 
l'excès  de  vos  malheurs  et  de  vos  peines;  mais  regardez 
au-dessus  de  vous,  et  voyez  si  le  sujet  est  excusable  de 
se  plaindre  et  de  murmurer,  tandis  que  le  maître,  encore 
moins  épargné,  est  soumis  et  tranquille.  Plus  Dieu  vous 
afflige,  plus  il  vous  aime,  plus  il  est  attentif  sur  vous.  Des 
malheurs  plus  ordinaires  auroient  pu  vous  paroître  les 
suites  de  causes  purement  naturelles  ;  et  quoique  tous  les 
événements  soient  conduits  par  les  ressorts  secrets  de  sa 
providence,  vous  auriez  peut-être  eu  lieu  de  croire  que  le 
Seigneur  n'avoit  pas  des  vues  particulières  sur  vous,  en  ne 
vous  ménageant  que  certaines  afflictions  qui  arrivent  tous 
les  jours  au  reste  des  hommes.  Mais,  dans  la  situation 
accablante  et  singulière  où  il  vous  place,  vous  ne  pouvez 
plus  vous  dissimuler  à  vous-même  qu'il  n'ait  les  yeux  sur 
vous  seul,  et  que  vous  ne  soyez  l'objet  singulier  de  ses 
desseins  de  miséricorde. 


1.  La  construction  de  cette  phrase  est  singulière.  L'accord  n'est  pas  fait 
avec  le  sujet  véritable  singularité,  mais  avec  le  substantif  pluriel  événe- 
ments qui  en  complète  l'idée. 
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Or,  quoi  de  plus  consolant  dans  nos  peines  ?  Dieu  me 
voit;  il  compte  mes  soupirs,  il  pèse  mes  afllictions,  il 
regarde  couler  mes  larmes ,  il  les  rapporte  à  ma  sanctifi- 
cation éternelle.  Depuis  qu'il  a  appesanti  sa  main  sur  moi 
d'une  manière  si  singulière,  et  qu'il  semble  ne  me  laisser 
plus  ici-bas  de  ressource,  je  commence  à  devenir  un  spec- 
tacle plus  digne  de  ses  soins  et  de  ses  regards.  Ah  !  si  je 
jouissois  encore  d'une  situation  heureuse  et  tranquille,  il 
n'auroit  plus  les  yeux  sur  moi;  il  m'oublieroit,  et  je  serois 
confondu  devant  lui  avec  tant  d'autres  qui  vivent  heureux 
sur  la  terre.  Aimables  souffrances,  qui,  en  me  privant  de 
tous  les  secours  humains ,  me  rendent  mon  Dieu  et  en  font 
l'unique  ressource  de  mes  peines  !  précieuses  afflictions, 
qui,  en  me  faisant  oublier  des  créatures,  font  que  je 
deviens  l'objet  continuel  du  souvenir  et  des  miséricordes 
de  mon  Seigneur  ! 

Je  pourrois  vous  répondre,  en  second  lieu,  que  des 
calamités  communes  et  passagères  n'auroient  réveillé 
notre  foi  que  pour  un  instant.  Nous  aurions  bientôt  trouvé 
dans  tout  ce  qui  nous  environne  mille  ressources  qui  nous 
auroient  fait  oublier  cette  légère  infortune  :  les  plaisirs, 
les  consolations  humaines,  les  événements  nouveaux  que 
la  figure  du  monde  offre  sans  cesse  à  nos  yeux,  auroient 
bientôt  charmé  notre  tristesse,  nous  auroient  bientôt 
rendu  le  goût  du  monde  et  de  ses  vains  amusements;  et 
notre  cœur,  toujours  d'intelligence  avec  tous  les  objets  qui 
le  flattent,  se  seroit  bientôt  lassé  de  ses  soupirs  et  de  sa 
douleur.  Mais  le  Seigneur,  en  nous  ménageant  des  cha- 
grins où  la  religion  toute  seule  peut  devenir  notre  res- 
source, a  voulu  nous  interdire  tout  retour  vers  le  monde: 
il  a  voulu  mettre,  entre  notre  foiblesse  et  nous,  une  bar- 
rière que  ni  le  temps  ni  les  événements  ne  pussent  plus 
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ébranler  ;  il  a  prévenu  notre  inconstance  en  nous  rendant 
nécessaires  des  précautions  qui  peut-être  ne  nous  auroient 
pas  toujours  paru  également  utiles.  Il  lisoit,  dans  le  carac- 
tère de  notre  cœur,  que  notre  fidélité  à  fuir  les  périls  et 
à  nous  séparer  du  monde  n'iroit  pas  plus  loin  que  notre 
tristesse  ;  que  le  même  moment  qui  nous  verroit  consolés 
nous  verroit  changés;  qu'en  oubliant  nos  chagrins,  nous 
aurions  bientôt  oublié  nos  résolutions  saintes,  et  que  des 
afflictions  passagères  ne  nous  auroient  faits  que  des  justes 
passagers.  Il  a  donc  établi  la  durée  de  notre  piété  sur 
celle  de  nos  souffrances  :  il  a  mis  des  peines  fixes  et 
constantes,  pour  garants  de  la  constance  de  notre  foi;  et 
de  peur  qu'en  laissant  notre  âme  entre  nos  mains  nous 
ne  la  rendissions  encore  au  monde,  il  a  voulu  la  mettre  en 
sûreté  en  l'attachant  pour  toujours  au  pied  de  la  croix. 
Nous  sentons  bien  nous-mêmes  qu'il  nous  falloit  un  grand 
coup  pour  nous  réveiller  de  notre  léthargie  ;  que  les  afflic- 
tions légères  dont  le  Seigneur  s'étoit  jusque-là  servi  pour 
nous  visiter  n'avoient  été  pour  nous  que  des  leçons  foibles 
et  impuissantes,  et  qu'à  peine  nous  avoit-il  frappés 
que  nous  avions  oublié  la  main  qui  nous  avoit  fait  une 
plaie  si  salutaire.  De  quoi  me  plaindrois-je  donc,  ô  mon 
Dieu  !  l'excès  que  je  trouve  dans  mes  peines  est  un  excès 
de  vos  miséricordes.  Je  ne  pense  pas  que  moins  vous 
épargnez  le  malade,  plus  vous  avancez  la  guérison  de  ses 
maux,  et  que  la  rigueur  de  vos  coups  fait  toute  l'utilité, 
toute  la  sûreté  de  nos  peines.  Ce  sera  donc  désormais  ma 
plus  douce  consolation,  Seigneur,  dans  l'état  affligeant  où 
votre  providence  m'a  placé,  de  penser  que  du  moins  vous 
ne  m'épargnez  pas,  que  vous  mesurez  vos  rigueurs  et  vos 
remèdes  sur  mes  besoins  et  non  pas  sur  mes  désirs  ;  et 
que  vous  avez  plus  d'égard  à  la  sûreté  de  mon  salut  qu'à 
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l'injustice  de  mes  plaintes  :  Et  hœc  mihi  sit  consolatio,  ut 
nlftigens  me  dolore^  non  parcat  (Job,  vi,  10). 

Je  pouiTois  vous  répondre  encore  :  Entrez  en  jugement 
avec  le  Seigneur,  vous  qui  vous  plaignez  de  l'excès  de  vos 
peines;  mettez  dans  une  balance,  d'un  côté  vos  crimes, 
de  l'autre  vos  alllictions;  mesurez  la  rigueur  de  ses  châti- 
ments sur  l'énormité  de  vos  offenses;  comparez  ce  que 
vous  souffrez  avec  ce  que  vous  méritez  de  souffrir;  voyez 
si  vos  peines  vont  aussi  loin  que  vos  plaisirs  insensés  l'ont 
été;  si  la  vivacité  et  la  durée  de  vos  douleurs  répond  à 
celle  de  vos  voluptés  profanes;  si  l'état  de  contrainte  où 
vous  vivez  égale  la  licence  et  l'égarement  de  vos  pre- 
mières mœurs;  si  la  privation  des  créatures,  que  vous 
souffrez,  répare  l'usage  injuste  que  vous  en  avez  fait 
autrefois.  Reprochez  hardiment  au  Seigneur  son  injustice 
si  vos  peines  l'emportent  sur  vos  iniquités  :  vous  jugez  de 
vos  souffrances  par  vos  penchants,  mais  jugez-en  par  vos 
crimes.  Quoi  !  il  n'y  a  pas  eu  peut-être  un  seul  moment 
dans  votre  vie  mondaine  qui  ne  vous  ait  rendu  digne  d'un 
malheur  éternel,  et  vous  murmurez  contre  la  bonté  d'un 
Dieu  qui  veut  bien  changer  ces  flammes  éternelles  que 
vous  avez  tant  de  fois  méritées  en  quelques  peines  ra- 
pides et  passagères,  et  auxquelles  même  les  consolations 
de  la  foi  vous  offrent  tant  de  ressources  !  * 

Quelle  injustice!  quelle  ingratitude!  Eh!  prenez  garde, 
âme  infidèle,  que  le  Seigneur  ne  vous  exauce  dans  sa 
colère;  prenez  garde  qu'il  ne  punisse  vos  passions  en  vous 
ménageant  ici-bas  tout  ce  qui  les  favorise  ;  que  vous  ne 
soyez  pas  trouvé  digne  à  ses  yeux  de  ces  afllictions  tem- 
porelles; cju'il  ne  vous  réserve  pour  le  temps  de  sa  justice 

1.  La  construction  de  ce  dernior  nienibiv  do  j)lirase  ne  parait  pas  très- 
n^Bulièro. 
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et  de  ses  vengeances,  et  qu'il  ne  vous  traite  comme  ces 
victimes  infortunées  qu'on  n'orne  de  Heurs,  qu'on  ne 
ménage  et  qu'on  n'engraisse  avec  tant  de  soins  que  parce 
qu'on  les  destine  au  sacrifice  ;  et  que  le  glaive  qui  va  les 
égorger,  et  le  bûcher  qui  doit  les  consumer,  est  déjà  tout 
prêt  sur  l'autel.  Il  est  terrible  dans  ses  dons  comme  dans 
sa  colère ,  et  puisqu'il  faut  que  le  crime  soit  puni,  ou  par 
des  supplices  passagers  ici-bas,  ou  par  des  douleurs  éter- 
nelles après  cette  vie,  rien  ne  doit  paroître  plus  effrayant 
aux  yeux  de  la  foi  que  d'être  pécheur  et  de  vivre  heureux 
sur  la  terre. 

Grand  Dieu!  que  ce  soit  donc  ici  pour  moi  le  temps 
de  vos  vengeances  !  et  puisque  mes  crimes  ne  sauroient 
être  impunis,  hâtez-vous.  Seigneur,  de  satisfaire  votre 
justice.  Plus  vous  m'épargnerez  ici-bas,  plus  vous  me 
paroîtrez  un  Dieu  terrible,  qui  ne  veut  point  me  quitter 
pour  quelques  afflictions  passagères,  et  dont  la  colère  ne 
peut  être  apaisée  que  par  mon  infortune  éternelle.  N'é- 
coutez plus  les  cris  de  ma  douleur,  et  les  plaintes  d'un 
cœur  corrompu  qui  ne  connoît  pas  ses  intérêts  véritables. 
Je  désavoue.  Seigneur,  ces  soupirs  trop  humains  que  la 
tristesse  de  mon  état  m'arrache  tous  les  jours  encore;  ces 
larmes  charnelles  que  l'affliction  me  fait  si  souvent  ré- 
pandre en  votre  présence.  N'exaucez  pas  les  vœux  que  je 
vous  ai  jusqu'ici  adressés  pour  obtenir  la  fm  de  mes 
peines  :  achevez  plutôt  de  vous  venger  ici-bas;  ne  ré- 
servez rien  pour  cette  éternité  terrible,  où  vos  châtiments 
seront  sans  fm  et  sans  mesure.  Soutenez  seulement  ma 
foiblesse,  et  en  répandant  des  amertumes  sur  ma  vie, 
répandez-y  ces  grâces  qui  consolent  et  qui  dédommagent 
avec  tant  d'usure  un  cœur  affligé. 

A  toutes  ces   vérités   si    consolantes   pour   une   âme 
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affligée,  je  pourrois  encore  ajouter,  mes  frères,  que  nos 
peines  ne  nous  paroissent  excessives  que  par  l'excès  de 
la  corruption  de  notre  cœur;  que  c'est  la  vivacité  de  nos 
passions  qui  forme  celle  de  nos  souffrances;  que  nos 
pertes  ne  deviennent  si  douloureuses  que  par  les  attache- 
ments outrés  qui  nous  lioient  aux  objets  perdus  ;  qu'on 
n'est  vivement  affligé  que  lorsqu'on  étoit  vivement  attaché, 
et  que  l'excès  de  nos  afflictions  est  toujours  la  peine  de 
l'excès  de  nos  amours  injustes.  Je  pourrois  ajouter  que 
tout  ce  qui  nous  regarde  nous  le  grossissons  toujours; 
que  cette  idée  même  de  singularité  dans  nos  malheurs 
flatte  notre  vanité,  en  même  temps  qu'elle  autorise  nos 
murmures,  que  nous  ne  voulons  jamais  ressembler  aux 
autres,  que  nous  trouvons  une  manière  de  plaisir  secret  à 
nous  persuader  que  nous  sommes  seuls  de  notre  espèce  : 
nous  voudrions  que  tous  les  hommes  ne  fussent  occupés 
que  de  nos  malheurs,  comme  si  nous  étions  les  seuls 
malheureux  de  la  terre.  Oui,  mes  frères,  les  maux  d'autrui 
ne  sont  rien  à  nos  yeux  ;  nous  ne  voyons  pas  que  tout  ce 
qui  nous  environne  est  presque  plus  malheureux  que 
nous;  que  nos  afflictions  ont  mille  ressources  qui  man- 
quent à  bien  d'autres  ;  que  dans  des  infirmités  habituelles, 
nous  trouvons  dans^  l'abondance  des  biens,  et  dans  le 
nombre  des  personnes  attentives  à  nos  besoins,  mille 
consolations  refusées  à  tant  d'autres  malheureux:  que, 
dans  la  perte  d'une  personne  chère,  il  nous  reste  dans  la 
la  situation  où  la  Providence  nous  a  placés,  mille  endroits 
qui  peuvent  en  adoucir  l'amertume;  que  dans  des  dissen- 
sions domestiques,  nous  retrouvons  dans  la  tendresse  et 

1.  Cette  surcharge  de  dans,  avec  des  rôles  différents,  jette  un  peu  d  obs- 
curité dans  la  phrase  ft  la  rend  lourde.  Celte  remarque  s'applique  à  la  suite 
de  la  période. 
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dans  la  confiance  de  nos  amis  les  douceurs  que  nous  ne 
saurions  trouver  parmi  nos  proches  ;  que  dans  une  préfé- 
rence injuste,  l'estime  du  public  nous  venge  de  l'injustice 
de  nos  maîtres;  enfin,  que  nous  trouvons  mille  dédom- 
magements Immains  à  nos  malheurs  ;  et  que  si  on  met- 
toit  dans  une  balance,  d'un  côté  nos  consolations,  de 
l'autre  nos  peines,  nous  verrions  qu'il  reste  encore  dans 
notre  état  plus  de  douceurs  capables  de  nous  corrompre 
que  de  croix  propres  à  nous  sanctifier. 

Aussi,  mes  frères,  il  n'est  presque  que  les  grands  et 
les  heureux  du  monde  qui  se  plaignent  de  l'excès  de  leurs 
malheurs  et  de  leurs  peines.  Des  infortunés,  qui  naissent 
et  qui  vivent  dans  la  misère  et  dans  l'accablement,  pas- 
sent, dans  le  silence  et  dans  l'oubli  presque  de  leurs 
peines,  leurs  jours  malheureux;  la  plus  petite  lueur  de 
soulagement  et  de  repos  ^  leur  redonne  la  sérénité  et  l'al- 
légresse; les  plus  légères  douceurs  dont  on  console  leurs 
peines  les  leur  font  oublier;  un  moment  de  plaisir  les 
dédommage  d'une  année  entière  de  soufii'ances;  tandis 
qu'on  voit  ces  âmes  heureuses  et  sensuelles,  au  milieu  de 
leur  abondance,  compter  pour  un  malheur  inouï  un  seul 
désir  contredit,  se  faire  de  l'ennui  et  de  la  satiété  même 
des  plaisirs  un  triste  martyre,  trouver  dans  des  maux 
imaginaires  la  source  de  mille  chagrins  réels ,  sentir  plus 
vivement  la  douleur  d'un  poste  manqué  que  le  plaisir  de 
tous  ceux  qu'elles  occupent,  enfin  regarder  tout  ce  qui 
trouble  tant  soit  peu  leur  félicité  sensuelle  comme  la  der- 
nière des  infortunes. 

Oui,  mes  frères,  ce  sont  les  grands  et  les  puissants 
qui  seuls  se  plaignent,  qui  se  croient  toujours  les  seuls 

1.  L'image  est-elle  bien  exacte? 
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malheureux:  qui  n'ont  jamais  assez  de  consolateurs;  qui, 
au  plus  léger  contre-temps ,  voient  se  rassembler  autour 
d'eux  non -seulement  tous  ces  amis  mondains  que  leur 
rang  et  leur  fortune  leur  donnent ,  mais  encore  tous  ces 
ministres  pieux  et  éclairés  que  l'estime  publique  distingue, 
et  dont  les  saintes  instructions  seroient  bien  mieux  placées 
auprès  de  tant  d'autres  malheureux  auxquels  toutes  les 
ressources  du  monde  et  de  la  religion  manquent,  et  aux- 
quels aussi  elles  seroient  plus  utiles.  Mais,  mes  frères, 
devant  le  tribunal  de  Jésus -Christ,  on  comparera  vos 
afflictions  avec  celles  de  tant  d'infortunés  qui  vous  envi- 
ronnent, et  dont  les  malheurs  sont  d'autant  plus  affreux 
qu'ils  sont  plus  obscurs  et  plus  oubliés  :  et  alors  on  vous 
demandera  si  c'étoit  à  vous  à  murmurer  et  à  vous  plaindre  : 
on  vous  demandera  si  vous  deviez  tant  faire  valoir  des 
calamités  qui  auroient  été  des  consolations  pour  beaucoup 
d'autres;  on  vous  demandera  s'il  falloit  tant  murmurer 
contre  un  Dieu  qui  vous  traitoit  avec  tant  d'indulgence, 
tandis  qu'il  appesantissoit  sa  main  sur  une  infinité  de 
malheureux  ;  on  vous  demandera  s'ils  avoient  moins  de 
droit  aux  biens  et  aux  plaisirs  de  la  terre  que  vous;  si 
leur  âme  étoit  moins  noble  et  moins  précieuse  devant  Dieu 
que  la  vôtre;  en  un  mot,  s'ils  étoient  ou  plus  criminels 
ou  d'une  autre  nature  que  vous. 

Hélas!  mes  frères,  non-seulement  c'est  l'amour  excessif 
de  nous-mêmes,  mais  encore  c'est  notre  dureté  pour  nos 
frères,  qui  grossit  à  nos  yeux  nos  propres  malheurs. 
Entrons  quelquefois  sous  ces  toits  pauvres  et  dépourvus, 
où  la  honte  cache  des  misères  si  affreuses  et  si  tou- 
chantes ;  allons  dans  ces  asiles  de  miséricorde  où  toutes 
les  calamités  paroissent  rassemblées  :  c'est  là  que  nous 
apprendrons  ce  que  nous  devons  penser  de  nos  afflictions; 
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c'est  là  que,  touchés  de  l'excès  de  tant  de  malheurs, 
nous  rougu'ons  de  donner  encore  des  noms  à  la  légèreté 
des  nôtres;  c'est  là  que  nos  murmures  contre  le  ciel  se 
changeront  en  des  actions  de  grâces,  et  que,  moins  oc- 
cupés des  croix  légères  que  le  Seigneur  nous  envoie  que 
de  tant  d'autres  qu'il  nous  épargne ,  nous  commencerons 
à  craindre  son  indulgence,  loin  de  nous  plaindre  de  sa 
sévérité.  Mon  Dieu  î  que  le  jugement  des  grands  et  des 
puissants  sera  formidable,  puisque,  outre  l'abus  inévitable 
de  leur  prospérité,  les  afflictions  qui  auroient  dû  en  sanc- 
tifier encore  l'usage  et  en  expier  les  abus  deviendront 
elles-mêmes  leurs  plus  grands  crimes  ! 

Mais  comment  se  servir  des  afflictions,  pour  sanctifier 
les  périls  de  son  état,  et  pour  opérer  son  salut,  puis- 
qu'elles y  paroissent  mettre  des  obstacles  invincibles  ? 
C'est  ici  le  dernier  prétexte,  tiré  de  l'incompatibilité  que 
les  afflictions  semblent  avoir  avec  notre  salut. 


TROISIEME     PARTIE. 

Il  est  assez  surprenant  que  la  corruption  du  cœur 
humain  trouve  dans  les  souffrances  mêmes  des  obstacles 
de  salut,  et  que  des  chrétiens  ne  justifient  tous  les  jours 
leurs  murmures  contre  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu, 
qu'en  l'accusant  de  leur  envoyer  des  croix  incompatibles 
avec  leur  salut  éternel.  Cependant,  rien  n'est  plus  commun 
dans  le  monde  que  ce  langage  injuste;  et  lorsque  nous 
exhortons  les  âmes  que  Dieu  afflige  à  faire  de  ces  afflic- 
tions passagères  le  prix  du  ciel  et  de  l'éternité,  elles  nous 
répondent  que  dans  cet  état  d'accablement  on  n'est  ca- 
pable de  rien  ;  que  les  contradictions  au  milieu  desquelles 
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on  vit  aigrissent  l'esprit  et  révoltent  le  cœur,  loin  de  rap- 
peler à  l'ordre  et  au  devoir;  et  qu'il  faut  être  tranquille 
pour  penser  à  Dieu. 

Or,  je  dis  que  de  tous  les  prétextes  dont  on  se  sert  pour 
justifier  l'usage  peu  chrétien  des  afflictions,  c'est  ici  le 
plus  insensé  et  le  plus  coupable.  Le  plus  coupable;  car 
c'est  blasphémer  contre  la  Providence  de  prétendre  qu'elle 
vous  place  dans  des  situations  incompatibles  avec  votre 
salut.  Tout  ce  qu'elle  fait  ou  permet  ici-bas,  elle  ne  le 
fait  ou  ne  le  permet  que  pour  faciliter  aux  hommes  les 
voies  de  la  vie  éternelle  ;  tous  les  événements  agréables 
ou  fâcheux  qui  doivent  remplir  le  cours  de  notre  destinée, 
elle  ne  nous  les  a  préparés  que  comme  des  moyens  de 
salut  et  de  sanctification  :  tous  ses  desseins  sur  nous  se 
rapportent  à  cette  fin  unique;  tout  ce  que  nous  sommes, 
même  dans  l'ordre  de  la  nature,  notre  naissance,  notre 
fortune,  nos  talents,  notre  siècle,  nos  dignités,  nos  pro- 
tecteurs, nos  sujets,  nos  maîtres,  tout  cela,  dans  ses  vues 
de  miséricorde  sur  nous,  est  entré  dans  les  desseins  impé- 
nétrables de  notre  sanctification  éternelle.  Tout  ce  monde 
visible  lui-même  n'est  fait  que  pour  le  siècle  à  venir: 
tout  ce  qui  passe  a  ses  rapports  secrets  avec  ce  siècle 
éternel  où  rien  ne  passera  plus;  tout  ce  que  nous  voyons 
n'est  que  la  figure  et  l'attente  des  choses  invisibles.  Le 
monde  n'est  digne  des  soins  d'un  Dieu  sage  et  miséricor- 
dieux qu'autant  que,  par  des  rapports  secrets  et  ado- 
rables, ces  diverses  révolutions  doivent  former  cette  ÉgUse 
du  ciel,  cette  assemblée  immortelle  d'élus,  où  il  sera 
éternellement  glorifié  :  il  n'agit  dans  le  temps  que  pour 
l'éternité;  il  est  même  en  cela  le  modèle  que  nous  devons 
suivre.  Prétendre  donc  qu'il  nous  place  dans  des  situa- 
tions, non-seulement  qui  n'ont  aucun  rapport,  mais  même 
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qui  sont  incompatibles  avec  nos  intérêts  éternels,  c'est  en 
faire  un  Dieu  temporel,  et  blasphémer  contre  sa  sagesse 
adorable. 

Mais  non-seulement  rien  n'est  plus  coupable  que  ce 
prétexte,  je  dis  encore  que  rien  n'est  plus  insensé;  car 
une  âme  ne  revient  à  Dieu  que  lorsqu'elle  se  détache  de 
ce  monde  misérable;  et  rien  ne  la  détache  plus  efficace- 
ment de  ce  monde  misérable,  dit  saint  Augustin,  que 
lorsque  le  Seigneur  répand  sur  ses  plaisirs  dangereux  des 
amertumes  salutaires.  Seigneur,  disoit  un  saint  roi  de  Juda, 
je  vous  avois  oublié  dans  la  prospérité  et  dans  l'abondance; 
les  plaisirs  de  la  royauté  et  l'éclat  d'un  règne  long  et 
glorieux  avoient  corrompu  mon  cœur;  les  louanges  et  les 
discours  empoisonnés  des  méchants  m' avoient  jeté  dans 
un  sommeil  profond  et  funeste  ;  mais  vous  m'avez  frappé 
en  répandant  sur  mon  peuple  tous  les  fléaux  de  votre 
colère,  en  révoltant  contre  moi  mes  propres  enfants  et 
des  sujets  que  j' avois  comblés  de  bienfaits  ;  et  je  me  suis 
éveillé  :  vous  m'avez  humilié,  et  j'ai  eu  recours  à  vous: 
vous  m'avez  affligé,  et  je  vous  ai  cherché,  et  j'ai  compris 
qu'il  ne  falloit  pas  mettre  sa  confiance  dans  les  hommes: 
que  la  prospérité  étoit  un  songe  ;  la  gloire,  une  erreur;  les 
talents  que  les  hommes  admirent,  des  vices  cachés  sous 
les  dehors  brillants  des  vertus  humaines;  le  monde  tout 
entier,  une  figure  qui  ne  nous  repaît  que  de  vains  fan- 
tômes, et  qui  ne  laisse  rien  de  réel  dans  le  cœur;  et  que 
vous  seul  méritez  d'être  servi,  parce  que  vous  seul  ne 
manquez  jamais  à  ceux  qui  vous  servent  :  In  die  tribula- 
tionis  meœ  Deum  exqidsivi  (Ps.  lxxvi,  3). 

Voilà  l'effet  le  plus  naturel  des  afflictions  :  elles  faci- 
litent tous  les  devoirs  de  la  religion  ;  la  haine  du  monde , 
en  nous  le  rendant  plus  désagréable;  le  détachement  des 
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créatures,  en  nous  faisant  éprouver  ou  leur  perlidie  par 
des  infidélités,  ou  leur  fragilité  par  des  pertes  inattendues  ; 
la  privation  des  plaisirs,  en  y  mettant  des  obstacles;  les 
désirs  des  biens  éternels  et  les  retours  consolants  vers 
Dieu,  en  ne  nous  laissant  presque  plus  de  consolation 
parmi  les  hommes  :  enfin  toutes  les  obligations  de  la  foi 
deviennent  plus  faciles  à  l'àme  affligée;  ses  bons  désirs 
y  trouvent  moins  d'obstacles,  sa  foiblesse  moins  d'écueils, 
sa  foi  plus  de  secours,  sa  tiédeur  plus  de  ressources,  ses 
passions  plus  de  freins,  sa  vertu  même  plus  d'occasions  de 
mérite. 

Aussi  l'Église  elle-même  ne  fut  jamais  plus  fenente 
et  plus  pure  que  lorsqu'elle  fut  affligée  ;  les  siècles  de  ses 
souffrances  et  de  ses  persécutions  furent  les  siècles  de 
son  éclat  et  de  son  zèle.  La  tranquillité  corrompit  ensuite 
ses  mœurs  ;  ses  jours  devinrent  moins  purs  et  moins  in- 
nocents, depuis  qu'ils  furent  devenus  plus  fortunés  et 
plus  paisibles  ;  sa  gloire  finit  presque  avec  ses  malheurs, 
et  sa  pai\,  comme  dit  le  Prophète,  fut  plus  amère  par  le 
dérèglement  de  ses  enfants  que  ses  troubles  ne  l'avoient 
été  par  la  barbarie  de  ses  ennemis  mêmes  :  Ecce  in  puce 
amaritudo  mca  umarissima  (Is.,  xxxviii,  17). 

Vous-même,  qui  vous  plaignez  que  les  croix  dont  le 
Seigneur  vous  afflige  vous  découragent  et  vous  refroi- 
dissent sur  le  désir  de  travailler  à  votre  salut,  vous  savez 
bien  que  des  jours  plus  heureux  n'ont  pas  été  pour  vous 
plus  saints  et  plus  fidèles  ;  vous  savez  bien  qu'alors  enivré 
du  monde  et  de  ses  plaisirs,  vous  viviez  dans  un  oubli 
entier  de  Dieu,  et  que  les  douceurs  de  votre  état  n'étoient 
que  les  aiguillons  de  votre  corruption  et  les  instruments 
de  vos  désirs  injustes. 

Mais  telle   est,  mes    frères,  l'illusion  perpétuelle   de 
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notre  amour-propre.  Quand  nous  sommes  heureux,  que 
tout  répond  à  nos  désirs,  et  que  nous  jouissons  d'une 
fortune  douce  et  riante,  nous  alléguons  les  dangers  de 
notre  état  pour  justifier  les  égarements  de  nos  mœurs 
mondaines;  nous  disons  qu'il  est  bien  difficile  en  un  cer- 
tain âge  et  en  une  certaine  situation,  quand  on  a  un  rang 
à  souteiiir  et  des  bienséances  à  garder  dans  le  monde,  de 
se  condamner  à  la  retraite,  à  la  prière,  à  la  fuite  des 
plaisirs,  et  à  tous  les  devoirs  d'une  vie  triste  et  chré- 
tienne. Mais  de  l'autre  côté,  quand  nous  sommes  affligés, 
que  le  corps  est  frappé  de  langueur,  que  la  fortune  nous 
abandonne,  que  nos  amis  nous  trompent,  que  nos  maîtres 
nous  négligent,  que  nos  ennemis  nous  accablent,  que  nos 
proches  deviennent  nos  persécuteurs ,  nous  nous  plaignons 
que  tout  nous  éloigne  de  Dieu  dans  cet  état  de  chagrin  et 
d'amertume;  que  l'esprit  n'est  pas  assez  tranquille  pour 
penser  au  salut,  que  le  cœur  est  trop  ulcéré  pour  sentir 
autre  chose  que  ses  propres  malheurs:  qu'il  faut  chercher 
à  étourdir  sa  douleur  par  des  diversions  et  des  plaisirs 
devenus  nécessaires,  et  ne  pas  achever  de  perdre  la  rai- 
son en  se  livrant  tout  entier  aux  horreurs  d'une  pro- 
fonde tristesse.  C'est  ainsi,  ô  mon  Dieu!  que  par  nos  con- 
tradictions éternelles  nous  justifions  les  voies  adorables 
de  votre  sagesse  sur  les  destinées  des  hommes,  et  que 
nous  préparons  à  votre  justice  des  raisons  puissantes  pour 
confondre  un  jour  l'illusion  et  la  mauvaise  foi  de  nos 
prétextes. 

Car  d'ailleurs,  mes  frères,  de  quelque  nature  que 
soient  nos  peines,  l'histoire  de  la  religion  nous  propose 
des  justes  qui,  dans  le  même  état  que  nous,  ont  possédé 
leur  âme  dans  la  patience ,  et  ont  fait  de  leurs  alîlictions 
une  ressource  de  salut.  Si  vous  pleurez  la  perte  d'une 
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personne  chère,  Judith  trouva  dans  une  semblable  dou- 
leur l'accroissement  de  sa  foi  et  de  sa  piété,  et  changea 
les  larmes  de  sa  viduité  en  des  larmes  de  retraite  et  de 
pénitence.  Si  une  santé  languissante  vous  rend  la  vie  plus 
triste  et  plus  amère  que  la  mort  même,  Job  trouva  dans 
les  débris  d'un  corps  ulcéré  des  motifs  de  componction, 
des  désirs  d'éternité  et  des  espérances  de  sa  résurrection 
immortelle.  Si  l'on  flétrit  votre  réputation  par  des  impos- 
tures, Suzanne  offrit  une  âme  constante  à  la  plus  noire 
calomnie;  et,  sachant  qu'elle  avoit  le  Seigneur  pour  té- 
moin de  son  innocence,  elle  lui  laissa  le  soin  de  la  venger 
de  l'injustice  des  hommes.  Si  l'on  renverse  votre  fortune 
par  des  artifices,  David  détrôné  regarda  l'humiliation  de 
son  nouvel  état  comme  la  peine  de  l'abus  qu'il  avoit  fait 
de  sa  prospérité  passée.   Si  un  lien  mal  assorti  devient 
votre  croix   de   tous  les  jours,    Esther  trouva  dans  les 
caprices  et  dans  les  fureurs  d'un  époux  infidèle  l'épreuve 
de  sa  vertu  et  le  mérite  de  sa  douceur  et  de  sa  patience. 
I^nfin ,   placez-vous  dans  les  situations  les  plus  tristes, 
vous  y  trouverez  des  justes  qui  y  ont  opéré  leur  salut  ; 
et,  sans  en  chercher  des  exemples  dans  les  temps  qui 
nous  ont  précédés,  regardez  autour  de  vous  (la  main  du 
Seigneur  n'est  pas  encore  raccourcie),  et  vous  verrez  des 
âmes  qui,  chargées  des  mêmes  croix  que  vous,  en  font  un 
usage  bien  différent  et  trouvent  des  moyens  de  salut  dans 
les  mêmes  événements  où  vous  trouvez  vous-même  ou 
recueil  de  votre  innocence   ou  le  prétexte  de  vos  mur- 
mures. Que  dis-je?  vous  verrez  des  âmes  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  a  rappelées  de  l'égarement,  en  répandant 
des  amertumes  salutaires  sur  leur  vie,  en  renversant  une 
fortune  établie,  en  refroidissant  une  faveur  enviée,   en 
frappant  une  santé  (pii  i)ar()issoit  inaltérable,  en  les  éloi- 
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gnant  des  grâces  méritées  par  des  préférences  inattendues, 
en  finissant,  par  une  inconstance  d'éclat,  un  engagement 
profane.  Vous-même  alors,  témoin  de  leur  changement  et 
de  leur  retour  à  Dieu,  vous  avez  diminué  le  mérite  de 
leur  conversion  par  des  facilités  que  le  chagrin  leur  avoit 
ménagées;  vous  vous  êtes  défié  d'une  vertu  que  les  mal- 
heurs avoient  rendue  comme  nécessaire;  vous  avez  dit 
qu'il  étoit  bien  aisé  de  quitter  le  monde  quand  le  monde 
ne  vouloit  plus  de  nous  ;  qu'à  la  première  lueur  d'un 
retour  de  fortune,  on  verroit  bientôt  les  plaisirs  succéder 
à  tout  cet  appareil  de  dévotion ,  et  qu'on  ne  se  donnoit  à 
Dieu  dans  l'adversité  que  parce  qu'on  n'avoit  rien  de 
mieux  à  faire.  Injuste  que  vous  êtes  !  et  aujourd'hui  qu'il 
s'agit  de  revenir  à  lui  dans  votre  affliction ,  vous  dites 
qu'il  n'est  pas  possible  ;  qu'un  cœur  pressé,  accablé 
d'amertume,  n'est  capable  de  rien,  et  ne  peut  sentir  que 
sa  douleur,  et  qu'on  est  plus  révolté  que  touché  dans  cet 
état  d'accablement  et  d'infortune;  et,  après  avoir  censuré 
et  rendu  suspecte  la  piété  dans  les  âmes  affligées,  comme 
un  parti  trop  facile  et  qui  n'avoit  plus  de  mérite,  parce 
qu'il  ne  coûtoit  plus  rien,  vous  vous  défendez  de  le 
prendre  dans  votre  affliction  et  d'en  faire  un  usage  chré- 
tien, parce  que  vous  prétendez  qu'il  n'est  pas  possible 
de  s'y  occuper  d'autre  chose  que  de  son  malheur.  Ré- 
pondez, si  vous  le  pouvez,  ou  plutôt  tremblez  de  trouver 
recueil  de  votre  salut  dans  une  situation  qui  devoit  en 
être  la  plus  sûre  ressource.  Après  avoir  abusé  de  la  pros- 
périté, tremblez  de  vous  faire  encore  de  vos  malheurs  les 
instruments  funestes  de  votre  perte,  et  de  vous  fermer  à 
vous-même  toutes  les  voies  que  la  bonté  de  Dieu  pouvoit 
vous  ouvrir  pour  vous  ramener  à  lui. 

Eh  !  quand  sera-ce  donc,  ô  mon  Dieu  !  que  mon  âme, 
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s'élevant  par  la  loi  au-dessus  de  toutes  les  créatures, 
n'adorera  plus  que  vous  en  elles,  ne  leur  attribuera  plus 
des  événements  dont  vous  êtes  le  seul  auteur,  reconnoîtra 
dans  les  diverses  situations  où  vous  la  placez  les  ménage- 
ments adorables  de  votre  providence;  et,  au  milieu  de 
ses  croix  même,  goûtera  cette  paix  inaltérable  que  le 
monde  avec  tous  ses  plaisirs  ne  sauroit  donner?  Quando 
consolaberis  me?  (Ps.  cxviii,  82.) 

Qu'il  est  triste,  en  eflet,  mes  frères,  quand  on  est 
afïligé  et  frappé  de  Dieu ,  de  vouloir  se  consoler  en  se 
révoltant  contre  la  main  qui  nous  frappe ,  en  murmurant 
contre  sa  justice,  en  s'éloignant  de  lui  comme  par  une 
espèce  de  rage,  de  désespoir  et  de  vengeance,  et  de  cher- 
cher sa  consolation  dans  ses  propres  fureurs  !  Quel  état 
alfreux  que  celui  d'une  âme  insensée  que  Dieu  afflige,  et 
qui,  pour  se  consoler,  s'en  prend  à  Dieu  même  dans  son 
affliction,  cherche  à  soulager  ses  peines  en  multipliant  ses 
ofi'enses,  se  livre  au  dérèglement  pour  oublier  ses  cha- 
grins, et  se  fait  de  la  tristesse  accablante  du  crime  une 
ressource  affreuse  à  la  tristesse  de  ses  afflictions  î 

Non ,  mes  frères  ;  la  religion  toute  seule  peut  consoler 
solidement  nos  malheurs.  La  philosophie  arrêtoit  les 
plaintes,  mais  elle  n'adoucissoit  pas  la  douleur.  Le  monde 
endort  les  chagrins,  mais  il  ne  les  guérit  pas;  et,  au 
milieu  de  ses  plaisirs  insensés,  l'aiguillon  secret  de  la 
tristesse  demeure  toujours  profondément  enfoncé  dans  le 
cœur.  Dieu  seul  peut  être  le  consolateur  de  nos  peines;  et 
en  faut-il  d'autre  à  une  âme  fidèle  ?  Foibles  créatures  ! 
vous  pouvez  bien,  par  de  vains  discours  et  par  ce  lan- 
gage ordinaire  de  compassion  et  de  tendresse ,  vous  faire 
entendre  aux  oreilles  du  corps  :  mais  il  n'est  que  le  Dieu 
de  toute  consolation  (|iii  saclu^  parler  au  ((Pur.    Kn  vain 
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j'ai  voulu  chercher  parmi  vous  des  adoucissements  à  l'excès 
de  mes  peines  ;  j'ai  aigri  mes  maux  en  voulant  les  sou- 
lager, et  vos  vaines  consolations  n'ont  été  pour  moi  que 
des  amertumes  nouvelles  :  Et  qui  comolarctur^  et  non 
inveni  (Ps.  lxviii,  21). 

Grand  Dieu,  c'est  à  vos  pieds  désormais  que  je  veux 
répandre  toute  l'amertume  de  mon  cœur  ;  c'est  avec  vous 
seul  que  je  veux  oublier  tous  mes  maux,  toutes  mes 
peines,  toutes  les  créatures!  Jusqu'ici  je  me  suis  livré  à 
des  chagrins  et  à  des  tristesses  tout  humaines  ;  mille  fois 
j'ai  souhaité  que  les  projets  insensés  de  mon  cœur  ser- 
vissent de  règle  à  votre  sagesse  ;  je  me  suis  égaré  dans 
mes  pensées,  mon  esprit  s'est  formé  mille  songes  flatteurs, 
mon  cœur  a  couru  après  ces  vains  fantômes  ;  j'ai  désiré 
plus  de  naissance,  plus  de  faveur,  plus  de  fortune,  plus 
de  talents,  plus  de  gloire,  plus  de  santé;  je  me  suis 
bercé  dans  ces  idées  d'une  félicité  imaginaire.  Insensé  ! 
comme  si  j'avois  pu  déranger,  au  gré  de  mes  souhaits, 
l'ordre  immuable  de  votre  providence  ;  comme  si  j'avois 
été,  ou  plus  sage,  ou  plus  éclairé  que  vous,  ô  mon  Dieu, 
sur  mes  intérêts  véritables  !  Je  ne  suis  jamais  entré  dans 
les  desseins  éternels  que  vous  aviez  sur  moi  ;  je  n'ai 
jamais  regardé  les  amertumes  de  mon  état  comme  en- 
trant ^  dans  l'ordre  de  ma  prédestination  éternelle  ;  et 
jusques  aujourd'hui  les  créatures  seules  ont  décidé  de 
ma  joie  comme  de  mes  chagrins  :  aussi  mes  joies  n'ont 
jamais  été  tranquilles,  et  mes  chagrins  ont  toujours  été 
sans  ressource.  Mais  désormais,  ô  mon  Dieu!  vous  allez 
être  mon  unique  consolateur  ;  et  je  chercherai  dans  la 
méditation  de  votre  loi  sainte,  et  dans  ma  soumission  à 

1.  Encore  une  négligence  par  répétition  du  même  mot,  pris  dans  une 
acception  différente. 
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vos  ordres  éternels,  les  consolations  solides  que  je  n'ai 
jamais  trouvées  dans  les  créatures,  et  qui,  en  adoucissant 
ici-bas  nos  peines,  nous  en  assurent  en  môme  temps  la 
récompense  immortelle. 

Ainsi  soit-iL 


EXTRAIT 
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SUR   LE  DELAI   DE   LA   CONVERSION. 

DEUXIÈME     PARTIE. 

Il  est  étonnant,  mes  frères,  que  la  vie  étant  si  courte, 
le  moment  de  la  mort  si  incertain ,  tous  les  instants  si 
précieux,  les  conversions  si  rares,  les  exemples  de  ceux 
qui  sont  surpris  si  fréquents,  l'avenir  si  terrible,  on 
puisse  se  former  à  soi-même  tant  de  prétextes  frivoles 
pour  différer  de  changer  de  vie.  Dans  tous  les  autres 
dangers  qui  menacent  ou  notre  vie,  ou  notre  honneur,  ou 
notre  fortune,  les  précautions  sont  promptes  et  présentes  ; 
il  n'est  que  le  péril  qui  soit  douteux  et  éloigné  :  ici  le 
péril  est  certain  et  présent,  et  les  précautions  sont  tou- 
jours incertaines  et  reculées.  Il  semble  ou  que  le  salut 
soit  une  chose  arbitraire,  ou  que  notre  vie  soit  entre  nos 
mains,  ou  que  le  temps  de  faire  pénitence  nous  ait  été 
promis,  ou  que  mourir  sans  l'avoir  faite  ne  soit  pas  un  fort 
grand  malheur;  tous  les  pécheurs  s'endorment  tran- 
quillement dans  cette  espérance  qu'ils  se  convertiront  un 
jour,  sans  travailler  jamais  à  changer  de  vie!  Et,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  incompréhensible  dans  le  délai  de  leur  péni- 
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tence,  c'est  qu'ils  conviennent  tous  du  besoin  qu'ils  ont 
de  se  convertir,  du  mauvais  état  de  leur  conscience, 
qu'ils  regardent  tous  comme  le  dernier  des  malheurs  de 
mourir  dans  cet  état  funeste ,  et  cependant  qu'ils  diffè- 
rent tous  d'en  sortir  sur  des  prétextes  si  puérils  que  le 
sérieux  même  de  la  chaire  chrétienne  souffre  de  les  réfu- 
ter et  de  les  combattre. 

L'âge,  les  passions,  les  suites  d'un  changement  de  vie 
qu'on  craint  de  ne  pouvoir  soutenir,  voilà  les  vains  pré- 
textes qu'on  s'oppose  à  soi-même  pour  différer  la  conver- 
sion que  Dieu  demande  de  nous. 

Je  dis  premièrement  l'âge.  On  veut  laisser  passer  les 
années  de  la  jeunesse ,  à  laquelle  un  parti  aussi  sérieux 
que  celui  de  la  piété  ne  paroît  pas  convenir  :  on  attend 
une  certaine  saison  de  la  vie  où ,  la  première  fleur  de 
l'âge  effacée,  les  mœurs  devenues  plus  sérieuses,  les  bien- 
séances plus  exactes ,  le  monde  moins  attentif  sur  nous  , 
l'esprit  même  plus  mûr  et  plus  capable  de  soutenir  cette 
grande  entreprise,  on  se  promet  à  soi-même  qu'on  y  tra- 
vaillera, et  que  rien  ne  sera  plus  capable  alors  de  nous 
en  détourner. 

Mais  il  seroit  naturel  de  vous  demander  d'abord  qui 
vous  a  dit  que  vous  arriverez  au  terme  que  vous  vous 
marquez  à  vous-même  ,  que  la  mort  ne  vous  surprendra 
pas  dans  le  cours  de  ces  années  que  vous  destinez  encore 
au  monde  et  aux  passions,  et  que  le  Seigneur,  que  vous 
n'attendez  que  vers  la  fin  du  jour,  n'arrivera  pas  dès  le 
matin  et  lorsque  vous  y  penserez  le  moins  !  La  jeunesse 
est-elle  un  garant  bien  sûr  contre  la  mort?  Voyez,  sans 
parler  ici  de  ce  qui  arrive  tous  les  jours  au  reste  des 
hommes,  si,  en  vous  renfermant  même  dans  le  petit  nom- 
bre de  vos  amis  et  de  vos  proches ,  vous  n'en  trouverez 
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point  à  qui  la  justice  de  Dieu  ait  creusé  un  tombeau  dès 
les  premières  années  de  leur  course  ;  qui,  comme  la  fleur 
des  champs ,  aient  séché  du  matin  au  soir,  et  ne  vous 
aient  laissé  que  le  triste  regret  de  voir  éclore  une  vie  qui 
a  été  aussitôt  éteinte.  Insensé  I  on  va  peut-être  au  pre- 
mier jour  vous  demander  votre  âme.  Et  ces  projets  de 
conversion  que  vous  renvoyez  à  l'avenir^  de  quoi  vous 
serviront-ils?  Et  ces  grandes  résolutions  que  vous  vous 
promettez  d'exécuter  un  jour,  que  changeront -elles  à 
votre  malheur  éternel,  si  la  mort  les  prévient  comme  elle 
les  prévient  tous  les  jours,  et  ne  vous  laisse  que  le  regret 
inutile  de  les  avoir  en  vain  formées  ? 

Mais  je  veux  que  la  mort  ne  vous  surprenne  pas,  et  je 
vous  demande  sur  quoi  vous  promettez-vous  que  l'âge 
changera  votre  cœur  et  vous  disposera  plus  que  vous  ne 
l'êtes  aujourd'hui  à  une  vie  nouvelle?  L'âge  changea-t-il 
le  cœur  de  Salomon?  Ah  !  c'est  alors  que  ses  dissolutions 
montèrent  au  plus  haut  point,  et  que  sa  honteuse  fragilité 
ne  connut  plus  de  bornes.  L'âge  prépara-t-il  Saûl  à  sa 
conversion?  Ah  !  c'est  alors  qu'il  ajouta  à  ses  égarements 
passés  la  superstition  ,  l'impiété ,  l'endurcissement  et  le 
désespoir.  L'âge  apporta- t-il  quelque  remède  aux  désor- 
dres de  Jésabel  et  de  l'incestueuse  Hérodias?  C'est  alors 
qu'elles  parurent  plus  ambitieuses,  plus  voluptueuses,  plus 
attentives  à  plaire  que  jamais.  Peut-être,  en  avançant  en 
âge ,  sortirez-vous  de  certaines  mœurs  déréglées ,  parce 
que  le  dégoût  tout  seul  qui  les  suit  vous  en  aura  retiré  : 
mais  vous  ne  vous  convertirez  pas  pour  cela  :  vous  ne 
vivrez  plus  dans  le  désordre ,  mais  vous  ne  vous  repenti- 
rez pas,  mais  vous  ne  ferez  pas  pénitence,  mais  votre  cœur 
ne  sera  pas  changé  ;  vous  serez  encore  mondain  ,  ambi- 
tieux, voluptueux,  sensuel  ;  vous  vivrez  tranquille  dans  cet 
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état ,  parce  que  vous  n'aurez  plus  que  toutes  les  disposi- 
tions de  ces  vices  sans  vous  livrer  à  leurs  excès.  Les 
années,  les  exemples,  le  long  usage  du  monde,  n'auront 
servi  qu'à  vous  endurcir  la  conscience,  qu'à  substituer  une 
indolence  et  une  sagesse  mondaine  aux  passions,  et  à 
effacer  cette  sensibilité  de  religion  que  le  premier  âge 
laisse  dans  l'âme  encore  alors  craintive  et  timorée;  vous 
mourrez  impénitent. 

Et  si  vous  croyez  que  ce  soit  ici  un  simple  mouvement 
de  zèle,  et  non  une  vérité  fondée  sur  l'expérience,  exami- 
nez ce  qui  se  passe  tous  les  jours  à  vos  yeux,  voyez  toutes 
les  âmes  qui  ont  vieilli  dans  le  monde ,  et  que  l'âge  mûr 
seul  a  retirées  des  plaisirs  :  l'amour  du  monde  ne  meurt 
qu'avec  elles  ;  sous  des  dehors  différents,  et  que  la  bien- 
séance seule  a  changés,  vous  voyez  le  même  goût  pour  le 
monde,  les  mêmes  penchants,  la  même  vivacité  pour  les 
plaisirs,  un  cœur  jeune  encore  dans  un  corps  changé  et 
effacé.  On  rappelle  avec  complaisance  les  joies  des  pre- 
mières années,  on  fait  revivre  par  l'erreur  de  l'imagina- 
tion tout  ce  que  l'âge  et  le  temps  nous  ont  ôté;  on  regarde 
avec  envie  une  jeunesse  llorissante  et  les  amusements  qui 
la  suivent,  on  en  prend  tout  ce  qui  peut  encore  compatir 
avec  le  sérieux  de  son  état;  on  se  fait  des  prétextes  pour 
être  encore  de  certains  plaisirs  avec  bienséance  et  sans 
s'exposer  à  la  risée  publique.  Enfin,  à  mesure  que  le  monde 
s'enfuit  et  nous  échappe,  on  court  après  lui  avec  plus  de 
goût  que  jamais;  le  long  usage  qu'on  en  a  fait  n'a  servi 
qu'à  nous  le  rendre  plus  nécessaire  et  nous  mettre  hors 
d'état  de  nous  en  passer;  et  l'âge  n'a  point  fait  encore  de 
conversion. 

Mais  quand  ce  malheur  ne  seroit  point  à  craindre,  le 
Seigneur  n'est-il  pas  le  Dieu  de  tous  les  temps  et  de  tous 
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les  âges?  Est -il  un  seul  de  nos  jours  qui  ne  lui  appar- 
tienne ,  et  qu'il  nous  ait  laissé  pour  le  monde  et  pour  la 
vanité V  N'est-il  pas  jaloux  même  des  prémices  de  notre 
cœur  et  de  notre  vie,  figurées  par  ces  prémices  des  fruits 
de  la  terre  que  la  loi  ordonnoit  de  lui  offrir?  Pourquoi 
lui  retrancheriez  -  vous  donc  la  plus  belle  partie  de  vos 
années  pour  la  consacrer  au  démon  et  à  ses  œuvres?   La 
vie  est -elle  trop  longue  pour  être  tout  entière  employée 
à  la  gloire  du  Seigneur  qui  nous  fa  donnée  et  qui  nous 
en  promet  une  immortelle?   Le  premier  âge  est-il  trop 
précieux  pour  être  consacré  à  mériter  la  possession  éter- 
nelle de  l'Être  souverain?  Vous  ne  lui  réservez  donc  que 
les  restes  et  le  rebut  de  vos  passions  et  de  votre  vie  ?  Et 
c'est  comme   si  vous  lui  disiez  :  Seigneur,  tant  que  je 
serai  propre  au  monde  et  aux  plaisirs,  n'attendez  pas  que 
je  revienne   à  vous  et  que  je  vous  cherche;  tant  que  le 
monde  voudra  de  moi ,  je  ne  saurois  me  résoudre  à  vou- 
loir   de    vous;   quand    il    commencera    à    m'oublier,    à 
m'échapper,   et  que  je  ne  pourrai  plus  en  faire  usage, 
alors  je  me  tournerai  vers  vous,  je  vous  dirai  :  Me  voici  ; 
je  vous  prierai  d'accepter  un  cœur  que  le  monde  rejet- 
tera et  qui  sera  même  triste  de  la  dure  nécessité  où  il  se 
trouvera  de  se  donner  à  vous;  mais  jusque-là  n'attendez 
de  moi  qu'une  indifférence  entière  et  un  oubli  parfait;  au 
fond  vous  n'êtes  bon  à  servir  que  lorsqu'on  n'est  plus  soi- 
même  bon  à  rien  ;  on  est  sûr  du  moins  qu'on  vous  trouve 
toujours,   tous  les  temps  vous  sont  les  mêmes;  mais  le 
monde ,  après  une  certaine  saison  de  la  vie ,  on  n'y  est 
plus  propre,  et  il  faut  se  hâter  d'en  jouir  avant  qu'il  nous 
échappe  et  tandis  qu'il  en  est  encore  temps.  Ame  indi- 
gne de  confesser  jamais  les  miséricordes  d'un  Dieu  que 
vous  traitez  avec  tant  d'outrage!  Et  croyez-vous  qu'alors 
I.  12 
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il  acceptera  des  hommages  si  forcés  et  si  honteux  à  sa 
gloire,  lui  qui  ne  veut  que  des  sacrifices  volontaires,  lui 
qui  n'a  pas  besoin  de  l'homme,  et  qui  lui  fait  grâce  lors 
même  qu'il  accepte  ses  vœux  les  plus  purs  et  ses  hom- 
mages les  plus  sincères  ! 

Le  prophète  Isaïe  insultoit  autrefois  en  ces  termes  à 
ceux  qui  adoroient  de  vaines  idoles  :  Vous  prenez  un 
cèdre  sur  le  Liban,  leur  disoit-il;  vous  en  retranchez  la 
plus  belle  et  la  meilleure  partie  pour  fournir  à  vos 
besoins ,  à  vos  plaisirs ,  au  luxe  et  à  l'ornement  de  vos 
palais  ;  et,  quand  vous  ne  savez  plus  à  quoi  employer  ce 
qui  vous  reste,  vous  en  faites  une  vaine  idole,  et  vous  lui 
offrez  des  vœux  et  des  hommages  ridicules  :  Et  de  reli- 
quo  ejuii  idoluin  faciarn  (Is.,  xliv  ,  19).  Et  voilà  ce  que 
je  puis  vous  dire  ici  à  mon  tour  :  \ous  retranchez  de 
votre  vie  les  plus  belles  et  les  plus  florissantes  années, 
pour  satisfaire  vos  goûts  et  vos  passions  injustes;  et 
quand  vous  ne  savez  plus  quel  usage  faire  de  ce  qui  vous 
reste,  et  qu'il  devient  inutile  au  monde  et  aux  plaisirs, 
alors  vous  en  faites  une  idole ,  vous  le  faites  servir  à  la 
religion ,  vous  vous  en  formez  une  vertu  fausse ,  superfi- 
cielle ,  inanimée ,  à  laquelle  vous  consacrez  à  regret  les 
restes  de  vos  passions  et  de  vos  désordres  :  Et  de  reli- 
qno  ejus  idolwn  faciam.  0  mon  Dieu!  est-ce  donc  là  vous 
regarder  comme  un  Dieu  jaloux  qu'une  tache  légère  dans 
les  offrandes  les  plus  pures  blesse  et  offense ,  ou  comme 
une  vaine  idole  qui  ne  sentiroit  pas  l'indignité  et  la 
simulation  des  hommages  qu'on  lui  offre?  Et  de  rel\q\Lo 
ejtis  idoluin  faciam. 

Oui ,  mes  frères ,  on  ne  recueille  dans  un  âge  avancé 
que  ce  qu'on  a  semé  les  premières  années  de  sa  vie.  Si 
vous  semez  dans  la  corruption,  dit  l'Apôtre,  vous  mois- 
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sonnerez  dans  la  corruption  :  vous  le  dites  tous  les  jours 
vous-mêmes,  qu'on  meurt  toujours  comme  on  a  vécu; 
que  les  caractères  ne  changent  point;  qu'on  porte  dans 
la  vieillesse  tous  les  défauts  et  tous  les  penchants  du 
premier  âge;  et  que  rien  n'est  plus  heureux  que  de  se 
former  de  bonne  heure  des  inclinations  louables ,  et  de 
s'accoutumer,  comme  dit  un  prophète ,  à  porter  le  joug 
du  Seigneur  dès  une  tendre  jeunesse  :  Bonum  est  viro , 
cum  portaverit  jugum  ab  adolcsceniia  sua  (Thren.  , 
III,  27).     . 

En  eiïet ,  mes  frères ,  quand  nous  n'aurions  égard 
qu'au  repos  seul  de  notre  vie;  quand  nous  n'aurions 
point  d'autre  intérêt  que  de  nous  préparer  même  ici-bas 
des  jours  heureux  et  paisibles,  quel  bonheur  de  prévenir 
d'avance  et  d'étouffer  dans  leur  naissance ,  en  se  tour- 
nant d'abord  à  la  vertu ,  tant  de  passions  violentes  qui 
déchirent  ensuite  le  cœur  et  qui  font  tout  le  malheur  et 
toute  l'amertume  de  notre  vie  !  Bonum  est  viro^  cum  por- 
taverit jugum  ah  adolcsccntia  sua.  Quel  bonheur  de 
n'avoir  mis  en  soi  que  des  idées  douces  et  innocentes,  de 
s'épargner  la  funeste  expérience  de  tant  de  plaisirs  cri- 
minels qui  corrompent  le  cœur  pour  toujours,  qui  souil- 
lent l'imagination ,  qui  nous  laissent  mille  images  hon- 
teuses et  importunes ,  lesquelles  nous  accompagnent 
jusque  dans  la  vertu,  survivent  toujours  à  nos  crimes,  et 
en  deviennent  souvent  de  nouveaux  elles-mêmes!  Bonum 
est  viro^  cum  portaverit  jugum  ab  adolescentia  sua.  Quel 
bonheur  de  s'être  fait,  dans  ses  premières  années,  des 
plaisirs  innocents  et  tranquilles ,  d'avoir  accoutumé  le 
cœur  à  s'en  contenter,  de  n'avoir  pas  contracté  la  triste 
nécessité  de  ne  pouvoir  plus  se  passer  des  plaisirs  vio- 
lents et  criminels;  et  de  ne  s'être  pas  rendu  insuppor- 


180  SERMONS    DE    MASSILLU.N. 

table ,  par  un  long  usage  des  passions  vives  et  tumul- 
tueuses ,  la  douceur  et  la  tranquillité  de  la  vertu  et  de 
l'innocence  !  Bonum  est  viro ,  cum  portaverit  jiigum  ab 
adolescentia  sua.  Que  ces  premières  années  passées  dans 
la  pudeur  et  dans  l'horreur  du  vice  attirent  de  grâces 
sur  tout  le  reste  de  la  vie  !  Qu'elles  rendent  le  Seigneur 
attentif  à  toutes  nos  voies!  et  qu'elles  nous  rendent  nous- 
mêmes  l'objet  bien- aimé  de  ses  soins  et  de  ses  complai- 
sances paternelles!  Bonum  est  viro,  cum  portaverit  jugum 
ab  adolescentia  sua. 

Mais  on  convient ,  direz  -  vous  ,  qu'il  est  heureux  de 
s'être  donné  à  Dieu  de  bonne  heure ,  et  d'avoir  pu  se 
préserver  de  tous  les  inconvénients  de  l'âge  et  des  plai- 
sirs. Mais  on  n'en  est  pas  là;  on  a  suivi  la  route  ordi- 
naire ;  le  torrent  du  monde  et  des  passions  ont  entraîné  ; 
on  se  trouve  même  encore  actuellement  dans  des  enga- 
gements trop  vifs  et  qu'il  n'est  point  en  soi  de  rompre; 
on  attend  une  situation  plus  favorable ,  et  on  se  promet 
que,  lorsque  la  passion  qui  nous  captive  sera  éteinte ,  on 
ne  se  rengagera  plus  dans  de  nouveaux  liens ,  et  on  se 
rangera  tout  de  bon  au  devoir  et  à  la  vertu.  Second  pré- 
texte :  les  passions  et  les  engagements  dont  on  ne  peut 
encore  sortir. 

Mais  premièrement ,  cette  situation  plus  favorable  que 
vous  attendez  pour  revenir  à  Dieu,  êtes -vous  bien  sûr 
qu'elle  arrive?  Qui  vous  a  révélé  le  cours  et  la  durée  des 
passions  qui  vous  arrêtent  actuellement?  Qui  leur  a  mar- 
qué un  terme  et  leur  a  dit,  comme  le  Seigneur  aux  flots 
d'une  mer  agitée  :  Vous  viendrez  jusque-là,  et  vous  y 
verrez  briser  votre  impétuosité  et  la  fureur  de  vos  vagues? 
Vsqnc  hur  renies  (Job,  xxxviii,  11).  Quand  iiniront-elles, 
le  savez-vous?  Pouvez-vous  répondre  qu'elles  finiront  un 
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jour?  qu'elles  finiront  du  moins  avant  que  vous  finis- 
siez vous-même?  Seriez-vous  le  premier  pécheur  surpris 
dans  ses  passions  déplorables?  Tous  les  hommes  presque 
qui  meurent  à  vos  yeux  ne  meurent-ils  pas  dans  ce  triste 
état  ?  Meurt-on  autrement  dans  le  monde  ?  Les  ministres 
appelés  au  secours  des  mourants  trouvent-ils  au  lit  de  la 
mort  beaucoup  de  pécheurs  qui,  depuis  longtemps  quit- 
tes de  leurs  habitudes ,  se  préparoient  à  ce  dernier 
moment?  Qu'y  trouvons-nous,  que  des  âmes  encore  liées 
de  mille  chaînes,  que  la  mort  seule  va  dissoudre?  que 
des  consciences  inexplicables  ,*  si  j'ose  parler  ainsi,  et 
encore  enveloppées  dans  le  chaos  d'une  vie  toute  désor- 
donnée? Qu'y  entendons  -  nous ,  que  des  regrets  inutiles 
sur  cette  terrible  surprise ,  et  de  vaines  protestations 
qu'on  auroit  pris  d'autres  mesures  si  l'on  avoit  pu  la  pré- 
voir? Quels  sont  les  soins  ordinaires  qui  occupent  notre 
ministère  dans  ces  derniers  moments?  D'éclaircir  des  con- 
sciences que  nous  ne  devrions  plus  alors  que  consoler; 
d'aider  à  rappeler  des  crimes  que  nous  ne  devrions  plus 
alors  qu'exhorter  à  oublier,  de  faire  expliquer  au  pécheur 
mourant  ses  désordres,  nous  qui  devrions  alors  le  soute- 
nir et  l'animer  par  le  souvenir  de  ses  vertus  ;  en  un  mot, 
d'ouvrir  les  abîmes  de  son  cœur,  nous  qui  ne  devrions 

1.  Inexplicable  est  employé  ici  dans  un  sens  tout  latin.  On  a  dit  de 
même  pour  signifier  qu'on  ne  peut  débrouiller,  qui  ne  peut  être  débrouillé, 
inextricable,  dont  on  ne  peut  sortir  : 

Les  perfections  de  Dieu  sont  toujours  présentes  à  l'esprit,  mais  l'esprit 
ne  les  aperçoit  que  dans  une  confusion  inexplicable,  à  cause  de  sa  peti- 
tesse et  de  la  grandeur  de  l'idée  de  l'être  (Malebr.,  Recherche  de  la  vérité, 
2'^  partie,  liv.  III,  cbap.  viii). 

Ils  embrouillent  toutes  choses,  et,  perdant  tout  ordre  et  toute  lumière, 
ils  se  perdent  eux-mêmes  et  s'égarent  dans  des  embaiTas  inexplicables 
(Pascal,  De  Vesprit  géométrique). 

Des  labyrinthes  inexplicables  (Boss.,  Sixième  avertissement  aux  pro- 
testants, 1^  partie). 
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plus  ouvrir  alors  à  l'âme  prête  à  se  dégager  de  son  corps 
que  le  sein  d'Abraham  et  les  trésors  d'une  gloire  immor- 
telle. Voilà  les  tristes  oiïices  que  nous  vous  rendrons  peut- 
être  un  jour;  vous  nous  appellerez  à  votre  tour;  et,  au 
lieu  que  nous  aurions  dû  nous  consoler  alors  avec  vous,  en 
vous  entretenant  des  avantages  que  promet  au  fidèle  une 
sainte  mort,  nous  ne  serons  occupés  qu'à  vous  faire  racon- 
ter les  crimes  de  votre  vie. 

Mais  quand  vos  passions  n'iroient  pas  jusqu'à  cette 
dernière  heure,  plus  vous  différez,  plus  vous  jetez  de  pro- 
fondes racines  dans  le  crime;  plus  vos  chaînes  forment  de 
nouveaux  replis  sur  votre  cœur;  plus  ce  levain  de  corrup- 
tion que  vous  portez  au  dedans  de  vous  se  dilate,  s'étend, 
aigrit  et  corrompt  toute  la  capacité  de  votre  âme.  Jugez-en 
par  le  progrès  que  la  passion  a  fait  jusqu'ici  dans  votre 
cœur.  Ce  n'étoient  d'abord  que  des  libertés  timides,  et 
où ,  pour  vous  calmer,  vous  cherchiez  encore  une  ombre 
d'innocence;  ce  n'étoient  ensuite  que  des  actions  dou- 
teuses, et  où  vous  aviez  encore  peine  à  démêler  le  crime 
de  la  simple  offense  ;  le  désordre  suivit  de  près,  mais  les 
excès  marqués  en  étoient  encore  rares  ;  vous  vous  les 
reprochiez  aussitôt  à  vous  -  même  ,  vous  ne  pouviez  les 
porter  longtemps  sur  la  conscience  encore  effrayée  de 
son  état.  Insensiblement  les  chutes  se  sont  multipliées: 
le  désordre  est  devenu  un  état  fixe  et  habituel  ;  la  con- 
science n'a  plus  crié  que  foiblement  contre  l'empire  de 
la  passion;  le  crime  vous  est  devenu  nécessaire,  il  n'a 
plus  réveillé  de  remords;  vous  l'avez  avalé  comme  de 
l'eau  qui  coule  sans  se  faire  sentir,  et  sans  piquer  d'au- 
cun goût  le  palais  par  où  elle  passe.  Plus  vous  avancez, 
plus  le  venin  gagne:  |)Ius  un  reste  de  force  que  la 
pudeui".  (\\w  la  raison,  (jiie  la  grâce  avoient  mise  en  vous 
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s'afToiblit;  plus  ce  qui  étoit  encore  sain  dans  votre  âme 
s'infecte  et  se  souille.  Quelle  folie  donc  de  laisser  vieillir 
et  corrompre  des  plaies,  sous  prétexte  qu'elles  seront  plus 
aisées  à  guérir!  Et  que  faites-vous,  en  différant,  que  ren- 
dre vos  maux  plus  incurables  et  ôter  à  l'espérance  de 
votre  conversion  toutes  les  ressources  qui  pourroient  vous 
rester  encore? 

Vous  vous  flattez  peut-être  sur  ce  qu'il  n'est  pas  de 
passions  éternelles ,  et  que  le  temps  et  le  dégoût  en  font 
revenir  tôt  ou  tard.  A  cela  je  vous  réponds,  première- 
ment, que  vous  pourrez  bien  à  la  vérité  vous  lasser  des 
objets  qui  aujourd'hui  vous  captivent,  mais  que  vos  pas- 
sions ne  finiront  pas  pour  cela.  Vous  pourrez  bien  vous 
former  de  nouveaux  liens,  mais  vous  ne  vous  formerez 
pas  un  nouveau  cœur.  Il  n'est  point  de  passions  éter- 
nelles,  je  l'avoue;  mais  la  corruption  et  le  désordre  le 
sont  presque  toujours  ;  les  passions  que  le  dégoût  tout 
seul  finit  laissent  toujours  le  cœur  tout  prêt  pour  une 
autre ,  et  d'ordinaire  c'est  un  nouveau  feu  qui  chasse  et 
éteint  le  premier.  Rappelez-vous  vous-même  ce  qui  vous 
est  arrivé  jusqu'ici;  vous  croyiez  qu'un  tel  engagement 
fini,  vous  seriez  libre  et  en  état  de  revenir  à  Dieu;  vous 
marquiez  à  ce  moment  heureux  le  terme  de  vos  désor- 
dres et  le  commencement  de  votre  pénitence  :  cet  enga- 
gement a  fini,  la  mort,  l'inconstance,  le  dégoût  ou  quel- 
que autre  accident  l'a  rompu,  et  cependant  vous  ne  vous 
êtes  pas  converti;  de  nouvelles  occasions  se  sont  présen- 
tées, vous  vous  êtes  formé  de  nouveaux  liens,  vous  avez 
oublié  vos  premières  résolutions,  et  votre  dernier  état  est 
devenu  pire  que  le  premier.  Les  passions  que  la  grâce 
n'éteint  pas  ne  font  que  rallumer  le  cœur  pour  des  pas- 
sions nouvelles. 
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Je  vous  réponds ,  secondement  :  Quand  même  tous 
vos  engagements  criminels  seroient  finis;  quand  il  n'y 
auroit  plus  d'objet  particulier  qui  occupât  votre  cœur,  si 
le  temps  et  le  dégoût  tout  seuls  vous  ont  mené  là,  vous 
n'en  serez  pas  plus  avancé  pour  votre  conversion.  Vous 
tiendrez  encore  à  tout ,  en  ne  tenant  plus  à  rien  :  vous 
vous  trouverez  dans  un  certain  état  vague  d'indolence  et 
d'insensibilité ,  plus  éloigné  du  royaume  de  Dieu  que  la 
vivacité  même  des  passions  insensées  :  votre  cœur,  libre 
de  passion  particulière ,  sera  comme  plein  d'une  passion 
universelle  ,  si  j'ose  parler  ainsi ,  d'un  grand  vide  qui 
l'occupera  tout  entier.  Il  vous  sera  même  d'autant  plus 
difficile  de  sortir  de  cet  état  que  vous  n'aurez  rien  de 
marqué  à  quoi  vous  prendre.  Vous  vous  trouverez  sans 
force,  sans  goût,  sans  aucun  sentiment  pour  le  salut  :  et 
le  défaut  d'objet ,  en  vous  laissant  plus  tranquille  pour 
les  créatures ,  ne  fera  qu'augmenter  votre  dégoût  affreux 
pour  le  Seigneur.  C'est  un  calme  dont  vous  aurez  plus  de 
l)eine  à  vous  tirer  que  de  la  tempête  même  ;  car  les 
mêmes  vents  qui  forment  l'orage ,  quelquefois  par  un 
coup  heureux  peuvent  nous  jeter  dans  le  port;  mais  le 
calme,  plus  il  est  grand,  ])lns  il  conduit  sûrement  au  nau- 
frage. 

Mais  enfin  on  voudroit  bien  changer  et  prendre  le 
parti  d'une  vie  plus  raisonnable  et  plus  chrétienne.  On 
sent  le  vide  du  monde  et  des  plaisirs  ;  on  se  prête  aux 
amusements  et  à  une  certaine  dissipation  sans  goût  et 
comme  à  regret;  on  souhaiteroit  d'y  renoncer  et  de  tra- 
vailler sérieusement  à  son  salut  :  mais  cette  première 
démarche  fait  peur.  C'est  un  coup  d'éclat  qui  nous 
engage  envers  le  public  et  qu'on  craint  de  ne  pouvoir 
soutenir  ;   on  (>st  d'un  rang  où  le   |)his  petit  changement 
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sera  remarqué ,  et  l'on  craint  de  n'aller  donner,  comme 
tant  d'autres,  qu'une  scène  qui  ne  durera  pas,  et  qui  ne 
nous  laissera  que  le  ridicule  de  la  dévotion,  sans  nous  en 
laisser  le  mérite. 

Vous  craignez  de  ne  pouvoir  vous  soutenir,  mon  cher  • 
auditeur?  Eh  quoi!  en  diflerant  de  vous  convertir,  vous 
vous  promettez  que  Dieu  vous  touchera  un  jour,  et ,  en 
vous  convertissant  aujourd'hui,  vous  n'osez  vous  promet- 
tre qu'il  vous  soutiendra!  Vous  comptez  sur  ses  miséri- 
cordes en  l'outrageant,  et  vous  n'osez  y  compter  en  le 
glorifiant!  Vous  croyez  ne  rien  risquer  de  son  côté  en 
continuant  à  l'offenser,  et  vous  vous  en  défiez  en  com- 
mençant à  le  servir  !  0  homme  !  où  est  ici  cette  raison  et 
cette  équité  de  jugement  dont  vous  vous  piquez  si  fort  ? 
Et  faut-il  que,  sur  faffaire  de  votre  salut  seulement,  vous 
soyez  un  abîme  de  contradiction  et  un  paradoxe  incom- 
préhensible? 

D'ailleurs,  n'aurions -nous  pas  raison  de  vous  dire  : 
Commencez  toujours;  essayez  sien  effet  vous  ne  pourrez 
pas  vous  soutenir  dans  le  service  de  Dieu?  La  chose  ne 
vaut -elle  pas  du  moins  la  peine  d'être  tentée?  Est-ce 
qu'un  homme  que  la  tempête  a  jeté  au  milieu  de  la  mer, 
et  qui  seroit  à  la  merci  des  flots  et  sur  le  point  d'un  triste 
naufrage,  ne  tente  pas  premièrement  s'il  pourra  aborder 
au  port  à  la  nage  avant  de  se  laisser  submerger  aux 
ondes?  Ne  fait-il  point  d'efforts?  N'essaye-t-il  rien?  Se 
dit-il  à  lui-même  ,  pour  ne  rien  tenter  :  Peut-être  je  ne 
me  soutiendrai  pas;  les  forces  peut-être  me  manqueront 
en  chemin  ?  Ah  !  il  essaye ,  il  fait  des  efforts ,  il  combat 
contre  le  danger,  il  va  jusqu'au  dernier  moment  de  sa 
force  et  ne  succombe  enfin  que  lorsque ,  gagné  par  la 
violence  des  flots,  il  est  forcé  de  céder  au  malheur  de  sa 
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destinée.  Vous  périssez,  mon  cher  auditeur;  les  ondes 
vous  gagnent ,  le  torrent  vous  entraîne ,  et  vous  balancez 
si  vous  essayerez  de  vous  sauver  du  danger  !  et  vous  met- 
tez à  sonder  vos  forces  les  seuls  moments  qui  vous  res- 
tent pour  pourvoir  à  votre  sûreté  !  et  vous  perdez  à  déli- 
bérer un  temps  qui  ne  vous  est  laissé  que  pour  vous 
dégager  du  péril  qui  presse  et  où  tant  d'autres  périssent 
à  vos  yeux  ! 

Mais  enfin  je  veux  que,  dans  la  suite,  les  difficultés 
de  la  vertu  lassent  votre  foiblesse  et  que  vous  soyez 
obligé  de  reculer.  Toujours  auriez-vous  du  moins  passé 
quelque  temps  sans  offenser  votre  Dieu;  toujours  auriez- 
vous  du  moins  fait  quelques  eflbrts  pour  l'apaiser:  tou- 
jours auriez-vous  du  moins  consacré  quelques  jours  à 
bénir  son  saint  nom;  toujours  ce  seroit  du  moins  autant 
de  retranché  de  votre  vie  criminelle  et  de  ce  trésor  d'ini- 
quité que  vous  amassez  pour  le  jour  terrible  des  ven- 
geances; toujours  vous  seriez- vous  acquis  le  droit  de 
représenter  à  votre  Dieu  votre  foiblesse  et  de  lui  dire  :  Sei- 
gneur, vous  voyez  mes  désirs  et  mon  impuissance  :  que 
n'ai -je  un  cœur  plus  constant  pour  vous,  ô  mon  Dieu! 
plus  ferme  dans  l'amour  de  la  vérité ,  plus  insensible  au 
monde ,  et  moins  aisé  à  se  laisser  séduire  !  Fixez,  Sei- 
gneur, mes  incertitudes  et  mes  inconstances;  ôtez  au 
monde  l'empire  qu'il  a  sur  mon  cœur,  reprenez -y  vos 
anciens  droits,  et  ne  m'attirez  plus  à  demi,  de  peur  que 
je  ne  vous  échappe  encore.  Les  variations  éternelles  de 
ma  vie  me  couvrent  de  honte ,  Seigneur,  et  font  que  je 
n'ose  plus  lever  les  yeux  vers  vous  et  vous  promettre  une 
fidélité  constante.  J'ai  si  souvent  trahi  là-dessus  mes  pro- 
messes, après  vous  avoir  juré  un  amour  éternel;  ma  foi- 
blesse m'a  si  souvent  fait  oublier  le  bonheur  de  cet  enga- 
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gement,  que  je  n'ai  plus  le  courage  de  vous  répondre  de 
moi-même.  Mon  cœur  m'échappe  à  chaque  instant ,  et 
mille  fois ,  au  sortir  même  de  vos  pieds ,  et  les  yeux 
encore  baignés  des  larmes  que  la  douleur  de  vous  avoir 
déplu  m'avoit  fait  répandre,  une  occasion  m'a  séduit,  et 
les  mêmes  infidélités  que  je  venois  de  détester  m'ont 
retrouvé,  comme  auparavant ,  foible  et  infidèle  :  avec  un 
cœur  si  léger  et  si  incertain,  que  puis -je  vous  assurer, 
grand  Dieu!  et  qu'oserois-je  me  promettre  à  moi-même? 
J'ai  cru  si  souvent  qu'enfin  mes  résolutions  alloient  être 
constantes;  je  me  suis  trouvé  dans  des  moments  de 
grâce  et  de  componction  si  vifs  et  si  touchants ,  et  qui 
sembloient  me  répondre^  que  ma  fidélité  seroit  éternelle, 
que  je  ne  vois  plus  rien  qui  soit  capable  de  me  fixer  et 
qui  puisse  me  faire  espérer  cette  solidité  de  vertu  à  laquelle 
jusqu'ici  je  n'ai  pu  atteindre.  Laissez -vous  toucher,  Sei- 
gneur, au  danger  de  mon  état  :  le  caractère  de  mon 
cœur  me  décourage  et  m'épouvante  ;  je  sais  que  l'incon- 
stance dans  vos  voies  est  un  préjugé  de  perdition,  et  que 
vous  maudissez  dans  vos  livres  saints  les  âmes  incertaines 
et  légères.  Mais ,  Seigneur,  tandis  que  -  je  serai  encore 
sensible  aux  saintes  inspirations  de  votre  grâce,  j'essaye- 
rai encore  de  rentrer  dans  vos  voies;  et,  si  j'ai  à  me  per- 
dre, j'aime  encore  mieux  périr  en  faisant  des  efforts  pour 
retourner  à  vous,  ô  mon  Dieu  !  qui  ne  permettez  pas  que 
l'âme  qui  vous  cherche  sincèrement  périsse  et  qui  êtes 
le  seul  Seigneur  digne  d'être  servi ,  qu'en  cherchant  une 


1.  La  corrélation  n'est  pas  safUsante.  Pour  que  la  phrase  fût  tout  à  fait 
correcte  et  symétrique,  il  faudrait  quelque  chose  comme  :  et  qui  semhloient 
si  bien  me  répondre. 

2.  Tant  que.  Très-fréquput  an  wii''  siècle.  Voir  iintr.^  Lexique  de  la 
langue  de  Corneille. 
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afireuse  tranquillité  dans  une  révolte  fixe  et  déclarée ,  et 
en  renonçant  à  l'espérance  des  biens  éternels  que  vous 
préparez  à  ceux  qui  vous  aiment. 

Ai  fiai  soi  t-il- 


SERMON 


LE    JOUR  DE  LA   CIRCONCISION   DE   NOTRE-SEIGNEUR. 


SUR    LA   DIVINITE   DE   JESUS-CHRIST. 


Vocatiim  est  nomen  ''jus  Jésus,  quod 
vocatum  est  ab  angelo. 

Il  fut  nommé  Jésus,  qui  étoit  le  nom 
que  l'ange  lui  avoit  donné. 

(Luc,  H,  21.) 


Un  Dieu  qui  s'abaisse  jusqu'à  se  faire  homme  étonne 
et  confond  la  raison;  et  dans  quels  abîmes  d'erreur  ne  se 
précipite-t-elle  pas,  si  la  lumière  de  la  foi  ne  vient  promp- 
tement  à  son  secours ,  pour  lui  découvrir  toute  la  profon- 
deur de  la  sagesse  divine  cachée  dans  la  folie  apparente 
du  mystère  de  l'Homme-Dieu?  Aussi,  dans  tous  les  temps, 
ce  point  fondamental  de  notre  sainte  religion,  j'entends 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  a-t-il  été  l'objet  le  plus 
exposé  aux  contradictions  insensées  de  l'esprit  humain. 
Les  hommes  orgueilleux,  qui  ne  dévoient  avoir  dans  la 
bouche  que  des  actions  de  grâces  pour  le  don  ineffable 
que  le  Père  des  miséricordes  leur  a  fait  de  son  fils 
unique,  n'ont  cessé  de  l'outrager,  en  vomissant  contre  ce 
Fils  adorable  les  blasphèmes  les  plus  impies.  Aveugles, 
qui  n'ont  pas  vu  que  le  nom  seul  de  Jésus  qui  lui  est 
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imposé  en  ce  jour,  ce  nom  qu'il  reçoit  d'abord  dans  le 
ciel,  et  qu'un  ange  apporte  sur  la  terre  à  Marie  et  à 
Joseph,  est  la  preuve  incontestable  de  sa  divinité.  Ce  nom 
sacré  l'établit  sauveur  du  genre  humain;  sauveur,  en  ce 
que,  par  l'effusion  de  son  sang,  qui  devient  notre  rançon, 
il  nous  délivre  du. péché  et  des  suites  qui  en  sont  insé- 
parables, la  tyrannie  du  démon  et  de  l'enfer;  sauveur, 
en  ce  qu'attirant  sur  sa  tête  le  châtiment  qui  étoit  dû  à 
nos  prévarications,  il  nous  réconcilie  avec  Dieu,  et  nous 
ouvre  de  nouveau  l'entrée  du  sanctuaire  éternel  que  le 
péché  nous  avoit  fermé.  Mais,  mes  frères,  si  le  Fils  de 
Marie  n'est  qu'un  pur  homme,  de  quel  prix  sera  aux  yeux 
de  Dieu  l'oblation  de  son  sang?  Si  Jésus-Christ  n'est  pas 
Dieu,  comment  sa  médiation  sera-t-elle  acceptée,  tandis 
qu'il  auroit  besoin  lui-même  de  médiateur  pour  se  récon- 
cilier avec  Dieu  ? 

Cette  preuve  que  je  ne  fais  ici  qu'ébaucher,  et  tant 
d'autres  que  la  religion  me  fournit,  fermeroient  bientôt  la 
bouche  à  l'impie,  et  confondroient  son  impiété,  si  j'en- 
treprenois  de  les  montrer  dans  tout  leur  jour  et  de  leur 
donner  une  juste  étendue.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
vienne  ici  dans  le  temple  saint,  où  les  autels  de  notre 
divin  Sauveur  sont  élevés,  où  s'assemblent  ses  adorateurs, 
entrer  en  contestation,  comme  si  je  parlois  devant  ses 
ennemis,  et  faire  l'apologitî  du  mystère  de  l'Honnne-Dieu, 
devant  un  peuple  fidèle,  et  en  présence  d'un  souverain 
dont  le  titre  le  plus  pompeux  et  le  plus  cher  est  le  titre 
de  chrétien  !  Ce  n'est  donc  pas  pour  combattre  ces  impies, 
que  je  consacre  aujourd'hui  ce  discours  à  la  divinité  et  à 
la  gloire  éternelle  de  Jésus,  fils  du  Dieu  vivant.  Je  viens 
seulement  consoler  notre  foi ,  en  racontant  les  merveilles 
de  celui  qui  en  est  l'auteur  et  le  consommateur,  et  rani- 
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mer  notre  piété  en  vous  exposant  la  gloire  et  la  divinité 
du  Médiateur  qui  en  est  l'objet  et  la  plus  douce  espérance. 

Il  est  à  propos  même  de  renouveler  de  temps  en  temps 
ces  grandes  vérités  dans  l'esprit  des  grands  et  des  princes 
du  peuple ,  pour  les  affermir  contre  les  discours  de  l'in- 
crédulité dont  ils  ne  sont  d'ordinaire  que  trop  environnés, 
et  de  lever  quelquefois  le  voile  qui  couvre  le  sanctuaire, 
pour  exposer  à  leurs  yeux  ces  beautés  cachées  que  la 
religion  ne  propose  qu'à  leur  respect  et  à  leurs  hommages. 

Or,  la  divinité  du  Médiateur  ne  peut  être  prouvée  que 
par  son  ministère;  ses  titres  ne  sauroient  paroître  que 
dans  ses  fonctions;  et,  pour  savoir  s'il  est  descendu  du 
ciel  et  égaP  au  Très-Haut,  il  n'y  a  qu'à  raconter  ce  qu'il 
est  venu  faire  sur  la  terre.  Il  est  venu,  mes  frères,  former 
un  peuple  saint  et  fidèle  ;  un  peuple  fidèle  qui  captive  sa 
raison  sous  le  joug  sacré  de  la  foi;  un  peuple  saint  dont 
la  conversation  est  dans  le  ciel,  et  qui  n'est  plus  rede- 
vable à  la  chair,  pour  vivre  selon  la  chair  :  tel  est  le 
grand  dessein  de  sa  mission  temporelle.  L'éclat  de  son  mi- 
nistère est  le  fondement  le  plus  inébranlable  de  notre  foi  ; 
l'esprit  de  son  ministère,  la  règle  unique  de  nos  mœurs. 
Or,  s'il  n'étoit  qu'un  homme  envoyé  de  Dieu,  l'éclat  de 
son  ministère  deviendroit  l'occasion  inévitable  de  notre 
superstition  et  de  notre  idolâtrie  ;  l'esprit  de  son  ministère 
seroit  le  piège  funeste  de  notre  innocence.  Ainsi,  soit  que 
nous  considérions  l'éclat  ou  l'esprit  de  son  ministère,  la 
gloire  de  sa  divinité  demeure  également  et  invinciblement 
établie. 

0  Jésus  !  seul  Seigneur  de  tous,  recevez  cet  hommage 
public  de  notre  confession  et  de  notre  foi  !  Tandis  que 

1.  La  parfaite  régularité  demanderait  et  s'il  est  égal. 
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l'impiété  blasphème  en  secret  et  dans  les  ténèbres  contre 
votre  gloire,  laissez-nous  la  consolation  de  la  publier  avec 
la  voix  de  tous  les  siècles,  à  la  face  de  ces  autels;  et 
formez  dans  notre  cœur,  non  -seulement  cette  foi  qui  vous 
confesse  et  qui  vous  adore ,  mais  encore  celle  qui  vous 
suit  et  qui  vous  imite.  Implorons,  etc.  Ave,  Maria. 


PREMIERE     PARTIE. 

Dieu  ne  peut  se  manifester  aux  hommes  que  pour  leur 
apprendre  ce  qu'il  est,  et  ce  que  les  hommes  lui  doivent; 
et  la  religion  n'est  proprement  qu'une  lumière  divine  qui 
découvre  Dieu  à  l'homme,  et  qui  règle  les  devoirs  de 
l'homme  envers  Dieu  :  soit  que  le  Très-Haut  se  montre 
lui-même  à  la  terre,  soit  qu'il  remplisse  de  son  esprit 
des  hommes  extraordinaires,  la  fin  de  toutes  ses  démar- 
ches ne  peut  être  que  la  connaissance  et  la  sanctification 
de  son  nom  dans  l'univers,  et  l'étabUssement  d'un  culte 
où  l'on  rende  à  lui  seul  ce  qui  n'est  dû  qu'à  lui  seul. 

Or,  si  le  Seigneur  Jésus,  venu  dans  la  plénitude  des 
temps,  n'étoit  qu'un  homme  juste  et  innocent,  choisi  seu- 
lement pour  être  l'envoyé  de  Dieu  sur  la  terre,  la  lin 
principale  de  son  ministère  auroit  été  de  rendre  le  monde 
idolâtre,  et  de  ravir  à  la  Divinité  la  gloire  qui  lui  est 
due,  pour  se  l'attribuer  à  lui-même. 

En  effet,  mes  frères,  soit  que  nous  considérions  l'éclat 
de  son  ministère  dans  cet  appareil  pompeux  d'oracles  et 
de  figures  qui  l'ont  précédé,  dans  les  circonstances  mer- 
veilleuses qui  l'ont  accompagné,  et  enfin  dans  les  œuvres 
qu'il  a  lui-même  opérées,  l'éclat  en  est  tel,  que  si  Jésus- 
Christ  n'étoit  qu'un  homme  semblable  à  nous,  Dieu,  qui 
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Ta  envoyé  sur  la  terre  revêtu  de  tant  de  gloire  et  de 
puissance,  nous  auroit  lui-même  trompés,  et  seroit  cou- 
pable de  l'idolâtrie  de  ceux  qui  l'adorent. 

Le  premier  caractère  éclatant  du  ministère  de  Jésus- 
Christ,  c'est  d'avoir  été  prédit  et  promis  aux  hommes 
depuis  la  naissance  du  monde.  A  peine  Adam  est-il  tombé, 
qu'on  lui  montre  de  loin  le  Réparateur  que  sa  chute  a 
rendu  nécessaire  à  la  terre.  Dans  les  siècles  suivants, 
Dieu  ne  paroît,  ce  semble,  occupé  qu'à  préparer  les 
hommes  à  son  arrivée  :  s'il  se  manifeste  aux  patriarches, 
c'est  pour  les  confirmer  dans  la  foi  de  cette  attente;  s'il 
inspire  des  prophètes,  c'est  pour  l'annoncer  ;  s'il  se  choisit 
un  peuple,  c'est  pour  le  rendre  dépositaire  de  cette  grande 
promesse;  s'il  prescrit  aux  hommes  des  sacrifices  et  des 
cérémonies  religieuses,  c'est  pour  y  tracer,  comme  de 
loin,  l'histoire  de  celui  qui  doit  venir.  Tous  les  événe- 
ments qui  se  passent  sur  la  terre  semblent  conduire  à  ce 
grand  événement  :  les  empires  et  les  royaumes  ne  tom- 
bent ou  ne  s'élèvent  que  pour  y  préparer  les  voies  ;  les 
yeux  ne  s'ouvrent  que  pour  le  promettre,  et  toute  la 
nature,  comme  dit  saint  Paul,  semble  être  dans  l'impa- 
tience d'enfanter  le  Juste  qu'elle  porte  dans  son  sein,  et 
qui  doit  venir  la  délivrer  de  la  malédiction  où  elle  est 
tombée  :  Omnis  creatura  ingemûcit  et  parturit  (Rom., 
VIII,  22). 

Or,  mes  frères,  faire  attendre  un  homme  à  la  terre, 
et  l'annoncer  du  haut  du  ciel,  depuis  la  naissance  des 
siècles,  c'est  déjà  préparer  les  hommes  à  le  recevoir  avec 
un  respect  de  religion  et  de  culte,  et  quand  Jésus-Christ 
n' auroit  que  cet  éclat  particulier  qui  le  distingue  de  tous 
les  autres  hommes,  la  superstition  des  peuples  à  son 
égard  eût  été  à  craindre,  s'il  n'avoit  été  qu'une  simple 
I.  13 
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créature.  Mais  ce  n'est  rien  même  pour  Jésus -Christ 
d'avoir  été  prédit  :  toutes  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  l'a  été  sont  encore  plus  merveilleuses  et  plus 
étonnantes  que  les  prédictions  mêmes.  En  effet,  mes 
frères,  si  Cyrus  et  Jean-Baptiste  ont  été  prédits  longtemps 
avant  leur  naissance  dans  les  prophéties  d'Isaïe  et  de 
Malachie,  ce  n'ont  été  là  que  des  prédictions  uniques, 
sans  suite,  sans  appareil,  et  qu'on  trouve  dans  un  seul 
prophète,  des  prédictions  qui  n'annoncent  que  des  événe- 
ments particuliers,  et  où  la  rehgion  des  peuples  ne  pou- 
voit  être  surprise  :  Cyrus,  pour  être  le  restaurateur  des 
murs  de  Jérusalem;  Jean -Baptiste,  pour  préparer  les 
voies  à  celui  qui  doit  venir;  l'un  et  l'autre,  pour  con- 
firmer, par  l'accomplissement  de  ces  prophéties  particu- 
lières, la  vérité  et  la  divinité  de  toutes  les  prophéties  qui 
annonçoient  Jésus-Christ. 

Mais  ici,  mes  frères,  c'est  un  envoyé  du  ciel  prédit 
par  tout  un  peuple,  annoncé  pendant  quatre  mille  ans 
par  une  longue  suite  de  prophètes ,  désiré  de  toutes  les 
nations,  figuré  par  toutes  les  cérémonies,  attendu  de  tous 
les  justes,  montré  de  loin  dans  tous  les  âges.  Les  patriar- 
ches meurent  en  souhaitant  de  le  voir;  les  justes  vivent 
dans  cette  attente;  les  pères  apprennent  à  leurs  enfants 
à  le  désirer  ;  et  ce  désir  est  comme  une  religion  domes- 
tique qui  se  perpétue  de  siècle  en  siècle.  Les  prophètes 
eux-mêmes  des  gentils  voient  briller  de  loin  l'étoile  de 
Jacob;  et  jusque  dans  les  oracles  des  idoles,  ce  grand 
événement  est  annoncé.  Ici,  ce  n'est  pas  pour  un  événe- 
ment particulier,  c'est  pour  être  la  ressource  du  monde 
condamné,  le  législateur  des  peuples,  la  lumière  des 
nations,  le  salut  d'Israël  ;  c'est  pour  effacer  l'iniquité  de 
la  terre,  pour  amener  une  justice  éternelle,  pour  reniphi 
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l'univers  de  l'Esprit  de  Dieu  et  porter  à  tous  les  hommes 
une  paix  immortelle.  Quel  appareil  !  quel  piège  pour  la 
religion  de  tous  les  siècles,  si  des  préparatifs  si  magni- 
fiques n'annoncent  qu'une  simple  créature,  et  dans  des 
temps  surtout  où  la  crédulité  des  peuples  mettoit  si  faci- 
lement au  rang  des  dieux  les  hommes  extraordinaires  ! 

D'ailleurs,  mes  frères,  lorsque  Jean-Baptiste  paroît 
sur  les  bords  du  Jourdain,  de  peur,  ce  semble,  que  le 
seul  oracle  qui  l'avoit  prédit  ne  devînt  une  occasion 
d'idolâtrie  au  peuple  que  le  bruit  de  sa  sainteté  attiroit 
autour  de  lui,  il  ne  fait  point  de  miracles,  il  ne  cesse 
point  de  dire  :  Je  ne  suis  pas  celui  que  vous  attendez  ;  il 
n'est  attentif,  ce  semble,  qu'à  prévenir  des  honneurs 
superstitieux.  Jésus-Christ,  au  contraire,  que  quatre  mille 
ans  d'attente,  de  figures,  de  prophéties,  de  promesses, 
avoient  annoncé  avec  tant  de  magnificence  à  la  terre; 
Jésus-Christ ,  loin  de  prévenir  la  superstition  des  peuples 
à  son  égard,  vient  en  grande  vertu  et  puissance;  il  fait 
des  œuvres  et  des  merveilles  que  personne  avant  lui 
n'avoit  faites;  et  non-seulement  il  s'élève  au-dessus  de 
Jean-Baptiste,  mais  il  se  dit  égal  à  Dieu  même.  Où  seroit 
son  zèle  pour  la  gloire  de  celui  qui  l'envoie,  et  son  amour 
pour  les  hommes,  si  la  méprise  eût  été  à  craindre,  et  si 
c'eût  été  une  idolâtrie  de  lui  rendre  des  honneurs  divins? 

De  plus,  mes  frères,  tout  ce  que  les  siècles  précédents 
avoient  eu  d'hommes  extraordinaires,  tous  les  justes  de 
la  loi  et  de  l'âge  des  patriarches  n' avoient  été  que  les 
types  imparfaits  du  Christ;  et  encore  chacun  d'eux  ne 
représentoit  que  quelques  traits  singuliers  de  sa  vie  et  de 
son  ministère  :  Melchisédech,  son  sacerdoce;  Abraham,  sa 
qualité  de  chef  et  de  père  des  croyants  ;  Isaac,  son  sacri- 
fice; Job,  ses  persécutions;  Moïse,  son  office  de  média- 
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teur;  Josué,  son  entrée  triomphante  dans  la  terre  des 
vivants  avec  un  peuple  choisi.  Tous  ces  hommes  si  vénéra- 
bles et  si  miraculeux  n'étoient  pourtant  que  les  ébauches 
du  Messie  à  venir;   et   il  falloit  bien  que  ce  Messie  dût 
être  grand  lui-même,  puisque  ces  figures  avoient  été  si 
illustres  et  si  éclatantes.  Mais  ôtez  à  Jésus-Christ  sa  divi- 
nité et  son  éternelle  origine ,  la  vérité  n'a  plus  rien  au- 
dessus  de  la  figure.  Je  sais,  comme  nous  le  dirons  dans 
la  suite,  que  l'éclat  de  ses  merveilles,  quand  on  y  regarde 
de  près,  est  marqué  à  des  caractères  divins,  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  la  vie  de  ces  grands  hommes;  mais,  à 
n'en  juger  que  par  les  yeux  des  sens,  le  parallèle  ne 
seroit  pas  favorable   à   Jésus-Christ.   Est-il  plus   grand 
qu'Abraham,  cet  homme  si  grand,  que  le  Seigneur  lui- 
même,    parmi  ses  noms  les  plus  pompeux,  avoit  pris 
celui  de  Dieu  d'Abraham,  comme  pour  faire  connoître  à 
la  terre  que  les  hommages  d'un   homme  si  juste  et  si 
extraordinaire   étoient  plus   glorieux    à   sa  souveraineté 
que  le  titre  de  Dieu  des  empires  et  des  nations;  si  grand, 
que  les  Juifs  ne  se  croyoient  au-dessus  des  autres  peuples 
du  monde  que  parce  qu'ils  étoient  la  postérité  de  ce  chef 
fameux  et  chéri  du  ciel  ;  et  que  les  pères ,  en  contant  à 
leurs  fils  les  merveilles  de  leur  nation  et  l'histoire  de  leurs 
ancêtres,  ne  les  animoient  à  la  vertu  qu'en  les  faisant 
souvenir  qu'ils  étoient  les  enfants  d'Abraham  et  les  por- 
tions d'une  race  sainte?  Est-il  plus  merveilleux  que  Moïse, 
cet  homme  puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  médiateur 
d'une  alliance  sainte,  qui  délivra  son  peuple  et  brisa  le 
joug  de  l'Egypte;  cet  homme,  qui  fut  établi  le  Dieu  de 
Pharaon,   qui  parut  le  maître  de  la  nature,  qui  couvrit 
la  terre  de  plaies,  qui  sépara  les  mers,  qui  fit  pleuvoir 
du  ciel   une  nourriture  nouvelle;  cet  homme  qui  vit  le 
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Seigneur  face  à  face  sur  la  montagne  sainte,  et  qui  parut 
devant  Israël  tout  resplendissant  de  lumière  ?  Qu'y  a-t-il 
dans  la  vie  de  Jésus-Christ  de  plus  surprenant  et  de  plus 
magnifique  ?  Cependant  ce  n'étoient  là  que  les  ébauches 
grossières  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance  :  il  en  devoit 
être  la  perfection  et  le  dernier  trait.  Or,  si  Jésus-Christ 
n'étoit  pas  l'image  de  la  substance  de  son  Père  et  la 
splendeur  éternelle  de  sa  gloire,  on  devroit  tout  au  plus 
l'égaler  à  ces  premiers  hommes,  et  l'incrédulité  des  Juifs 
pourroit  lui  demander  sans  blasphème  :  Étes-vous  plus 
grand  que  notre  père  Abraham,  et  que  les  prophètes  eux- 
mêmes  qui  sont  morts  ?  Niimquid  tu  major  es  pâtre  nostro 
Abraham?  (Joan.,  viii,  53.)  J'ai  donc  eu  raison  de  dire 
que,  si  vous  considérez  en  premier  lieu  son  ministère,  par 
cet  appareil  pompeux  d'oracles  et  de  figures  qui  l'ont 
annoncé,  l'éclat  en  est  tel,  que  si  Jésus-Christ  n'est  qu'un 
homme  semblable  à  nous ,  la  sagesse  elle-même  de  Dieu 
seroit  coupable  de  l'erreur  de  ceux  qui  l'adorent. 

Mais,  mes  frères,  le  Christ  a  été  prédit  avec  ses  mem- 
bres :  nous  sommes  renfermés  dans  les  prophéties  qui 
l'ont  annoncé  à  la  terre;  nous  avons  été  promis  comme 
une  race  sainte,  un  peuple  spirituel,  qui  devoit  porter  la 
loi  gravée  dans  le  cœur,  qui  ne  devoit  soupirer  que  pour 
les  biens  éternels ,  et  qui  devoit  adorer  en  esprit  et  en 
vérité;  nous  avons  fait,  comme  Jésus-Christ,  l'attente  des 
justes  de  l'ancien  temps  et  le  désir  des  nations  ;  nous 
sommes  cette  nouvelle  Jérusalem  pure  et  sans  tache,  si 
souvent  annoncée  dans  les  prophètes,  où  Dieu  seul  devoit 
être  connu  et  adoré,  où  la  foi  devoit  être  la  seule  lumière 
qui  nous  éclaire;  la  charité,  le  seul  lien  qui  nous  unit; 
l'espérance  de  la  patrie  le  seul  désir  qui  nous  anime.  Or, 
remplissons-nous   une   attente   si   illustre   et  si   sainte  ? 
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sommes-nous  dignes  d'avoir  fait  le  désir  de  tous  ces 
siècles  reculés  qui  nous  précédèrent?  méritons-nous  d'a- 
voir été  attendus  comme  des  hommes  célestes,  qui  dé- 
voient remplir  la  terre  de  sainteté  et  de  justice?  Les 
siècles  ne  se  sont-ils  pas  trompés  en  attendant  le  peuple 
chrétien?  Si  les  justes  de  ces  temps  reculés  revenoient 
sur  la  terre,  pourrions-nous  nous  montrer  à  eux,  et  leur 
dire  :  Voici  ces  hommes  célestes,  spirituels,  chastes,  fidèles, 
charitables ,  que  vous  attendiez  ?  Hélas  !  mes  frères ,  les 
justes  de  l'ancien  temps  ont  été  chrétiens  avant  la  nais- 
sance de  la  foi,  et  nous  sommes  encore  juifs  sous  l'Évan- 
gile :  nous  ne  vivons  que  pour  la  terre;  nous  ne  connois- 
sons  de  biens  véritables  que  les  biens  présents;  toute 
notre  religion  est  dans  les  sens  ;  nous  avons  reçu  plus  de 
secours,  mais  nous  ne  sommes  pas  plus  fidèles. 

A  l'éclat  des  prophéties  qui  ont  annoncé  Jésus-Christ, 
il  faut  ajouter  celui  de  ses  œuvres  et  de  ses  prodiges; 
second  caractère  éclatant  de  son  ministère.  Oui,  mes 
frères,  quand  même  le  ciel  ne  l'auroit  pas  promis  à  la 
terre  avec  tant  de  magnificence;  quand  il  n'auroit  pas 
fait  durant  tous  ces  premiers  âges  comme  la  seule  occu- 
pation et  la  seule  attente  de  l'univers,  comment  se  mon- 
tre-t-il  à  la  terre?  Parut-il  jamais  un  homme  plus  mer- 
veilleux, plus  divin  dans  ses  œuvres  et  dans  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie  ? 

Je  dis  premièrement  dans  ses  œuvres  et  dans  ses  pro- 
diges. Je  sais,  et  nous  venons  de  le  dire,  que  dans  les 
siècles  qui  l'avoient  précédé,  il  avoit  paru  sur  la  terre 
des  hommes  extraordinaires,  que  le  Seigneur  sembloit 
rendre  dépositaires  de  sa  vertu  et  de  sa  toute-puissance  : 
Moïse  parut  en  Egypte  et  dans  le  désert  le  maître  du 
ciel  et  de  la  terre;  Élie,   dans  les  siècles  suivants,  vint 
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donner  le  même  spectacle  aux  hommes.  Mais ,  quand  on 
y  regarde  de  près,  dans  leur  puissance  même,  tous  ces 
hommes  miraculeux  portoient  toujours  des  caractères  de 
dépendance  et  de  foiblesse. 

Moïse  n'opéroit  ses  prodiges  qu'avec  la  verge  mysté- 
rieuse; sans  elle,  il  n'étoit  plus  qu'un  homme  foible  et 
impuissant;  et  il  semble  que  le  Seigneur  avoii  attaché  la 
vertu  des  miracles  à  ce  bois  aride,  comme  pour  faire  sen- 
tir aux  Israélites  que  Moïse  lui-même  n'étoit  entre  ses 
mains  qu'un  instrument  foible  et  fragile,  dont  il  lui  plai- 
soit  de  se  servir  pour  opérer  de  grandes  choses.  Jésus- 
Christ  opère  les  plus  grands  prodiges  sans  parler  même , 
et  le  seul  attouchement  de  sa  robe  guérit  des  infirmités 
désespérées.  Moïse  ne  communique  point  à  ses  disciples 
le  pouvoir  d'opérer  des  prodiges,  parce  que  c'étoit  un 
don  étranger  qu'il  avoit  reçu  du  ciel,  et  dont  il  ne  pou- 
voit  pas  disposer.  Jésus-Christ  en  laisse  aux  siens  un 
encore  plus  grand  que  celui  qui  a  paru  en  lui-même. 
Moïse  agit  toujours  au  nom  du  Seigneur;  Jésus-Christ 
opère  tout  en  son  propre  nom,  et  les  œuvres  de  son  Père 
sont  les  siennes.  Cependant  ce  Moïse,  qui  n'avoit  pas  été 
prédit  comme  Jésus-Christ ,  qui  ne  remettoit  pas  les 
péchés  comme  lui,  qui  ne  se  disoit  pas  égal  à  Dieu,  mais 
seulement  le  serviteur  fidèle,  ce  Moïse,  craignant  qu'après 
sa  mort  vSes  prodiges  ne  le  fissent  passer  pour  un  dieu, 
prend  des  mesures  de  peur  que,  dans  la  suite  des  siècles, 
la  crédulité  de  son  peuple  ne  lui  rende  des  honneurs 
divins  ;  il  veut  que  son  tombeau  soit  inconnu  à  la  terre  ; 
il  va  mourir  à  l'écart  sur  la  montagne,  loin  des  yeux  de 
ses  frères,  de  peur  qu'on  ne  vienne  lui  offrir  des  victimes 
sur  son  tombeau,  et  dérobe  pour  jamais  son  corps  à  la 
superstition  des  tribus  ;  il  ne  se  montre  pas  même  à  ses 
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disciples  après  sa  mort;  il  se  contente  de  leur  laisser  la 
loi  de  Dieu,  et  fait  tous  ses  efforts  afin  qu'ils  l'oublient 
lui-même.  Et  Jésus-Christ,  après  tous  les  prodiges  qu'il 
opéra  dans  la  Judée,  après  toutes  les  prédictions  qui 
l'avoient  annoncé ,  après  avoir  paru  comme  un  Dieu  sur 
la  terre,  son  tombeau  est  connu  de  tout  l'univers,  exposé 
à  la  vénération  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles  ; 
après  sa  mort  même  il  se  montre  à  ses  disciples.  La 
superstition  étoit-elle  donc  ici  moins  à  craindre  ?  ou 
Jésus-Christ  est-il  moins  zélé  que  Moïse  pour  la  gloire  de 
l'Être  souverain  et  pour  le  salut  des  hommes? 

Élie  ressuscite  des  morts,  il  est  vrai;  mais  il  est 
obligé  de  se  coucher  plusieurs  fois  sur  le  corps  de  l'en- 
fant qu'il  ressuscite;  il  souffle,  il  se  rétrécit,  il  s'agite; 
on  voit  bien  qu'il  invoque  une  puissance  étrangère,  qu'il 
rappelle  de  l'empire  de  la  mort  une  âme  qui  n'est  pas 
soumise  à  sa  voix,  et  qu'il  n'est  pas  lui-même  le  maître 
de  la  mort  et  de  la  vie  :  Jésus-Christ  ressuscite  les  morts 
comme  il  fait  les  actions  les  plus  communes;  il  parle  en 
maître  à  ceux  qui  dorment  d'un  sommeil  éternel,  et  l'on 
sent  bien  qu'il  est  le  Dieu  des  morts  comme  des  vivants, 
jamais  plus  tranquille  que  lorsqu'il  opère  les  plus  grandes 
choses. 

Enfin  les  poètes  nous  représentoient  leurs  sibylles  et 
leurs  prêtresses  comme  des  furieuses  lorsqu'elles  prédi- 
soient  l'avenir;  il  semble  qu'elles  ne  pouvoient  porter  la 
présence  de  l'esprit  imposteur  qui  résidoit  en  elles.  Nos 
prophètes  eux-mêmes,  annonçant  les  choses  futures  ,  sans 
|)erdre  l'usage  de  la  raison  ni  sortir  de  la  gravité  et  de  la 
décence  de  leur  ministère ,  entroient  dans  un  enthou- 
siasme divin;  il  falloit  souvent  que  le  son  d'une  lyre 
réveillât   en    eux    l'esprit   prophétique  :    on    sentoit    bien 
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qu'une  impulsion  étrangère  les  animoit,  et  que  ce  n'étoit 
pas  de  leur  propre  fonds  qu'ils  tiroient  la  science  de 
l'avenir  et  les  mystères  cachés  qu'ils  annonçoient  aux 
hommes.  Jésus-Christ  prophétise  comme  il  parle  ;  la 
science  de  l'avenir  n'a  rien  qui  le  frappe,  qui  le  trouble, 
qui  le  surprenne,  parce  qu'il  renferme  tous  les  temps 
dans  son  esprit  :  les  mystères  futurs  qu'il  annonce  ne 
sont  point  dans  son  âme  des  lumières  soudaines  et  infu- 
ses qui  l'éblouissent,  ce  sont  des  objets  familiers  qu'il  ne 
perd  jamais  de  vue,  et  dont  il  trouve  les  images  au 
dedans  de  lui ,  et  tous  les  siècles  à  venir  sont  sous  l'im- 
mensité de  ses  regards  comme  le  jour  présent  qui  nous 
éclaire.  Ainsi,  ni  la  résurrection  des  morts,  ni  la  prédic- 
tion de  l'avenir  ne  le  tirent  de  sa  tranquillité  ordinaire  ; 
il  se  joue,  pour  ainsi  dire,  en  opérant  des  prodiges  dans 
l'univers,  et,  s'il  paroît  quelquefois  frémir  et  se  troubler, 
ce  n'est  qu'à  la  vue  du  péché  et  de  l'endurcissement  de 
son  peuple;  parce  que  plus  on  est  grand  en  sainteté,  plus 
le  péché  offre  d'horreurs  nouvelles,  et  que  la  seule  chose 
qu'un  Homme-Dieu  puisse  voir  avec  frémissement ,  c'est 
le  spectacle  d'une  conscience  souillée  de  crimes. 

Telle  est  la  toute-puissance  de  Jésus -Christ;  ses 
miracles  ne  portent  aucun  caractère  de  dépendance  ;  et , 
peu  content  de  nous  montrer  par  là  qu'il  est  égal  à  Dieu, 
il  nous  avertit  encore  que  tout  ce  que  son  Père  opère  de 
merveilleux  sur  la  terre ,  lui-même  l'opère  aussi ,  et  que 
les  œuvres  de  son  Père  sont  les  siennes.  Trouvez-nous  un 
prophète  qui,  jusqu'à  Jésus-Christ,  ait  tenu  ce  langage, 
et  qui ,  loin  de  rendre  gloire  à  Dieu  comme  à  l'auteur 
de  tout  don  excellent,  se  soit  attribué  à  lui-même  les 
grandes  choses  que  le  Seigneur  avoit  bien  voulu  opérer 
par  son  ministère  ? 
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Mais ,  mes  frères ,  si  nous  avons  été  prédits  avec 
Jésus  -  Christ ,  nous  sommes  de  plus  participants  de  sa 
souveraineté  sur  toutes  les  créatures.  Le  chrétien  est  par 
la  foi  maître  de  la  nature;  tout  lui  est  soumis,  parce 
qu'il  n'est  lui-même  soumis  qu'à  Dieu  seul;  toutes  ses 
œuvres  doivent  être  en  un  sens  miraculeuses ,  parce  que 
toutes  ses  œuvres  doivent  partir  d'un  principe  sublime  et 
divin,  et  être  au-dessus  des  forces  de  la  foiblesse 
humaine,  nous  devons  être,  pour  ainsi  dire,  des  hommes 
miraculeux,  maîtres  du  monde  en  le  méprisant,  élevés 
au-dessus  des  lois  de  la  nature  en  les  surmontant,  arbi- 
tres des  événements  en  nous  y  soumettant,  plus  forts  que 
la  mort  même  en  la  souhaitant.  Telle  est  la  sublimité  du 
chrétien,  et  il  faut  bien  que  Jésus-Christ  soit  grand  pour 
avoir  élevé  à  ce  point  de  puissance  et  de  grandeur  la 
foiblesse  humaine. 

Enfin ,  le  dernier  caractère  éclatant  de  son  ministère, 
sont  les  circonstances  merveilleuses,  et  jusque-là  inouïes, 
qui  composent  tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle.  Je  sais 
qu'il  est  venu  dans  le  dépouillement  et  dans  la  bassesse; 
mais ,  à  travers  ces  dehors  obscurs  et  méprisables ,  quel 
éclat  les  ennemis  mêmes  de  sa  divinité  ne  sont -ils  pas 
forcés  d'y  reconnoître! 

Premièrement,  quoiqu'ils  le  regardent  comme  un 
homme  semblable  à  nous,  ils  le  croient  cependant  formé 
par  l'opération  invisible  du  Très-Haut  dans  le  sein  d'une 
vierge  de  Juda ,  contre  la  loi  ordinaire  des  enfants 
d'Adam.  Quelle  gloire  déjà  pour  une  simple  créature  ! 

Secondement ,  à  peine  est  -  il  né  ,  que  des  légions 
célestes  font  retentir  dans  les  airs  des  cantiques  d'allé- 
gresse ,  et  nous  apprennent  que  cette  naissance  rend 
gloire  au  Très-Haut  et  apporte  une  paix  éternelle  sur  la 
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terre.  Quelle  est  donc  cette  créature  qui  peut  rendre 
gloire  au  Très -Haut,  lequel  ne  trouve  sa  gloire  qu'en 
lui-même  ?  Peu  après  un  astre  nouveau  appelle  des  sages 
du  fond  de  l'Orient;  et,  guidés  par  cette  lumière  mira- 
culeuse, ces  hommes  justes  viennent  des  extrémités  de  la 
terre  adorer  le  nouveau  roi  des  Juifs. 

Suivez  toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  Si  Marie  le 
présente  au  temple,  un  juste  et  une  sainte  femme  annon- 
cent sa  grandeur  future;  et,  transportés  d'une  joie  sainte, 
ils  meurent  avec  plaisir,  après  avoir  vu  celui  qu'ils  appel- 
lent le  salut  du  monde,  la  lumière  des  nations  et  la  gloire 
d'Israël.  Les  docteurs  assemblés  dans  le  temple  voient 
avec  frayeur  son  enfance  plus  sage  et  plus  éclairée  que 
toute  la  sagesse  des  vieillards.  A  mesure  qu'il  avance,  sa 
gloire  se  développe  :  Jean-Baptiste ,  cet  homme  le  plus 
grand  des  enfants  des  hommes ,  s'abaisse  devant  lui ,  et 
se  dit  indigne  de  lui  rendre  même  les  plus  vils  minis- 
tères. Le  ciel  s'ouvre  plusieurs  fois  sur  sa  tête,  et  déclare 
que  c'est  là  le  Fils  bien-aimé.  Les  démons  effrayés  fuient 
devant  lui ,  ne  peuvent  soutenir  la  présence  seule  de  sa 
sainteté,  et  confessent  qu'il  est  le  Saint  de  Dieu.  Rassem- 
blez des  témoignages  si  différents  et  si  nouveaux,  des  cir- 
constances si  extraordinaires  et  si  inouïes  :  quel  est  cet 
homme  qui  paroît  sur  la  terre  avec  tant  d'éclat?  et  les 
peuples  qui  l'ont  adoré  ne  sont-ils  pas  du  moins  excusa- 
bles? 

Mais  ce  ne  sont  encore  ici  que  de  foibles  préludes  de 
sa  gloire.  S'il  se  retire  à  l'écart  sur  le  Thabor,  accompa- 
gné de  trois  disciples ,  sa  gloire  ,  impatiente  ,  si  je  l'ose 
dire,  d'avoir  été  jusque-là  comme  retenue  captive  sous  le 
voile  de  l'humanité,  éclate  au-dehors  :  il  paroît  tout  res- 
plendissant de  lumière  ;  le   Père  céleste ,   qui  alors,  de 
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peur  que  la  gloire  de  Jésus  -  Christ  ne  devînt  une  occa- 
sion d'erreur  et  d'idolâtrie  aux  disciples  étonnés  et 
témoins  du  spectacle,  auroit  dû,  ce  semble,  les  avertir 
que  ce  Jésus  qu'ils  voyoient  si  glorieux  n'étoit  pourtant 
que  son  serviteur  et  son  envoyé ,  leur  déclare ,  au  con- 
traire, que  c'est  son  Fils  bien-aimé,  en  qui  il  a  mis  toute 
sa  complaisance,  et  ne  met^  point  de  bornes  aux  hom- 
mages qu'il  veut  qu'on  lui  rende.  Lorsque  Moïse  parut 
environné  de  gloire  et  comme  transfiguré  sur  la  mon- 
tagne de  Sinaï ,  de  peur  que  les  Israélites ,  toujours 
superstitieux ,  ne  le  prissent  pour  un  Dieu  descendu  sur 
la  terre,  le  Seigneur  déclaroit  en  même  temps  du  haut 
du  ciel,  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonneiTes  :  Je  suis 
celui  qui  suis,  et  vous  n  adorerez  que  moi  seul  (Exod.,  m, 
14;  Deux,  vi,  13).  Moïse  lui-même  ne  paroît  devant  le 
peuple  que  portant  les  tables  de  la  loi  entre  les  mains , 
comme  pour  leur  faire  entendre  que  ,  malgré  la  gloire 
dont  il  paroissoit  revêtu ,  il  n'étoit  pourtant  que  le 
ministre,  et  non  pas  l'auteur  de  la  loi  sainte;  qu'il  ne 
pouvoit  la  présenter  que  gravée  sur  la  pierre ,  et  qu'il 
n'appartenoit  qu'à  Dieu  seul  de  la  graver  dans  leurs 
cœurs.  Mais  Jésus-Christ  paroît  sur  le  Thabor  comme  le 
législateur  lui-même  ;  le  Père  ne  lui  donne  pas  la  loi 
nouvelle  pour  la  porter  aux  hommes;  il  leur  ordonne 
seulement  de  l'écouter,  et  le  propose  lui-même  comme 
leur  législateur,  ou  plutôt  comme  leur  loi  vivante  et  éter- 
nelle. 

Que  dirai-je  encore,  mes  frères?  Si  du  Thabor  nous 
passons  sur  le  Calvaire ,  ce  lieu  où  dévoient  se  consom- 
mer tous  les  opprobres  du  Fils  de  l'homme  ne  laisse  pas 

1.  A  mis,  met,  iirgligonce. 
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d'être  encore  le  théâtre  de  sa  gloire  et  de  sa  divinité. 
Toute  la  nature  en  désordre  l'y  reconnoît  comme  son 
auteur;  les  astres  qui  se  cachent,  les  morts  qui  ressusci- 
tent ,  les  pierres  des  tombeaux  qui  s'ouvrent  et  se  bri- 
sent, le  voile  du  temple  qui  se  déchire,  l'incrédulité  elle- 
même  qui  le  confesse  par  la  bouche  du  centenier  :  on 
sent  bien  que  ce  n'est  pas  un  homme  commun  qui  meurt, 
et  qu'il  se  passe  sur  cette  montagne  quelque  chose  de 
nouveau  et  d'extraordinaire, 

Tant  de  justes  avant  lui  étoient  morts  pour  la  vérité 
par  les  mains  des  impies  :  le  palais  d'Hérode  venoit  de 
voir  la  tête  du  Précurseur  devenue  le  prix  de  la  volupté  ; 
Isaïe  avoit  rendu  gloire  à  Dieu  par  une  mort  doulou- 
reuse ,  et ,  malgré  le  sang  des  rois  dont  il  étoit  sorti ,  sa 
naissance  auguste  n' avoit  pu  le  mettre  à  couvert  des  per- 
sécutions qui  sont  toujours  la  récompense  de  la  vérité  et 
du  zèle;  tant  d'autres  étoient  morts  pour  la  justice;  mais 
la  nature  tout  entière  ne  paroissoit  pas  s'intéresser  à  leurs 
souffrances;  les  morts  ne  sortoient  pas  des  tombeaux, 
comme  pour  venir  reprocher  aux  vivants  leur  sacrilège  : 
rien  de  semblable  n' avoit  encore  paru  sur  la  terre. 

Parcourez  le  reste  de  ses  mystères;  partout  vous 
trouverez  des  traits  nouveaux  qui  le  distinguent  de  tous 
les  hommes.  S'il  ressuscite  d'entre  les  morts ,  outre  que 
c'est  par  sa  propre  vertu  (ce  qu'on  n' avoit  pas  encore 
vu),  ce  n'est  pas  pour  mourir  encore,  comme  tant  d'au- 
tres qui  avoient  été  ressuscites  par  le  ministère  des  pro- 
phète s  il  ressuscite  pour  ne  plus  mourir  ;  et ,  ce  qui 
n' avoit  jamais  été  accordé  à  aucune  créature ,  il  reçoit 
ici-bas  même  une  vie  immortelle. 

S'il  monte  dans  le  ciel ,  ce  n'est  pas  un  char  de  feu 
qui  l'élève  en  un  clin  d'oeil;  il  s'élève  lui-même  avec 
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majesté;  il  laisse  à  ses  chers  disciples  tout  le  loisir  de 
l'adorer  et  d'accompagner  de  lem's  yeux  et  de  leurs  hom- 
mages leur  divin  .Maître.  Les  anges  viennent  au-devant 
de  ce  Roi  de  gloire ,  comme  pour  le  recevoir  dans  son 
empire ,  et  consolent  l' affliction  des  disciples  en  le  pro- 
mettant encore  une  fois  à  la  terre,  environné  de  gloire  et 
d'immortalité.  Tout  annonce  ici  le  Dieu  du  ciel ,  qui  s'en 
retourne  dans  le  lieu  d'où  il  étoit  sorti,  et  qui  va  repren- 
dre possession  de  sa  gloire  :  tout  porte  du  n/oins  les 
liommes  à  se  le  persuader. 

Et  certes,  mes  frères,  lorsque  Élie  est  enlevé  dans  un 
char  de  feu,  un  disciple  tout  seul  est  spectateur  de  cette 
ascension  miraculeuse  ;  elle  se  passe  en  un  lieu  écarté  et 
éloigné  des  yeux  des  autres  enfants  des  prophètes ,  les- 
quels, peut-être  plus  crédules  et  moins  instruits  qu'Eli- 
sée, eussent  rendu  dans  ce  moment  des  honneurs  divins 
à  cet  honnne  miraculeux.  Mais  Jésus-Christ  monte  dans 
le  ciel,  environné  de  gloire,  à  la  vue  de  cinq  cents  disci- 
ples; les  plus  foibles  et  ceux  en  qui  la  foi  de  sa  résur- 
rection étoit  moins  affermie  sont  les  premiers  appelés  à 
la  montagne  sainte  ;  on  ne  craint  rien  de  leur  crédulité  ; 
on  souffre  ,  au  contraire  ,  leurs  adorations  ,  comme  leurs 
regrets  et  leurs  larmes,  et  une  vie  si  pleine  de  prodiges 
si  inouïs  jusque-là  sur  la  tei're  est  enfin  terminée  par 
une  circonstance  encore  plus  merveilleuse,  et  propre  toute 
seule  à  le  faire  regarder  comme  un  Dieu  et  à  innnorta- 
liser  l'erreur  et  l'idolâtrie  parmi  les  hommes. 

En  effet,  mes  frères,  si  les  siècles  païens,  pour  justi- 
fier les  honnnages  insensés  et  impies  qu'ils  rendoient  à 
leurs  législateurs ,  aux  fondateurs  des  empires  et  à  d'au- 
tres honnnes  célèbres,  faisoient  dire  à  leurs  historiens  et  à 
leurs  poètes  que  ces  héros   n'étoient  pas  morts ,   qu'ils 
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avoient  seulement  disparu  de  la  terre ,  et  qu'étant  de  la 
nature  des  dieux,  ils  étoient  montés  dans  le  firmament  pour 
y  prendre  leurs  places  avec  les  autres  astres,  qui,  selon 
eux ,  étoient  autant  de  divinités  qui  nous  éclairent ,  et 
pour  y  jouir  de  l'immortalité  qu'ils  dévoient  à  leur  nais- 
sance divine  ;  si  une  fiction  aussi  grossière ,  toute  seule , 
avoit  pu  rendre  les  hommes  si  longtemps  idolâtres,  quelle 
impression  la  vérité  de  cette  fable  ne  devoit-elle  pas 
faire  sur  les  peuples?  Et  si  l'univers  avoit  adoré  des 
imposteurs  qu'on  publioit  faussement  être  montés  dans 
les  cieux ,  n'auroit-il  pas  été  excusable  d'adorer  un 
homme  miraculeux ,  que  les  hommes  eux-mêmes  avoient 
vu,  environné  de  gloire,  s'élever  au-dessus  des  astres? 

Mais  prenez  garde,  mes  frères,  que  l'occasion  de  l'er- 
reur ne  finit  pas  même  avec  Jésus  -  Christ.  On  nous 
annonce  qu'il  paroîtra  encore  à  la  fin  des  siècles,  au 
milieu  des  airs ,  environné  de  puissance  et  de  majesté , 
accompagné  de  tous  les  esprits  célestes  ;  toutes  les 
nations  assemblées  et  tremblantes  attendront  à  ses  pieds 
la  décision  de  leur  destinée  éternelle  ;  il  prononcera  en 
souverain  leur  arrêt  décisif.  Les  Abraham ,  les  Moïse  ,  les 
David ,  les  Élie ,  les  Jean-Baptiste ,  tout  ce  que  les  siècles 
ont  eu  de  plus  grand  et  de  plus  merveilleux,  sera  soumis 
à  son  jugement  et  à  son  empire  ;  il  sera  seul  élevé 
au-dessus  de  toute  puissance,  de  toute  domination,  et  de 
tout  ce  qu'on  appelle  grand  dans  le  ciel  et  sur  la  terre; 
il  élèvera  son  trône  au-dessus  des  nuées,  à  côté  du  Très- 
Haut  ;  il  ne  paroîtra  pas  seulement  le  maître  de  la  vie  et 
de  la  mort,  mais  le  Roi  immortel  des  siècles,  le  prince  de 
r éternité ,  le  chef  d'un  peuple  saint ,  l'arbitre  de  toute 
créature.  Quel  est  donc  cet  homme  à  qui  le  Seigneur  a 
communiqué  une  telle    puissance?    Et  les   morts    eux- 
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mêmes,  qui  paroîtront  en  jugement  devant  lui,  pourront- 
ils  être  condamnés  pour  l'avoir  adoré,  lorsqu'ils  le  ver- 
ront revêtu  de  tant  de  gloire,  de  majesté  et  de  puissance  ? 
Et  une  réflexion  que  je  vous  prie  de  faire  en  finissant 
cette  partie  de  mon  discours ,  c'est  que ,  si  l'on  ne  trou- 
voit  ici  qu'un  trait  extraordinaire  et  divin  dans  la  suite 
d'une  longue  vie ,  on  pourroit  croire  que  le  Seigneur  se 
plaît  quelquefois  à  faire  éclater  sa  gloire  et  sa  puissance 
dans  ses  serviteurs.  Ainsi  Hénoch  fut  enlevé,  Moïse  parut 
transfiguré  sur  la  montagne  sainte ,  Élie  monta  dans  le 
ciel  sur  un  char  de  feu  ,  Jean-Baptiste  fut  prédit.  Mais , 
outre  que  c'étoient  là  des  circonstances  uniques ,  et  que 
le  langage  de  ces  hommes  miraculeux  et  de  leurs  disci- 
ples sur  la  Divinité  et  sur  eux-mêmes  ne  laissoit  point 
de  lieu  à  la  superstition  et  à  la  méprise  ,  ici  c'est  un 
assemblage  de  merveilles  qui,  toutes,  séparément  même, 
auroient  pu  tromper  la  crédulité  des  hommes  ;  ici  tous 
ces  traits  répandus  sur  ces  hommes  extraordinaires,  qui 
avoient  presque  été  regardés  comme  des  dieux  sur  la 
terre,  se  trouvent  rassemblés  en  Jésus-Christ,  mais  d'une 
manière  mille  fois  plus  glorieuse  et  plus  divine.  Il  est 
prédit ,  mais  plus  pompeusement ,  et  avec  des  caractères 
plus  éclatants  que  Jean-Baptiste  ;  il  paroît  transfiguré  sur 
la  montagne  sainte,  mais  environné  de  plus  de  gloire  que 
Moïse;  il  monte  dans  le  ciel,  mais  avec  plus  de  traits  de 
puissance  et  de  majesté  qu'Élie  ;  il  lit  dans  l'avenir,  mais 
plus  clairement  que  tous  les  prophètes  ;  il  naît,  non-seu- 
lement d'un  sein  stérile,  comme  Samuel,  mais  encore 
d'une  vierge  pure  et  innocente  ;  que  dirai-je?  et  non- 
seulement  il  ne  désabuse  pas  les  hommes  jxir  des  expres- 
sions nettes  et  précises  sur  son  origine  purement 
humaine;  mais  son  langage   seul  sur  son  égalité  avec  le 
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Très-Haut,  mais  la  doctrine  seule  de  ses  disciples,  qui 
nous  disent  qu'il  étoit  dans  le  sein  de  Dieu  de  toute  éter- 
nité ,  et  que  tout  a  été  fait  par  lui ,  qui  l'appellent  leur 
Seigneur  et  leur  Dieu,  qui  nous  apprennent  qu'il  est  tout 
en  toutes  choses,  justifieroit  l'erreur  de  ceux  qui  l'adorent, 
quand  sa  vie  eût  été  d'ailleurs  ordinaire  et  semblable  à 
celle  des  autres  hommes. 

0  vous!  qui  lui  refusez  sa  gloire  et  sa  divinité,  et  qui  le 
regardez  pourtant  comme  l'envoyé  de  Dieu  pour  instruire 
les  hommes,  achevez  le  blasphème  et  confondez-le  donc 
avec  ces  imposteurs  qui  sont  venus  séduire  le  monde, 
puisque,  loin  d'y  rétablir  la  gloire  de  Dieu  et  la  connois- 
sance  de  son  nom,  l'éclat  de  son  ministère  n'a  servi  qu'à 
l'ériger  lui-même  en  divinité,  qu'à  le  faire  placer  triste- 
ment à  côté  du  Très-Haut,  et  plonger  tout  l'univers  dans 
la  plus  dangereuse,  la  plus  longue,  la  plus  inévitable  et 
la  plus  universelle  de  toutes  les  idolâtries. 

Pour  nous ,  mes  frères ,  qui  croyons  en  lui ,  et  à  qui 
le  mystère  du  Christ  a  été  révélé ,  ne  perdons  jamais  de 
vue  ce  modèle  divin  que  le  Père  nous  montre  du  haut 
de  la  montagne  sainte.  Entrons  dans  l'esprit  des  divers 
mystères  qui  composent  toute  sa  vie  mortelle  :  ce  ne 
sont  que  les  difterents  états  de  la  vie  du  chrétien  siu*  la 
terre;  reconnoissons  le  nouvel  empire  que  Jésus- Christ 
est  venu  se  former  sur  nos  cœurs.  Le  monde,  que  nous 
avons  servi  jusqu'ici ,  n'a  pu  nous  délivrer  de  nos  peines 
et  de  nos  misères.  Nous  y  cherchions  la  liberté,  la  paix, 
la  douceur  de  la  vie;  nous  y  avons  trouvé  le  trouble,  la 
servitude,  l'amertume,  le  malheur  de  nos  jours.  Voici  un 
nouveau  libérateur  qui  vient  apporter  la  paix  sur  la  terre; 
mais  ce  n'est  pas  comme  le  monde  la  promet,  qu'il  nous 
la  donne.  Le  monde  avoit  voulu  nous  conrlnire  à  la  paix 
I.  14 
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et  à  la  félicité  par  les  plaisirs  des  sens,  par  l'indolence, 
par  une  vaine  philosophie  ;  il  n'y  a  pas  réussi  ;  en  favo- 
risant nos  passions,  il  a  augmenté  nos  peines  :  Jésus-Christ 
vient  nous  proposer  de  nouvelles  routes  pour  arriver  à  la 
paix  et  au  bonheur  que  nous  cherchons  ;  le  détachement, 
le  mépris  du  monde,  la  mortification  des  sens,  l'abnéga- 
tion de  nous-mêmes,  voilà  les  nouveaux  biens  qu'il  vient 
montrer  aux  hommes.  Détrompons-nous,  il  n'y  a  point 
de  bonheur  à  attendre  pour  nous,  même  en  cette  vie, 
qu'en  réprimant  nos  passions,  qu'en  nous  interdisant  tous 
les  plaisirs  violents  qui  troublent,  qui  corrompent  le  cœur  : 
il  n'est  que  la  philosophie  de  l'Évangile  qui  fasse  des 
sages  et  des  heureux,  parce  qu'elle  seule  règle  l'esprit,  fixe 
le  cœur,  et  rend  l'homme  à  lui-même  en  le  rendant  à 
Dieu.  Tous  ceux  qui  ont  voulu  suivre  d'autres  voies  n'ont 
trouvé  que  vanité  et  afîliction  d'esprit;  et  Jésus-Christ 
seul,  en  venant  porter  le  glaive  et  la  séparation,  est 
venu  porter  la  paix  parmi  les  hommes. 

0  mon  Seigneur  !  je  ne  sais  que  trop  moi-même  que  le 
monde  et  les  plaisirs  ne  font  point  d'heureux  !  Venez 
donc  vous-même  reprendre  un  cœur  qui  a  beau  vous  fuir, 
et  que  ses  propres  dégoûts  ramènent  à  vous  malgré  lui- 
même  ;  venez  être  son  libérateur,  sa  paix  et  sa  lumière, 
et  ayez  plus  d'égard  à  son  infortune  qu'à  ses  crimes. 

Voilà  comme  l'éclat  du  ministère  de  Jésus-Christ  se- 
roit  pour  les  hommes  une  occasion  inévitable  d'idolâtrie, 
s'il  n'étoit  qu'une  simple  créature.  Voyons  encore  comment 
l'esprit  de  son  ministère  deviendroit  le  piège  de  notre 
innocence. 
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L'éclat  du  ministère  de  Jésus-Christ  n'en  est  pas  le 
côté  le  plus  auguste  et  le  plus  magnifique.  Quelque  grand 
qu'il  nous   ait  paru  par  les  oracles  qui  l'ont  annoncé, 
par  les  œuvres  qu'il  a  opérées ,  et  par  les  circonstances 
éclatantes  de  ses  mystères,  ce  ne  sont  encore  là,  pour 
ainsi  dire ,  que  les  dehors  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur  ; 
et,  pour  connoître  tout  ce  qu'il  est,  il  faut  entrer  dans  le 
fond  et  dans  f  esprit  de  son  ministère.  Or,  l'esprit  de  son 
ministère  renferme  sa  doctrine,  ses  bienfaits  et  ses  pro- 
messes. Développons-en  toute  l'étendue,  et  montrons  ou 
qu'il  faut  refuser  à  Jésus-Christ  sa  qualité  d'homme  juste 
et  d'envoyé  du  Dieu  tout-puissant,  que  les  ennemis  de  sa 
divinité  lui  accordent,  ou  convenir  qu'il  est  lui-même  un 
Dieu  manifesté  en  chair,  et  descendu  sur  la  terre  pour 
sauver  les  hommes. 

Oui,  mes  frères,  c'est  une  alternative  inévitable  :  si 
Jésus-Christ  est  saint,  il  est  Dieu;  et  si  son  ministère  n'est 
pas  un  ministère  d'erreur  et  d'imposture,  c'est  le  minis- 
tère de  la  Vérité  éternelle  elle-même,  qui  s'est  manifestée 
pour  nous  instruire.  Or,  les  ennemis  de  sa  naissance  di- 
vine sont  forcés  d'avouer  qu'il  a  été  un  homme  juste , 
innocent,  ami  de  Dieu;  et  si  le  monde  a  vu  des  esprits 
noirs  et  impies  qui   ont  encore   osé  blasphémer  contre 
son  innocence  et  le  confondre  avec  les  séducteurs,  ce 
n'ont  été  que  quelques  monstres  dont  le  genre  humain  a 
eu  horreur,  et  dont  le  nom  même,  trop  odieux  à  toute  la 
nature,   est  demeuré  enseveli  dans  les  mêmes  ténèbres 
d'où  l'horreur  de  leur  impiété  étoit  sortie. 
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En  efïet,  quel  homme  jusque-là  avoit  paru  sur  la 
terre  avec  plus  de  caractères  incontestables  d'innocence  et 
de  sainteté,  que  Jésus  Fils  du  Dieu  vivant?  En  quel  phi- 
losophe avoit-on  jamais  remarqué  tant  d'amour  pour  la 
vertu,  tant  de  mépris  sincère  pour  le  monde,  tant  de 
charité  pour  les  hommes,  tant  d'indilTérence  pour  la  gloire 
humaine,  tant  de  zèle  pour  la  gloire  de  l'Être  souverain, 
tant  d'élévation  au-dessus  de  tout  ce  que  les  hommes 
admirent  et  recherchent  ?  Quel  est  son  zèle  pour  le  salut 
des  hommes!  c'est  là  que  se  rapportent  tous  ses  discours, 
tous  ses  soins,  tous  ses  désirs,  toutes  ses  inquiétudes.  Les 
philosophes  critiquoient  seulement  les  hommes,  et  ne 
cherchoient  qu'à  faire  sentir  leur  foible  ou  leur  ridicule  : 
Jésus-Christ  ne  parle  de  leurs  vices  que  pour  leur  en 
prescrire  les  remèdes.  Les  uns  étoient  les  censeurs  des 
foiblesses  humaines  :  Jésus-Christ  en  est  le  médecin  ;  les 
uns  se  faisoient  honneur  de  remarquer  en  autrui  des 
vices  dont  ils  n'étoient  pas  exempts  eux-mêmes  :  celui-ci 
ne  parle  qu'avec  une  douleur  amère  des  fautes  dont  son 
innocence  le  met  à  couvert,  et  répand  même  des  larmes 
sur  les  dérèglements  d'une  ville  infidèle  ;  on  voit  bien 
que  les  uns  ne  vouloient  pas  corriger  les  hommes,  mais 
s'en  faire  estimer  en  les  méprisant,  et  que  l'autre  ne 
pense  qu'à  les  sauver,  et  est  peu  touché  de  leurs  applau- 
dissements et  de  leur  estime. 

Suivez  le  détail  de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite,  et 
voyez  s'il  a  jamais  paru  sur  la  terre  un  juste  plus  uni- 
versellement exempt  de  toutes  les  foiblesses  les  plus  insé- 
parables de  l'humanité.  Plus  on  l'observe,  plus  sa  sain- 
teté se  développe.  Ses  disciples,  qui  le  voient  de  plus 
près,  sont  les  plus  frappés  de  l'innocence  de  sa  vie;  et  la 
familiarilc,  si  dangereuse  à  la  vertu  la  plus  héroïque,  ne 
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sert  qu'à  découvrir  tous  les  jours  de  nouvelles  merveilles 
dans  la  sienne.  Il  ne  parle  que  le  langage  du  ciel;  il 
ne  répond  que  lorsque  ses  réponses  peuvent  être  utiles 
au  salut  de  ceux  qui  l'interrogent.  On  ne  voit  point  en 
lui  de  ces  intervalles  où  l'homme  se  retrouve;  partout  il 
paroît  un  envoyé  du  Très -Haut.  Les  actions  les  plus 
communes  sont  en  lui  singulières,  par  la  no:iveauté  et  la 
sublimité  des  dispositions  dont  il  les  accompagne,  et  il 
ne  paroît  pas  moins  un  homme  divin  lorsqu'il  mange  chez 
un  pharisien  que  lorsqu'il  ressuscite  Lazare.  Certes,  mes 
frères,  la  nature  toute  seule  ne  sauroit  mener  si  loin  la 
foiblesse  humaine.  Ce  n'est  pas  ici  un  philosophe  qui 
impose  ;  ^  c'est  un  juste  qui  prend  dans  ses  propres 
exemples  les  règles  et  les  préceptes  de  sa  doctrine;  et  il 
faut  bien  qu'il  soit  saint,  puisque  le  disciple  lui-même 
qui  le  trahit,  intéressé  à  justifier  sa  perfidie  en  découvrant 
ses  défauts,  rend  pourtant  un  témoignage  public  à  son 
innocence  et  à  sa  sainteté,  et  que  toute  la  malice  de  ses 
ennemis  défiée  n'a  su  le  reprendre  d'aucun  péché. 

Or  je  dis,  mes  frères,  que  si  Jésus-Christ  est  saint, 
il  est  Dieu  ;  et  que ,  soit  que  vous  considériez  la  doctrine 
qu'il  nous  a  enseignée  par  rapport  à  son  Père,  ou  par 
rapport  aux  hommes ,  elle  n'est  plus  qu'un  amas  d'équi- 
voques malignes  ou  de  blasphèmes  enveloppés,  s'il  n'est 
qu'un  homme  ordinaire,  envoyé  seulement  de  Dieu  pour 
instruire  les  hommes. 

Je  dis,  soit  que  vous  le  considériez  par  rapport  à  son 
Père.  En  effet,  si  Jésus-Christ  n'est  qu'un  simple  envoyé 

1.  Ou  dirait  aujourd'hui  «  qui  en  impose:  »  mais  le  \\n^  siècle,  comme 
le  wi'^  et  l'époque  antérieure,  ne  connaissait  pas  la  distinction  établie  depuis 
une  centaine  d'années  par  les  grammairiens  entre  en  imposer,  commettre 
une  imposture,  mentir,  et  imposer,  inspirer  du  respect,  de  l'admiration,  de 
la  crainte.  Voir  notre  Lexique  de  la  langue  de  Corneille. 
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du  Très-Haut,  il  ne  vient  donc  que  pour  manifester  aux 
nations  idolâtres  l'unité  de  l'essence  divine.  Mais,  outre 
que  sa  mission    regarde    principalement   les  Juifs ,    qui 
depuis  longtemps  n'étoient  plus  retombés  dans  l'idolâ- 
trie, et  n'avoient  pas  besoin  par  conséquent  que  Dieu  leur 
suscitât  un  prophète  pour  les  corriger  d'une  erreur  dont 
ils  étoient  exempts,   et  un  prophète  qu'on  leur  faisoit 
espérer  depuis  la  naissance  du  monde,  comme  la  lumière 
d'Israël  et  le  libérateur  de  son  peuple;  outre  cela,  com- 
ment Jésus-Christ  s'y  prend-il  pour  remplir  son  minis- 
tère, et  quel  est  son  langage  sur  l'Être  suprême?  Moïse 
et  les  prophètes  chargés  de  la  même  mission  ne  cessoient 
de  publier  que  le  Seigneur  étoit  un  ;  que  c'étoit  une  im- 
piété de  le  comparer  à  la  ressemblance  de  la  créature,  et 
qu'ils  n'étoient  eux-mêmes  que  ses  serviteurs  et  ses  en- 
voyés, vils   instruments  entre  les  mains  d'un  Dieu  qui 
opéroit  en  eux  de  grandes  choses.  Nulle  expression  dou- 
teuse ne  leur  échappe  sur  un  point  si  essentiel  à  leur 
mission  ;  nulle  comparaison  d'eux  à  l'Etre  suprême,  tou- 
jours dangereuse  par  le  penchant  que  l'homme  avoit  de 
prostituer  ses  honnnages  à  l'homme  et  de  se  faire  des 
dieux  palpables  et    visibles  ;    nul  terme   équivoque  qui 
eût  pu  les  confondre  eux-mêmes  avec  le  Seigneur,    au 
nom  duquel  ils  parloient,  et  donner  lieu  à  une  supersti- 
tion et  à  une  idolâtrie  qu'ils  venoient  combattre. 

Mais  si  Jésus-Christ  n'est  qu'un  envoyé  comme  eux, 
il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  remplisse  avec  autant  de  fidé- 
lité qu'eux  son  ministère.  Il  ne  cesse  de  se  dire  égal  à 
son  Père  ;  il  vient  nous  apprendre  qu'il  est  descendu  du 
ciel  et  sorti  du  sein  de  Dieu,  qu'il  étoit  avant  Abraham, 
qu'il  étoit  avant  toutes  choses;  que  le  Père  et  lui  ne  font 
fpi'uii  :  fpu'   la  vie  éternelle  consiste  à  connoître  le  Fils, 
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comme  à  connoître  le  Père  ;  que  tout  ce  que  le  Père  fait, 
le  Fils  le  fait  aussi.  Trouvez-moi  un  prophète  qui,  jusqu'à 
Jésus-Christ,  eût  tenu  un  langage  si  nouveau,  si  inouï, 
si  peu  respectueux  pour  le  Dieu  suprême,  et  qui,  loin  de 
rendre  gloire  à  Dieu,  comme  à  l'auteur  de  tout  don  excel- 
lent, ait  attribué  à  ses  propres  forces  les  grandes  choses 
que  le  Seigneur  avoit  daigné  opérer  par  son  ministère. 
Partout  il  se  compare  au  Dieu  souverain  :  il  dit  à  la  vérité 
une  fois  que  le  Père  est  plus  grand  que  lui;  mais  quel 
est  ce  langage,  s'il  n*est  pas  lui-même  un  Dieu  manifesté 
en  chair  ?  et  ne  regarderions-nous  pas  comme  un  insensé 
un  homme  qui  viendroit  nous  annoncer  sérieusement  que 
l'Être  suprême  est  plus  grand  que  lui?  N'est-ce  pas  s'éga- 
ler à  la  Divinité,  que  d'oser  même  se  mesurer  avec  elle? 
Y  a-t-il  quelque  proportion  et  du  plus  ou  du  moins 
entre  Dieu  et  l'homme,  entre  le  tout  et  le  néant?  Mais 
que  dis-je?  Jésus-Christ  ne  se  contente  pas  de  se  dire 
égal  à  Dieu,  il  justifie  même  la  nouveauté  de  ces  expres- 
sions contre  les  murmures  des  Juifs  qui  s'en  scandalisent; 
loin  de  les  détromper  nettement,  il  les  confirme  dans  le 
scandale;  partout  il  afiecte  un  langage  qui  devient 'ou 
insensé  ou  impie,  si  son  égalité  avec  son  Père  ne  l'éclaircit 
et  ne  le  justifie.  Que  vient-il  faire  sur  la  terre,  s'il  n'est 
pas  Dieu?  Il  vient  scandaliser  les  Juifs  en  leur  donnant 
heu  de  croire  qu'il  se  compare  au  Très-Haut;  il  vient 
séduire  les  nations,  en  se  faisant  adorer  après  sa  mort  à 
toute  la  terre  ;  il  vient  répandre  de  nouvelles  ténèbres 
dans  l'univers,  et  non  pas  y  répandre,  comme  il  s'en  est 
vanté,  la  science,  la  lumière  et  la  connoissance  de  Dieu. 
Quoi  !  mes  frères,  Paul  et  Barnabe  déchirent  leurs  vête- 
ments lorsqu'on  les  prend  pour  des  dieux;  ils  crient  hau- 
tement devant  les  peuples  qui  veulent  leur  immoler  des 
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victimes  :  Adorez  le  Seigneur,  dont  nous  ne  sommes  que 
les  envoyés  et  les  ministres;  l'ange,  dans  l'Apocalypse, 
lorsque  saint  Jean  se  prosterne  pour  l'adorer,  rejette  avec 
horreur  cet  hommage  et  lui  dit  hautement  :  Adorez  Dieu 
seul  (Apec,  XIX,  10)  :  et  Jésus-Christ  souiïre  tranquille- 
ment qu'on  lui  rende  des  honneurs  divins;  et  Jésus-Christ 
loue  la  foi  des  disciples  qui  l'adorent  et  qui  l'appellent, 
avec  Thomas,  leur  Seigneur  et  leur  Dieu  (Jean,  xx,  28)  : 
et  Jésus-Christ  confond  même  ses  ennemis  qui  lui  dispu- 
tent sa  divinité  et  son  éternelle  origine  !  Est-il  donc  moins 
zélé  que  ses  disciples  pour  la  gloire  de  celui  qui  l'en- 
voie? ou  lui  importe-t-il  moins  de  détromper  nettement 
les  peuples  d'une  méprise  si  injurieuse  à  l'Être  suprême, 
et  qui  anéantit  le  fruit  unique  de  son  ministère  ? 

Oui,  mes  frères,  quel  bien  Jésus-Christ  est-il  venu 
apporter  au  monde,  si  ceux  qui  l'adorent  sont  des  ido- 
lâtres et  des  profanes?  Tous  ceux  qui  ont  cru  en  lui  l'ont 
adoré  comme  le  Fils  éternel  du  Père,  l'image  de  sa  sub- 
stance et  la  splendeur  de  sa  gloire.  Il  ne  se  trouve  qu'un 
très-petit  nombre  d'hommes  dans  le  christianisme,  les- 
quels ,  en  le  recevant  comme  l'envoyé  de  Dieu ,  refusent 
de   lui  rendre  les  honneurs  divins  :  cette    secte   même, 
bannie  de  toutes  parts,  exécrable  dans  les  lieux  même 
où  toutes  les  erreurs  trouvent  un  asile ,  est  réduite  à  quel- 
ques sectateurs  obscurs  et  cachés,  punie  partout  comme 
une  impiété,  dès  qu'elle  ose  se  montrer  à  découvert,  et 
obligée  de  se  cacher  dans  les  ténèbres  et  dans  les  extré- 
mités des  provinces  et  des  royaumes  les  plus  reculés.  Est- 
ce  donc  là  ce  peuple  nombreux,  de  toute  langue,  de 
toute  tribu,  de  toute  nation,  que  Jésus-Christ  étoit  venu 
former  sur  la  terre?  est-ce  là  cette  Jérusalem  auparavant 
stérile,  et  devenue  féconde,  qui  devoit  rcnfei'mer  dans 
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son  sein  les  peuples  et  les  nations ,  et  où  les  îles  les  plus 
éloignées,  les  princes  et  les  rois  dévoient  venir  adorer? 
sont-ce  là  les  grands  avantages  que  le  monde  devoit  re- 
tirer du  ministère  de  Jésus-Christ  ?  est-ce  donc  là  cette 
abondance  de  grâces,  cette  plénitude  de  l'esprit  de  Dieu 
répandu  sur  tous  les  hommes,  ce  renouvellement  uni- 
versel, ce  règne  spirituel  et  durable,  que  les  prophètes 
avoient  prédit  avec  tant  de  majesté,  et  qui  devoit  accom- 
pagner la  venue  du  libérateur?  Quoi!  mes  frères,  une 
attente  si  magnifique  se  réduit  donc  à  voir  le  monde 
plongé  dans  une  nouvelle  idolâtrie  ?  Cet  avènement  si 
heureux  pour  la  terre,  promis  depuis  tant  de  siècles, 
annoncé  avec  tant  de  jJbmpe,  désiré  de  tous  les  justes, 
montré  de  loin  à  tout  l'univers  comme  son  unique  res- 
source, devoit  donc  le  corrompre  et  le  pervertir  pour 
toujours  ?  Cette  Église  si  féconde ,  dont  les  rois  et  les 
césars  à  la  tête  de  leurs  peuples  dévoient  être  les  enfants, 
ne  devoit  donc  renfermer  dans  son  enceinte  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  odieux  au  ciel  et  à  la  terre,  la  honte 
de  la  nature  et  de  la  religion,  obligés  de  cacher  dans  les 
ténèbres  l'horreur  de  leur  blasphème?  et  toute  la  magni- 
ficence future  de  l'Evangile  devoit  donc  se  borner  à  former 
la  secte  affreuse  d'un  impie  Socin? 

0  Dieu  !  que  la  foi  de  votre  Église  paroît  sage  et  rai- 
sonnable, lorsqu'on  l'oppose  aux  contradictions  insensées 
de  l'incrédulité  !  et  qu'il  est  consolant  pour  ceux  qui 
croient  en  Jésus-Christ  et  qui  espèrent  en  lui,  de  voir  les 
abîmes  que  se  creuse  l'orgueil,  lorsqu'il  entreprend  de 
se  frayer  des  routes  nouvelles  et  de  saper  le  fondement 
unique  de  la  foi  et  de  l'espérance  des  chrétiens  ! 

Voilà,  mes  frères,  comme  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
par  rapport  à  son  Père ,  établit  la  gloire  de  son  éternelle 
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origine.  Aussi,  lorsque  les  prophètes  parlent  du  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre,  les  expressions  manquent  à  la  gran- 
deur et  à  la  magnificence  de  leurs  idées.  Pleins  de  l'im- 
mensité, de  la  toute-puissance  et  de  la  majesté  de  l'Être 
suprême,  ils  épuisent  la  foiblesse  du  langage  humain, 
pour  répondre  à  la  sublimité  de  ces  images.  Ce  Dieu, 
c'est  celui  qui  mesure  les  eaux  de  la  mer  dans  le  creux 
de  sa  main,  qui  pèse  les  montagnes  dans  sa  balance,  qui 
tient  entre  ses  mains  les  foudres  et  les  tempêtes;  qui 
dit,  et  tout  est  fait;  qui  se  joue  en  soutenant  l'univers. 
De  simples  hommes  dévoient  parler  ainsi  de  la  gloire  du 
Très-Haut  :  la  disproportion  infinie  qui  se  trouve  entre 
l'immensité  de  l'Être  suprême  et  la  foiblesse  de  l'esprit 
humain  doit  le  frapper,  l'éblouir,  le  confondre;  et  les 
termes  les  plus  pompeux  ne  le  sont  jamais  assez  pour 
suffire  à  son  admiration  et  à  sa  surprise. 

Mais  lorsque  Jésus-Christ  parle  de  la  gloire  du  Sei- 
gneur, ce  ne  sont  plus  ces  expressions  pompeuses  des 
prophètes  :  il  l'appelle  un  Père  saint,  un  Père  juste,  un 
Père  clément;  un  Pasteur  qui  court  après  la  brebis  égarée, 
et  qui  la  met  avec  bonté  sur  ses  épaules  ;  un  ami  qui 
se  laisse  vaincre  par  les  importunités  de  son  ami,  un 
père  de  famille  touché  du  retour  et  de  la  résipiscence  de 
son  fils  :  on  voit  bien  que  c'est  ici  un  enfant  qui  parle  un 
langage  domestique,  que  la  familiarité  et  la  simplicité  de 
ses  expressions  supposent  en  lui  une  sublimité  de  con- 
noissance  qui  lui  rend  lidéede  l'Être  souverain  familière, 
et  fait  qu'il  n'est  point  frappé  et  ébloui  comme  nous  de 
sa  majesté  et  de  sa  gloire,  et  qu'enfin  il  ne  parle  que  de 
ce  qu'il  voit  à  découvert  et  qu'il  possède  lui-même.  On 
est  bien  moins  Jiappé  de  l'éclat  des  titres  qu'on  a  portés, 
|)our  ainsi  dire,  en  naissant  :  les  enfants  des  rois  parlent 
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simplement  des  sceptres  et  des  couronnes,  et  il  n'est 
aussi  que  le  Fils  éternel  du  Dieu  vivant  qui  puisse  parler 
si  familièrement  de  la  gloire  de  Dieu  même. 

Voilà,  mes  frères,  puisque  nous  entrons  en  société 
avec  Jésus-Christ  de  tous  ses  avantages,  le  droit  qu'il 
nous  a  acquis  de  regarder  Dieu  comme  notre  père,  d'oser 
nous  dire  ses  enfants,  de  l'aimer  plutôt  que  de  le  craindre. 
Cependant  nous  le  servons  comme  des  esclaves  et  des 
mercenaires  :  nous  craignons  ses  châtiments  ;  nous  sommes 
peu  touchés  de  son  amour  et  de  ses  promesses  ;  sa  loi 
si  juste,  si  sainte,  n'a  l'ien  d'aimable  pour  nous;  c'est  un 
joug  qui  nous  pèse,  qui  nous  fait  murmurer,  et  que  nous 
aurions  bientôt  secoué,  si  les  transgressions  en  dévoient 
être  impunies;  on  n'entend  que  des  plaintes  contre  la 
sévérité  de  ses  préceptes ,  que  des  contentions  pour  sou- 
tenir les  adoucissements  que  le  monde  y  mêle  sans  cesse  ; 
en  un  mot,  s'il  n'étoit  pas  un  Dieu  vengeur,  nous  ne  le 
connoîtrions  pas;  et  il  n'est  redevable  qu'à  sa  justice  et 
à  ses  châtiments  de  nos  respects  et  de  nos  hommages. 

Mais  la  doctrine  de  Jésus -Christ,  par  rapport  aux 
hommes  qu'il  est  venu  instruire,  n'établit  pas  moins  la 
vérité  de  sa  naissance  divine.  Car  je  ne  parle  pas  ici  de 
la  sagesse,  de  la  sainteté,  de  la  sublimité  de  cette  doc- 
trine :  tout  y  est  digne  de  la  raison  et  de  la  plus  saine 
philosophie  ;  tout  y  est  proportionné  à  la  misère  et  à 
l'excellence  de  l'homme,  à  ses  besoins  et  à  ses  hautes 
destinées;  tout  y  inspire  le  mépris  des  choses  périssables 
et  l'amour  des  biens  éternels;  tout  y  maintient  le  bon 
ordre  et  la  tranquillité  des  États;  tout  y  est  grand,  parce 
que  tout  y  est  vrai|;  la  gloire  des  actions  est  plus  réelle 
et  plus  éclatante  dans  le  cœur  que  dans  les  actions 
mêmes.   Le  sage  de  l'Évangile  ne  cherche  ici-bas  dans 
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sa  vertu  que  la  satisfaction  d'obéir  à  Dieu  qui  en  sera 
un  jour  le  rémunérateur,  et  préfère  le  témoignage  de  sa 
conscience  aux  applaudissements  des  hommes.  Il  est  plus 
grand  que  le  monde  entier  par  l'élévation  de  sa  foi  ;  et 
il  est  au-dessous  du  dernier  des  hommes  par  la  modestie 
de  ses  sentiments.  Sa  vertu  ne  cherche  pas  dans  l'orgueil 
le  dédommagement  de  ses  peines  :  c'est  le  premier  en- 
nemi qu'elle  attaque  ;  et  dans  cette  divine  philosophie, 
les  actions  les  plus  héroïques  ne  sont  rien ,  dès  qu'on  les 
compte  soi-même  pour  quelque  chose  ;  elle  regarde  la 
gloire  comme  une  erreur,  la  prospérité  comme  une  infor- 
tune, l'élévation  comme  un  précipice,  les  afflictions  comme 
des  faveurs,  la  terre  comme  un  exil,  tout  ce  qui  passe 
comme  un  songe.  Quel  est  ce  nouveau  langage  ?  quel 
homme  avant  Jésus-Christ  avoit  parlé  de  la  sorte  ?  et  si 
ses  disciples,  pour  avoir  seulement  annoncé  cette  doc- 
trine céleste,  furent  pris  par  tout  un  peuple  pour  des 
dieux  descendus  sur  la  terre,  quel  culte  pourront -ils 
refuser  à  celui  qui  en  est  l'auteur  et  au  nom  de  qui  ils 
l'annoncent? 

Mais  laissons  là  ces  réflexions  générales,  et  venons 
aux  devoirs  plus  précis  d'amour  et  de  dépendance  que  sa 
doctrine  exige  des  hommes  envers  lui-même.  Il  nous 
ordonne  de  l'aimer,  comme  il  nous  ordonne  d'aimer  son 
Père  ;  il  veut  qu'on  demeure  en  lui ,  c'est-à-dire  qu'on 
se  fixe  en  lui,  qu'on  cherche  son  bonheur  en  lui  connue 
dans  son  Père,  qu'on  rapporte  toutes  ses  actions,  toutes 
ses  pensées,  tous  ses  désirs,  qu'on  se  rapporte  soi-même 
à  sa  gloire  comme  à  la  gloire  de  son  Père;  les  péchés 
mômes  ne  sont  ren>is  qu'à  ceux  qui  l'aiment  beaucoup, 
et  l'amour  qu'on  a  pour  lui  fait  toute  la  justice  du  juste 
et  toute  la  réconciliation  du  pécheur.  Quel  est  cet  homme 
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qui  vient  usurper  la  place  de  Dieu  même  dans  nos  cœurs? 
La  créature  mérite-t-elle  d'être  aimée  pour  elle-même  ? 
et  tout  ce  qu'elle  a  de  grand  et  d'aimable,  ne  sont-ce 
pas  les  dons  de  celui  qui  seul  mérite  d'être  aimé  ? 

Quel  prophète,  jusqu'à  Jésus-Christ,  étoit  venu  dire 
aux  hommes  :  Vous  m'aimerez;  tout  ce  que  vous  ferez, 
vous  le  ferez  pour  ma  gloire  ?  Vous  aimerez  le  Seigneur 
votre  Dieu,  avoit  dit  Moïse  aux  enfants  d'Israël.  Rien 
n'est  aimable  pour  soi-même  que  ce  qui  peut  nous 
rendre  heureux.  Or,  nulle  créature  ne  peut  être  notre 
bonheur  et  notre  perfection ,  nulle  créature  ne  mérite 
donc  que  nous  l'aimions  pour  elle-même  :  ce  seroit  une 
idolâtrie.  Tout  homme  qui  vient  se  proposer  aux  hommes 
comme  l'objet  de  leur  amour  est  un  impie  et  un  impos- 
teur, qui  vient  usurper  le  droit  le  plus  essentiel  de  l'Etre 
suprême;  c'est  un  monstre  d'orgueil  et  d'extravagance, 
qui  veut  s'élever  des  autels  jusque  dans  les  cœurs,  le 
seul  sanctuaire  que  la  Divinité  n'avoit  jamais  cédé  aux 
idoles  profanes.  La  doctrine  de  Jésus-Christ,  cette  doc- 
trine si  divine ,  et  si  admirée  même  des  païens ,  ne  seroit 
donc  plus  qu'un  mélange  monstrueux  d'impiété,  d'orgueil 
et  de  folie,  si,  n'étant  pas  lui-même  le  Dieu  béni  dans 
tous  les  siècles,  il- eût  fait  à  ses  disciples,  de  l'amour 
qu'il  exigeoit  d'eux,  le  précepte  le  plus  essentiel  de  sa 
morale;  et  ce  seroit  à  lui  une  ostentation  insensée  de 
venir  se  proposer  aux  hommes  comme  un  modèle  d'humi- 
lité et  de  modestie ,  tandis  qu'il  pousseroit  l'orgueil  et  la 
vaine  complaisance  plus  loin  que  tous  ces  orgueilleux 
philosophes,  qui  n'avoient  jamais  aspiré  qu'à  l'estime  et 
aux  applaudissements  des  hommes. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  :  non-seulement  Jésus- 
Christ  veut  qu'on  l'aime,  mais  il  exige  des  hommes  les 
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marques  de  l'amour  le  plus  généreux  et  le  plus  héroïque. 
Il  veut  qu'on  l'aime  plus  que  ses  proches,  que  ses  amis, 
que  ses  biens,  que  sa  fortune,  que  sa  vie,  que  le  monde 
entier,  que  soi-même;  qu'on  souffre  tout  pour  lui,  qu'on 
renonce  à  tout  pour  lui,  qu'on  répande  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang  pour  lui  :  qui  ne  lui  rend  pas  ces 
grands  hommages,  n'est  pas  digne  de  lui;  qui  le  met  en 
parallèle  avec  quelque  créature,  ou  avec  soi-même, 
l'outrage,  le  déshonore,  et  ne  doit  rien  prétendre  à  ses 
promesses. 

Quoi  !  mes  frères ,  il  ne  se  contente  pas  qu'on  lui 
offre  des  sacrifices  de  boucs  et  de  taureaux,  comme  les 
idoles,  et  le  Dieu  même  véritable  avoit  paru  s'en  conten- 
ter? Il  pousse  encore  plus  loin  ses  prétentions  :  il  veut  que 
l'homme  se  sacrifie  lui-même,  qu'il  coure  sur  les  gibets, 
qu'il  s'offre  à  la  mort  et  au  martyre  pour  la  gloire  de  son 
nom!  Mais  s'il  n'est  pas  le  maître  de  notre  vie,  quel  droit 
a-t-il  de  l'exiger  de  nous?  Si  notre  âme  n'est  pas  sortie  de 
ses  mains,  est-ce  à  lui  que  nous  devons  la  rendre?  est-ce 
la  regagner  que  de  la  perdre  pour  l'amour  de  lui?  S'il 
n'est  pas  l'auteur  de  notre  être,  ne  devenons-nous  pas  des 
sacrilèges  et  des  homicides  en  nous  immolant  pour  sa 
gloire  et  en  transportant  à  la  créature  et  à  un  simple 
envoyé  de  Dieu  le  grand  sacrifice  de  notre  être,  seul 
destiné  à  reconnoître  la  souveraineté  et  la  puissance  de 
l'Ouvrier  éternel  (pii  nous  a  tirés  du  néant?  Que  Jésus- 
Christ  meure ,  à  la  bonne  heure ,  lui-même  pour  rendre 
gloire  à  Dieu;  qu'il  nous  exhorte  de  suivre  son  exemple  : 
tant  de  prophètes  étoient  morts  avant  lui  i)our  la  cause  du 
Seigneur,  et  avoient  exhorté  leurs  disciples  à  marcher  sur 
leurs  traces!  Mais  que  Jésus-Christ,  s'il  n'est  pas  Dieu 
lui-même,   nou-^  ordonne  de  mourir   pour  lui,    exige  des 
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hommes  cette  dernière  marque  d'amom^  qu'il  nous  com- 
mande d'offrir  pour  lui  une  vie  que  nous  ne  tenons  pas  de 
lui;  se  peut-il  faire  qu'il  y  ait  eu  sur  la  terre  des  hommes 
assez  grossiers  et  assez  stupides  pour  se  laisser  tromper  à 
l'extravagance  de  cette  doctrine?  Est-il  possible  que  des 
maximes  aussi  bizarres  et  aussi  impies  aient  pu  triom- 
pher de  tout  l'univers,  confondre  toutes  les  sectes,  rame- 
ner tous  les  esprits ,  et  prévaloir  sur  tout  ce  qui  avoit  paru 
jusque-là  de  science,  de  doctrine  et  de  sagesse  sur  la 
terre?  Et  si  nous  regardons  comme  des  barbares  ces  peuples 
sauvages  qui  s'immolent  sur  les  tombeaux  et  sur  les  cen- 
dres de  leurs  proches  et  de  leurs  amis ,  pourquoi  ferions- 
nous  plus  d'honneur  aux  disciples  de  Jésus-Christ  qui  se 
sont  immolés  pour  lui  ?  et  sa  religion  ne  sera-t-elle  pas 
une  religion  de  sang  et  de  barbarie  ? 

Oui,  mes  frères,  les  Agnès,  les  Luce,  les  Agathe,  ces 
premières  martyres  de  la  foi  et  de  la  pudeur,  se  seroient 
donc  sacrifiées  à  un  homme  mortel?  et  en  aimant  mieux 
répandre  leur  sang  que  fléchir  le  genou  devant  de  vaines 
idoles ,  elles  n'auroient  évité  une  idolâtrie  que  pour  retom- 
ber dans  une  autre  plus  condamnable,  en  mourant  pour 
Jésus-Christ?  Ignace  lui-même,  ce  fameux  martyr  que 
l'Orient  fournit  à  Rome,  en  voulant  devenir  le  froment  de 
Jésus-Christ ,  auroit  donc  perdu  tout  le  fruit  de  ses  souf- 
frances, et  mérité  dès  lors  d'être  déchiré  par  les  lions 
furieux,  puisqu'il  se  seroit  offert  en  sacrifice  à  un  homme 
semblable  à  lui?  Les  confesseurs  généreux  de  la  foi  n'au- 
roient donc  été  que  des  désespérés  et  des  fanatiques,  qui 
auroient  couru  à  la  mort  comme  des  insensés  ?  La  tradition 
des  martyrs  ne  seroit  donc  plus  qu'une  scène  impie  et  san- 
glante; les  tyrans  et  les  persécuteurs  auroient  donc  été 
les  défenseurs  de  la  justice  et  de  la  gloire  de  la  Divinité  ? 
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le  chnstianisme  lui-même,  une  secte  sacrilège  et  profane? 
Le  genre  humain  se  seroit  donc  abusé ,  et  le  sang  des 
martyrs ,  loin  d'avoir  été  la  semence  des  fidèles ,  auroit 
inondé  tout  l'univers  de  superstition  et  d'idolâtrie  ?  0  Dieu  î 
l'oreille  de  l'homme  peut-elle  entendre  ces  blasphèmes 
sans  horreur?  et  que  faut-il  pour  confondre  l'incrédulité, 
que  la  montrer  à  elle-même? 

Tels  sont,  mes  frères,  nos  premiers  devoirs  envers 
Jésus-Christ.  Lui  sacrifier  nos  inclinations,  nos  amis,  nos 
proches ,  notre  fortune ,  notre  vie  même ,  et,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  devient  un  obstacle  à  notre  salut  ;  c'est  confesser  sa 
divinité ,  c'est  reconnoître  que  lui  seul  peut  nous  tenir  lieu 
de-  ce  que  nous  abandonnons  pour  lui,  et  nous  rendre 
encore  plus  que  nous  ne  quittons,  en  se  donnant  lui- 
même  à  nous.  11  n'est  que  celui  qui  méprise  le  monde  et 
tous  ses  plaisirs,  dit  l'apôtre  saint  Jean,  qui  confesse  que 
Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu ,  parce  qu'il  prononce  par 
là  que  Jésus-Christ  est  plus  grand  que  le  monde,  plus 
puissant  pour  nous  rendre  heureux ,  et  par  conséquent 
plus  digne  d'être  aimé. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  considéré  l'esprit  du 
ministère  de  Jésus-Christ  dans  sa  doctrine,  il  faut  le  con- 
sidérer ,  en  second  lieu ,  dans  les  grâces  et  les  bienfaits 
que  l'univers  a  reçus  de  lui.  Il  est  venu  délivrer  tous  les 
hommes  de  la  mort  éternelle;  d'ennemis  de  Dieu  qu'ils 
étoient,  il  les  a  rendus  ses  enfants,  il  leur  a  ouvert  le  ciel, 
il  leur  a  assuré  la  possession  du  royaume  de  Dieu  et  des 
biens  immuables, il  leur  a  ai)porté  la  science  du  salut  et  la 
doctrine  de  la  vérité.  Ces  dons  si  magnifiques  n'ont  pas 
même  (ini  avec  lui  :  assis  à  la  droite  de  son  Père,  il  les 
répand  encore  dans  nos  cœurs.  Tous  nos  maux  trouvent 
encore  eu  lui  leur  l'emèdt*:  il  nous  nouiTÎt  de  son  corj)S:  il 
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nous  lave  de  nos  souillures ,  en  nous  appliquant  sans  cesse 
le  prix  de  son  sang.  Il  forme  des  pasteurs  pour  nous  con- 
duire, il  inspire  des  prophètes  pour  nous  enseigner,  il 
sanctifie  des  justes  pour  nous  animer  par  leur  exemple , 
il  est  sans  cesse  présent  dans  nos  cœurs  pour  en  soulager 
toutes  les  misères.  L'homme  n'a  point  de  passion  que 
sa  grâce  ne  guérisse,  point  d'affliction  qu'elle  ne  rende  ai- 
mable, point  de  vertu  qui  ne  soit  son  ouvrage  ;  en  un  mot, 
il  nous  assure  lui-même  qu'il  est  notre  voie,  notre  vérité , 
notre  vie,  notre  justice,  notre  rédemption,  notre  lumière. 
Quelle  est  cette  nouvelle  doctrine?  Un  homme  seul  peut-il 
être  la  source  de  tant  de  grâces  aux  autres  hommes?  Le 
Dieu  souverain,  si  jaloux  de  sa  gloire,  peut-il  nous  attacher 
à  une  créature  par  des  devoirs  et  des  liens  si  intimes  et  si 
sacrés  que  nous  dépendions  presque  plus  d'elle  que  de  lui? 
]Ne  seroit-il  point  à  craindre  qu'un  homme  devenu  si  utile 
et  si  nécessaire  aux  autres  hommes  n'en  devînt  enfin  l'idole? 
qu'un  homme,  auteur  et  distributeur  de  tant  de  grâces, 
et  qui  fait  à  notre  égard  l'office  et  toutes  les  fonctions  d'un 
Dieu,  n'en  occupât  aussi  bientôt  la  place  dans  nos  cœurs? 
Car,  remarquez,  mes  frères,  que  c'est  la  reconnois- 
sance  toute  seule  qui,  autrefois,  a  fait  les  faux  dieux.  Les 
hommes,  oubliant  l'auteur  de  leur  être  et  de  l'univers, 
adorèrent  d'abord  l'air,  qui  les  faisoit  vivre  ;  la  terre,  qui 
les  nourrissoit ;   le  soleil,  qui  les  éclairoit;  la  lune,  qui 
présidoit  à  la  nuit  :  c'étoit  là  leur  Cybèle,   leur  Apollon, 
leur  Diane.  Ils  adorèrent  les  conquérants  qui  les  avoient 
délivrés  de  leurs  ennemis ,  les  princes  bienfaisants  et  équi- 
tables   qui  avoient    rendu  leurs    sujets   heureux    et    la 
mémoire  de  leur  règne  immortelle  :  et  Jupiter  et  Hercule 
furent  placés  au  rang  des  dieux,  l'un  par  le  nombre  de 
ses  victoires,  l'autre  par  le  bonheur  et  la  tranquillité  de 
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son  règne;  les  hommes,  dans  ces  siècles  de  superstition  et 
de  crédulité,  ne  connoissoient  point  d'autres  dieux  que 
ceux  qui  leur  faisoient  du  bien.  Et  tel  est  le  caractère  de 
l'homme  :  son  culte  n'est  que  son  amour  et  sa  reconnois- 
sance. 

Or,  mes  frères,  quel  homme  a  jamais  fait  tant  de  bien 
aux  hommes  que  Jésus-Christ?  Rappelez  tout  ce  que  les 
siècles  païens  nous  rapportent  de  l'histoire  de  leurs  dieux, 
et  voyez  s'ils  ont  cru  leur  devoir  tout  ce  que  l'incrédulité 
elle-même  avoue,  avec  les  livres  saints,  que  le  monde  doit 
à  Jésus-Christ.  Aux  uns ,  ils  croient  être  redevables  de  la 
sérénité  de  l'air  et  d'une  heureuse  navigation;  aux  autres, 
de  la  fertilité  des  saisons;  à  leur  Mars,  du  succès  des 
batailles;  à  leur  Janus,  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  des 
peuples;  de  la  santé  à  leur  Esculape.  Mais  que  sont  ces 
foibles  bienfaits  si  vous  les  comparez  à  ceux  dont  Jésus- 
Christ  a  comblé  le  monde?  Il  y  a  porté  une  paix  éternelle, 
une  sainteté  durable,  la  justice  et  la  vérité,  il  en  a  fait  un 
monde  nouveau  et  une  terre  nouvelle.  Ce  n'est  pas  un 
peuple  seul  qu'il  a  comblé  de  biens,  ce  sont  tous  les  peu- 
ples, c'est  l'univers  entier;  et  de  plus,  il  n'est  devenu 
notre  bienfaiteur  qu'en  devenant  notre  victime.  Que  pou- 
voit-il  faire  de  plus  grand  pour  la  terre?  Si  la  reconnois- 
sance  a  fait  les  dieux,  Jésus-Christ  pouvoit-il  manquer  de 
trouver  des  adorateurs  parmi  les  hommes?  et  étoit-il  à 
propos  que  nous  lui  dussions  tant,  s'il  pouvoit  y  avoir  de 
l'excès  dans  l'amour  et  dans  la  gratitude? 

Encore,  mes  frères,  si  Jésus-Christ,  en  mourant,  eût 
averti  ses  disciples  que  c'étoit  au  Seigneur  tout  seul  qu'ils 
étoient  redevables  de  tant  de  bienfaits  ;  qu'il  n'avoit  été 
lui-même  que  l'instrument,  et  non  pas  l'auteur  et  la 
source  de  toutes  ces  grâces;  et  qu'ainsi  ils  dévoient  l'on- 
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blier  et  rendre  à  Dieu  seul  la  gloire  qui  lui  étoit  due  : 
mais  il  s'en  faut  bien  que  Jésus-Christ  ne  termine  par  de 
semblables  instructions  ses  prodiges  et  son  ministère. 
Non-seulement  il  ne  veut  pas  que  ses  disciples  l'oublient 
et  cessent  d'espérer  en  lui  après  sa  mort;  mais,  sur  le 
point  de  les  quitter,  il  les  assure  qu'il  sera  présent  avec 
eux  jusqu'à  la  consommation  des  siècles;  il  leur  promet 
encore  plus  qu'il  ne  leur  a  donné ,  et  se  les  attache  par 
des  liens  indissolubles  et  immortels. 

En  effet,  les  promesses  qu'il  leur  fait  dans  ce  dernier 
moment  sont  encore  plus  surprenantes  que  les  grâces 
mêmes  qu'il  leur  avoit  accordées  pendant  sa  vie.  Premiè- 
rement, il  leur  promet  l'Esprit  consolateur,  qu'il  appelle 
l'Esprit  de  son  Père;  cet  Esprit  de  vérité  que  le  monde  ne 
peut  recevoir,  cet  Esprit  de  force  qui  devoit  former  les 
martyrs,  cet  Esprit  d'intelligence  qui  avoit  éclairé  les  pro- 
phètes, cet  Esprit  de  sagesse  qui  devoit  conduire  les  pas- 
teurs, cet  Esprit  de  paix  et  de  charité  qui  ne  devoit  faire 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  de  tous  les  fidèles.  Quel  droit  a 
Jésus-Christ  sur  l'Esprit  de  Dieu  pour  en  disposer  à  son 
gré  et  le  promettre  aux  hommes,  si  ce  n'est  pas  son  Esprit 
propre?  Elie,  montant  au  ciel,  regarde  comme  une  chose 
bien  difficile  de  promettre  à  Elisée  seul  son  double  esprit 
de  zèle  et  de  prophétie  :  combien  étoit-il  plus  éloigné  de 
lui  promettre  l'Esprit  éternel  du  Père  céleste,  cet  Esprit 
de  liberté  qui  souffle  où  il  veut?  Cependant  les  promesses 
de  Jésus-Christ  se  sont  accomplies  :  à  peine  est-il  monté 
au  ciel  que  l'Esprit  de  Dieu  se  répand  sur  tous  ses  disci- 
ples; les  simples  deviennent  plus  savants  que  les  sages 
et  les  philosophes,  les  foibles  plus  forts  que  les  tyrans, 
les  insensés  selon  le  monde  plus  prudents  que  toute  la 
sagesse  du  siècle.  De  nouveaux  hommes  paroissent  sur  la 
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terre,  animés  d'un  esprit  nouveau;  ils  attirent  tout  après 
eux,  ils  changent  la  face  de  l'univers;  et  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  cet  Esprit  animera  son  Église,  formera  des  justes, 
confondra  les  incrédules,  consolera  ses  disciples,  les  sou- 
tiendra au  milieu  des  persécutions  et  des  opprobres,  et 
rendra  témoignage,  au  fond  de  leur  cœur,  qu'ils  sont 
enfants  de  Dieu  et  que  ce  titre  auguste  leur  donne  droit 
à  des  biens  plus  solides  et  plus  vrais  que  tous  ceux  dont 
le  monde  les  dépouille. 

Secondement ,  Jésus-Christ  promet  à  ses  disciples  les 
clefs  du  ciel  et  de  l'enfer,  et  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés.  Quoi!  mes  frères,  les  Juifs  sont  scandalisés  sur 
ce  qu'il  entreprend  de  les  remettre  lui-même,  et  qu'il 
paroît  s'attribuer  une  puissance  réservée  à  Dieu  seul  :  mais 
quel  sera  le  scandale  de  tous  les  peuples  de  la  terre ,  lors- 
qu'ils liront  dans  son  Évangile  qu'il  a  voulu  laisser  même 
cette  puissance  à  ses  disciples?  et  s'il  n'est  pas  Dieu,  la 
folie  et  la  témérité  ont-elles  jamais  rien  imaginé  de  sem- 
blable ?  Quel  droit  a-t-il  en  effet  sur  les  consciences  pour 
les  lier  ou  les  délier  à  son  gré,  et  pour  transmettre  à  des 
hommes  foibles  une  puissance  qu'il  ne  sauroit  exercer  lui- 
même  sans  blasphème? 

Troisièmement  :  mais  ce  n'est  pas  assez  ;  il  promet 
encore  à  ses  disciples  le  don  des  miracles;  qu'ils  ressusci- 
teront les  morts  en  son  nom;  qu'ils  rendront  la  vue  aux 
aveugles,  la  santé  aux  malades,  l'usage  de  la  parole  aux 
muets;  qu'ils  seront  maîtres  de  toute  la  nature.  Moïse  ne 
promet  pas  à  ses  disciples  les  dons  miraculeux  dont  le  Sei- 
gneur l'a  favorisé  :  il  sent  bien  que  cette  vertu  lui  est 
étrangère,  et  que  le  souverain  Maître  tout  seul  peut  en 
favoriser  qui  bon  lui  semble.  Aussi ,  lorsque  après  sa  mort 
Josué  arrête  le  soleil  au  milieu  de  sa  course ,  pour  achever 
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la  victoire  sur  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu,  il  ne  com- 
mande pas  à  cet  astre  de  s'arrêter  au  nom  de  Moïse;  ce 
n'est  pas  de  lui  qu'il  tenoit  le  pouvoir  de  faire  obéir  les 
astres  mêmes ,  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  s'adresse  lorsqu'il 
veut  en  user.  Mais  les  disciples  de  Jésus-Christ  ne  peuvent 
rien  opérer  qu'au  nom  de  leur  maître  ;  c'est  en  son  nom 
qu'ils  ressuscitent  les  morts  et  qu'ils  redressent  les  boi- 
teux, et  sans  ce  nom  divin  ils  sont  foibles  comme  les 
autres  hommes.  Le  ministère  et  la  puissance  de  Moïse 
finissent  avec  sa  vie  ;  le  ministère  et  la  puissance  de  Jésus- 
Christ  ne  commencent  pour  ainsi  dire  qu'après  sa  mort, 
et  on  nous  assure  que  son  règne  doit  être  éternel. 

Que  dirai-je  enfin?  Il  promet  à  ses  disciples  la  conver- 
sion de  l'univers,  le  triomphe  de  la  croix,  la  docilité  de 
tous  les  peuples  de  la  terre,  des  philosophes,  des  césars, 
des  tyrans ,  et  que  son  Évangile  sera  reçu  du  monde  entier  : 
mais  tient-il  le  cœur  de  tous  les  hommes  entre  ses  mains , 
pour  répondre  ainsi  d'un  changement  dont  jusque-là  le 
monde  n'avoit  point  eu  d'exemple  ?  Vous  nous  direz  sans 
doute  que  Dieu  révèle  à  son  serviteur  les  choses  futures. 
Mais  vous  vous  trompez  :  s'il  n'est  pas  Dieu,  il  n'est  pas 
même  prophète  ;  ses  prédictions  sont  des  songes  et  des 
chimères  ;  c'est  un  esprit  imposteur  qui  le  séduit  et  se 
mêle  de  l'instruire  sur  l'avenir,  et  les  suites  ont  démenti 
la  vérité  de  ses  promesses  :  il  prédit  que  tous  les  peuples , 
assis  dans  les  ombres  de  la  mort ,  vont  ouvrir  les  yeux  à  la 
lumière,  et  il  ne  voit  pas  qu'ils  vont  retomber  dans  des 
ténèbres  plus  criminelles  en  l'adorant;  il  prédit  que  son 
Père  sera  glorifié  et  que  son  Évangile  lui  formera  partout 
des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité ,  et  il  ne  voit  pas  que 
les  hommes  vont  le  déshonorer  pour  toujours ,  en  lui  éga- 
lant, jusqu'à  la  fin  des  siècles,  ce  Jésus  qui  ne  devoit 
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être  que  son  envoyé  et  son  prophète  ;  il  prédit  que  les 
idoles  seront  renversées,  et  il  ne  voit  pas  qu'il  sera  lui- 
même  mis  à  leur  place;  il  prédit  qu'il  se  foimera  un 
peuple  saint  de  toute  langue  et  de  toute  tribu,  et  il  ne 
voit  pas  qu'il  vient  seulement  former  un  nouveau  peuple 
d'idolâtres  de  toute  nation,  qui  le  placeront  dans  le  temple 
comme  le  Dieu  vivant  ;  qui  lui  rapporteront  toutes  leurs 
actions,  tout  leur  culte,  tous  leurs  hommages;  qui  feront 
tout  pour  sa  gloire  ;  qui  ne  voudront  dépendre  que  de  lui , 
ne  vivre  que  de  lui  et  pour  lui ,  n'avoir  de  force ,  de  mou- 
vement, de  vertu  que  par  lui;  en  un  mot,  qui  l'adore- 
ront ,  qui  l'aimeront  d'une  manière  mille  fois  plus  spiri- 
tuelle ,  plus  intime ,  plus  universelle ,  que  les  païens 
n'avoient  jamais  adoré  leurs  idoles.  Ce  n'est  donc  pas 
même  ici  un  prophète;  et  ses  proches  selon  la  chair  ne 
blasphèment  donc  point  lorsqu'ils  le  prennent  pour  un 
frénétique  et  un  insensé,  qui  donne  aux  songes  de  son 
esprit  échauffé  tout  le  poids  et  toute  la  réalité  des  révéla- 
tions et  des  mystères  :  Qnoniam  in  furorem  versus  est 
(Marc,  m,  21). 

Voilà,  mes  frères,  où  mène  l'incrédulité.  Renversez  le 
fondement,  qui  est  le  Seigneur  Jésus,  Fils  éternel  du  Dieu 
vivant,  tout  l'édifice  s'écroule;  ôtez  le  grand  mystère  de 
piété,  toute  la  religion  est  un  songe;  retranchez  de  la  doc- 
trine des  chrétiens  Jésus-Christ  Homme -Dieu,  vous  en 
retranchez  tout  le  mérite  de  la  foi ,  toute  la  consolation  de 
l'espérance,  tous  les  motifs  de  la  charité.  Aussi,  mes 
frères,  quel  zèle  les  premiers  disciples  de  l'Évangile  ne 
firent-ils  pas  paroître  contre  ces  honnnes  impies,  qui  dès 
lors  osèrent  attaquer  la  gloire  de  la  divinité  de  leur 
maître  !  Ils  sentoient  bien  que  c'étoit  attaquer  la  religion 
dans  le  criin  que  c'étoit  leur  ôter  tout  l'adoucissement  de 
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leurs  persécutions  et  de  leurs  souffrances,  toute  l'assu- 
rance des  promesses  futures,  toute  la  grandeur  et  la 
noblesse  de  leurs  prétentions  ;  et  que ,  ce  principe  une  fois 
renversé,  toute  la  religion  s'en  alloit  en  fumée  et  n'étoit 
plus  qu'une  doctrine  humaine  et  la  secte  d'un  homme 
mortel,  qui,  comme  les  autres  chefs,  n'avoit  laissé  que 
son  nom  à  ses  disciples. 

Aussi ,  mes  frères ,  les  païens  eux-mêmes  reprochoient 
alors  aux  chrétiens  de  rendre  à  leur  Christ  des  honneurs 
divins  (Pliiv.,  lib.  X,  ep.  xcvii).  Un  proconsul  romain, 
célèbre  par  ses  ouvrages,  rendant  compte  à  l'empereur 
Trajan  de  leurs  mœurs  et  de  leur  doctrine,  après  avoir 
été  forcé  d'avouer  que  les  chrétiens  étoient  des  hommes 
justes,  innocents,  équitables,  et  qu'ils  s'assembloient 
avant  le  lever  du  soleil,  non  pour  s'engager  entre  eux  à 
commettre  des  crimes  et  à  troubler  la  tranquilhté  de 
l'empire,  mais  à  vivre  avec  piété  et  avec  justice,  à  détes- 
ter les  fraudes ,  les  adultères ,  les  désirs  mêmes  du  bien 
d' autrui;  il  *  ne  leur  reproche  que  de  chanter  des  hymnes 
en  l'honneur  de  leur  Christ,  et  de  lui  rendre  les  mêmes 
hommages  qu'à  un  Dieu.  Or,  si  ces  premiers  fidèles 
n'eussent  pas  rendu  à  Jésus-Christ  des  honneurs  divins, 
ils  se  seroient  justifiés  de  cette  calomnie;  ils  auroient  ôté 
ce  scandale  de  leur  religion ,  le  seul  presque  qui  révoltoit 
le  zèle  des  Juifs  et  la  sagesse  des  gentils  ;  ils  auroient  dit 
hautement  :  Nous  n'adorons  pas  Jésus-Christ,  et  nous 
n'avons  garde  de  transporter  à  la  créature  les  honneurs  et 
le  culte  qui  n'est  dii  -  qu'à  Dieu  seul.  Cependant  ils  ne 

1.  A  la  rigueur,  cet  il  est  incorrect  et  forme  un  double  sujet,  le  véritable 
sujet  de  reproche  étant  un  proconsul  romain. 

2.  Cet  accord  avec  le  dernier  sujet  singulier,  quand  le  premier  est  plu- 
riel,  forme  un  latinisme  fréquent  au  x.vii'^  siècle,  mais  qui  ne  serait  plus 
permis  aujourd'hui. 
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se  défendent  pas  contre  cette  accusation.  Leurs  apologistes 
réfutent  toutes  les  autres  calomnies  dont  les  païens  tâ- 
choient  de  noircir  leur  doctrine;  ils  se  justifient  sur  tout 
le  reste;  ils  éclaircissent,  ils  confondent  les  plus  légères 
accusations,  et  leurs  apologies,  adressées  au  sénat,  se  font 
admirer  à  Rome  même ,  et  ferment  partout  la  bouche  à 
leurs  ennemis.  Et  sur  l'accusation  d'idolâtrie  envers  Jésus- 
Christ,  qui  seroit  la  plus  criante  et  la  plus  horrible  ;  et  sur 
le  reproche  qu'on  leur  fait  d'adorer  un  crucifié,  qui  étoit 
le  plus  plausible  et  le  plus  capable  de  les  décrier,  qui 
devoit  être  même  le  plus  douloureux  à  des  hommes  si 
saints,  si  déclarés  contre  l'idolâtrie,  si  jaloux  de  la  gloire 
de  Dieu,  ils  ne  disent  mot,  ils  ne  se  défendent  pas;  ils  jus- 
tifient même  cette  accusation  par  leur  silence.  Que  dis-je, 
par  leur  silence?  ils  l'autorisent  même  par  leur  langage 
envers  Jésus-Christ,  ensoufiVant  pour  son  nom,  en  mourant 
pour  lui,  en  le  confessant  devant  les  tyrans,  en  expirant 
avec  joie  sur  les  gibets ,  dans  l'attente  consolante  d'aller 
jouir  de  lui ,  et  de  retrouver  dans  son  sein  une  vie  plus  immor- 
telle* que  celle  qu'ils  perdoient  pour  sa  gloire.  IlssoufTroient 
le  martyre  plutôt  que  de  fléchir  même  le  genou  devant  la 
statue  des  césars ,  plutôt  même  que  de  souffrir  que  leurs 
amis  d'entre  les  païens,  par  une  compassion  humaine,  et 
pour  les  dérober  aux  supplices,  allassent  faussement  attes- 
ter devant  les  magistrats  qu'ils  avoient  offert  de  l'encens 
aux  idoles,  et  ils  auroient  souffert-  qu'on  les  accusât  de 
rendre  des  honneurs  divins  à  Jésus-Christ,  sans  jamais 
détruire  cette  fausse  imputation?  Ah!  ils  auroient  publié 

1.  Ce  tour  de  phrase  est  bizarre.  La  vie  que  les  chrétiens  perdaient  pour 
la  gloire  de  Jésus-Christ  n'était  pas  immortelle.  Il  n'est  donc  pas  exact  de 
dire  qu'ils  allaient  retrouver  une  vie  plus  immortelle. 

2.  Voilà  bien  (lt'<4  répétitions  du  verhe  souffrir,  employé-  avec  d»»»  rap- 
ports ditlVrcnts. 
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le  contraire  sur  les  toits,  ils  se  seroient  exposés  même  à 
la  mort  plutôt  que  de  donner  lieu  à  un  soupçon  si  odieux 
et  si  exécrable.  Que  peut  opposer  ici  l'incrédulité?  Et  si 
c'est  une  erreur  de  croire  Jésus-Christ  égal  à  Dieu,  c'est 
donc  une  erreur  qui  est  née  avec  l'Église  et  qui  en  a  élevé 
tout  l'édifice,  qui  a  formé  tant  de  martyrs  et  converti  tout 
l'univers. 

Mais  quel  fruit  retirer  de  ce  discours,  mes  frères?  C'est 
que  Jésus-Christ  est  le  grand  objet  de  la  piété  des  chré- 
tiens. Cependant  à  peine  connoissons-nous  Jésus-Christ  : 
nous  ne  prenons  pas  garde  que  toutes  les  autres  pratiques 
de  piété  sont  pour  ainsi  dire  arbitraires ,  mais  que  celle-ci 
est  le  fondement  de  la  foi  et  du  salut;  que  c'est  ici  la 
piété  simple  et  sincère  ;  que  méditer  sans  cesse  Jésus- 
Christ,  recourir  à  lui,  se  nourrir  de  sa  doctrine,  entrei* 
dans  l'esprit  de  ses  mystères,  étudier  ses  actions,  ne 
compter  que  sur  le  mérite  de  son  sang  et  de  son  sacrifice , 
est  la  seule  science  et  le  devoir  le  plus  essentiel  du  fidèle. 
Souvenez-vous  donc,  mes  frères,  que  la  piété  envers 
Jésus-Christ  est  l'esprit  intime  de  la  religion  chrétienne  ; 
que  rien  n'est  solide  que  ce  que  vous  bâtirez  sur  ce  fon- 
dement; et  que  le  principal  hommage  qu'il  exige  de  vous 
est  que  vous  deveniez  semblables  à  lui ,  et  que  sa  vie  soit 
le  modèle  de  la  vôtre  ,  afin  que ,  conformes  à  sa  ressem- 
blance,^ vous  soyez  du  nombre  de  ceux  qui  seront  partici- 
pants de  sa  gloire. 

Aùisi  soit-îL 


1.  Nous  doutons  que  conformes  à  sa  ressemblance  soit  une  expression 
parfaitement  juste. 


SERMON 


POUR 


LE  JEUDI  APRÈS  LES  CENDRES. 


SUR  LA  VÉRITÉ  DE    LA   RELIGION. 


Amen  dico  rohis ,  non  inveni  tantam  fidem  in 
Israël, 

Je  vous  le  dis  en  vérité,  je  n'ai  pas   trouvé 
une  si  grande  foi  dans  Israël. 

(  Matth.,  vin,   10.) 


D'où  venoit  donc  l'incrédulité  que  Jésus-Christ  reproche 
aujourd'hui  aux  Juifs?  et  quel  sujet  pouvoient-ils  avoir 
de  douter  encore  de  la  sainteté  de  sa  doctrine  et  de  la 
vérité  de  son  ministère?  Ils  avoient  demandé  des  miracles 
et  il  en  avoit  opéré  à  leurs  yeux  de  si  convaincants  que 
personne  avant  lui  n'en  avoit  fait  de  semblables.  Ils 
avoient  souhaité  que  sa  mission  fût  autorisée  par  des  témoi- 
gnages; Moïse  et  les  prophètes  lui  en  avoient  rendu;  le 
Précurseur  avoit  dit  hautement  :  Voilà  le  Christ  et  l'agneau 
qui  vient  effacer  les  péchés  du  monde;  un  gentil  rend 
gloire  dans  notre  Évangile  à  sa  toute-puissance;  le  Père 
céleste  du  haut  des  airs  avoit  déclaré  que  c'étoit  là  son 
Fils  bien-aimé ;  enfin  les  démons  eux-mêmes,  frappés  de 
sa  sainteté,  ne  sortoient  des  corps  qu'en  confessant  qu'il 
étoit  le  Saint  et  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Que  pouvoit  encore 
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opposer  l'incrédulité  des  Juifs  à  tant  de  preuves  et  de  pro- 
diges ? 

Voilà,  mes  frères,  ce  qu'on  pourroit  demander  aujour- 
d'hui avec  bien  plus  de  surprise  à  ces  esprits  incrédules, 
lesquels  après  l'accomplissement  de  tout  ce  qui  avoit  été 
prédit ,  après  la  consommation  des  mystères  de  Jésus- 
Christ,  l'exaltation  de  son  nom,  la  manifestation  de  ses 
dons,  la  vocation  des  peuples ,  la  destruction  des  idoles ,  la 
conversion  des  césars,  le  consentement  de  l'univers,  doutent 
encore,  et  entreprennent  eux  seuls  de  contredire  et  de 
renverser  ce  que  les  travaux  des  hommes  apostoliques ,  le 
sang  de  tant  de  martyrs ,  les  prodiges  de  tant  de  servi- 
teurs de  Jésus-Christ ,  les  écrits  de  tant  de  grands  hommes , 
les  austérités  de  tant  de  saints  anachorètes  et  la  religion 
de  dix-sept  siècles  ont  si  universellement  et  si  divinement 
établi  dans  l'esprit  de  presque  tous  les  peuples. 

Car,  mes  frères,  au  milieu  des  triomphes  de  la  foi 
s'élèvent  encore  en  secret  parmi  nous  des  enfants  d'incré- 
dulité ,  que  Dieu  a  livrés  à  la  vanité  de  leurs  pensées ,  qui 
blasphèment  ce  qu'ils  ignorent;  des  hommes  impies  qui 
changent,  comme  dit  un  apôtre,  la  grâce  de  notre  Dieu 
en  luxure ,  souillent  leur  chair ,  méprisent  toute  domina- 
tion, blasphèment  la  majesté,  corrompent  toutes  leurs 
voies  comme  des  animaux  sans  raison ,  et  sont  réservés  à 
servir  un  jour  d'exemple  aux  jugements  terribles  de  Dieu 
sur  les  hommes. 

Or,  si  parmi  tant  de  fidèles  que  la  religion  assemble  en 
ce  lieu,  il  se  trouvoit  quelque  âme  de  ce  caractère,  souffrez, 
vous,  mes  frères,  qui  conservez  avec  respect  le  dépôt  de 
la  doctrine  que  vous  avez  reçue  des  mains  de  vos  ancêtres 
et  de  vos  pasteurs,  que  je  me  serve  de  cette  occasion, 
ou  pour  les  détromper,  ou  pour  les  combattre.   Sou  lirez 
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que  je  fasse  ici  une  fois  ce  que  les  premiers  pasteurs  de 
l'Église  faisoient  si  souvent  devant  leur  peuple  assemblé, 
c'est-à-dire  que  j'entreprenne  l'apologie  de  la  religion  de 
Jésus-Christ  contre  l'incrédulité  ;  et  qu'avant  que  de  vous 
instruire  de  vos  devoirs  durant  cette  longue  carrière ,  je 
commence  par  jeter  les  premiers  fondements  de  la  foi.  Il 
est  si  consolant  pour  ceux  qui  croient  de  découvrir  com- 
bien leur  soumission  est  raisonnable ,  et  de  se  convaincre 
que  la  foi  qui  paroît  Técueil  de  la  raison  en  est  pom'tant 
la  seule  consolation,  le  seul  guide  et  l'unique  ressource. 
Voici  donc  tout  mon  dessein.  L'incrédule  refuse  de  se 
soumettre  aux  vérités  révélées ,  ou  par  une  vaine  affecta- 
tion de  raison,  ou  par  un  faux  sentiment  d'orgueil,  ou 
par  un  amour  mal  placé  d'indépendance. 

Or,  je  veux  montrer  aujourd'hui  que  la  soumission  que 
l'incrédule  refuse  par  une  vaine  affectation  de  raison  est 
l'usage  le  plus  sensé  qu'il  puisse  faire  de  la  raison  même  : 
que  la  soumission  qu'il  refuse  par  un  faux  sentiment 
d'orgueil  en  est  la  démarche  la  plus  glorieuse  ;  et  enfin 
que  la  soumission  qu'il  rejette  par  un  amour  mal  placé 
d'indépendance  en  est  le  sacrifice  le  plus  indispensable. 
Et  de  là  je  tirerai  les  trois  grands  caractères  de  la  reli- 
gion :  elle  est  raisonnable;  elle  est  glorieuse:  elle  est  néces- 
saire. 

0  mon  Sauveur,  auteur  éternel  et  consommateur  de 
notre  foi,  défendez  vous-même  votre  doctrine.  Ne  soufl'rez 
pas  que  votre  croix,  qui  vous  a  soumis  l'univers,  soit 
encore  la  folie  et  le  scandale  des  esprits  superbes.  Triom- 
phez encore  aujourd'hui,  par  les  prodiges  secrets  de  votre 
grâce ,  de  la  même  incrédulité  dont  vous  triomphâtes 
autrefois  par  les  opérations  éclatantes  de  votre  puis- 
sance; et  détruisez  par  ces  lumières    vives  qui  éclairent 
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les  cœurs,  plus  efficaces  que  tous  nos  discours,  toute  hau- 
teur qui  s'élève  encore  contre  la  science  de  vos  mystères, 

Ave,  Maria. 


PREMIERE     PARTIE. 

Commençons  par  convenir  d'abord,  mes  frères,  que 
c'est  la  foi,  et  non  pas  la  raison  qui  fait  les  chrétiens;  et 
que  la  première  démarche  qu'on  exige  d'un  disciple  de 
Jésus-Christ  est  de  captiver  son  esprit,  et  de  croire  ce 
qu'il  ne  peut  comprendre.  Cependant  je  dis  que  c'est  la 
raison  elle-même  qui  nous  conduit  à  cette  soumission  ;  que 
plus  même  nos  lumières  sont  supérieures,  plus  elles  nous 
font  sentir  la  nécessité  de  nous  soumettre  ;  et  que  le  parti 
de  l'incrédulité,  loin  d'être  le  parti  de  la  force  d'esprit 
et  de  la  raison,  est  celui  de  l'égarement  et  de  la  foi- 
blesse. 

La  raison  a  donc  ses  usages  dans  la  foi ,  comme  elle  a 
ses  bornes  :  et  comme  la  loi,  bonne  et  sainte  en  elle- 
même,  ne  servoit  pourtant  qu'à  conduire  les  hommes  à 
Jésus-Christ,  et  s'arrêtoit  là  comme  à  son  terme,  de  même 
la  raison,  bonne  et  juste  en  elle-même,  puisqu'elle  est  un 
don  de  Dieu  et  une  participation  de  la  raison  souveraine , 
ne  doit  servir  et  ne  nous  est  donnée  que  pour  nous  frayer 
le  chemin  à  la  foi.  Elle  est  téméraire  et  sort  des  bornes  de 
sa  première  institution ,  si  elle  veut  aller  au  delà  de  ces 
bornes  sacrées. 

Cela  supposé,  voyons  lequel  des  deux  fait  un  usage 
plus  sensé  de  sa  raison,  ou  le  fidèle  qui  croit,  ou  l'incré- 
dule qui  refuse  de  croire.  La  soumission  à  des  faits  qu'on 
nous  propose  de  croire  peut  être  soupçonnée  de  crédulité . 
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ou  du  côté  de  l'autorité  qui  nous  persuade  :  si  elle  est 
légère,  c'est  foiblesse  d'y  ajouter  foi;  ou  du  côté  des 
choses  qu'on  veut  nous  persuader  :  si  elles  sont  opposées 
aux  principes  de  l'équité,  de  l'honnêteté,  de  la  société, 
de  la  conscience,  c'est  ignorance  de  les  recevoir  comme 
véritables;  ou  enfin  du  côté  des  motifs  dont  on  se  sert 
pour  le  persuader  :  s'ils  sont  vains,  frivoles,  incapables  de 
déterminer  un  esprit  sage,  c'est  imprudence  de  s'y  lais- 
ser surprendre.  Or,  il  est  aisé  de  montrer  que  l'autorité 
qui  exige  la  soumission  du  fidèle  est  la  plus  grande,  la 
plus  respectable,  la  mieux  établie  qui  soit  sur  la  terre, 
que  les  vérités  qu'on  veut  lui  persuader  sont  les  seules 
conformes  aux  principes  de  l'équité,  de  l'honnêteté,  de  la 
société,  de  la  conscience;  et  enfin  que  les  motifs  dont  on 
se  sert  pour  la  persuader  sont  les  plus  décisifs,  les  plus 
triomphants,  les  plus  propres  à  soumettre  les  esprits  les 
moins  crédules. 

Quand  je  parle  de  l'autorité  de  la  religion  chrétienne , 
je  ne  prétends  pas  restreindre  l'étendue  de  ce  terme  à  la 
seule  autorité  de  ces  assemblées  saintes  où  l'Église,  par 
la  bouche  de  ses  pasteurs,  forme  des  décisions  et  propose 
à  tous  les  fidèles  les  règles  infaillibles  du  culte  et  de  la  doc- 
trine. Comme  ce  n'est  pas  l'hérésie,  mais  l'incrédulité,  que 
ce  discours  regarde ,  je  ne  considère  pas  tant  ici  la  reli- 
gion comme  opposée  aux  sectes  que  l'esprit  d'erreur  a 
séparées  de  l'unité,  c'est-à-dire  comme  renfermée  dans 
la  seule  Église  catholique ,  que  comme  formant  depuis  la 
naissance  du  monde  une  société  à  part,  seule  dépositaire 
de  la  connoissance  d'un  Dieu  et  de  la  promesse  d'un 
médiateur,  toujours  opposée  à  toutes  les  religions  qui  se 
sont  depuis  élevées  dans  l'univers;  toujours  contredite  et 
toujours  la  même  ;  et  je  dis  que  son  autorité  porte  avec  elle 
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des  caractères  si  éclatants  de  vérité  qu'on  ne  peut  sans 
extravagance  refuser  de  s'y  soumettre. 

En  premier  lieu ,  l'ancienneté  en  matière  de  religion 
est  un  caractère  que  la  raison  respecte  ;  et  l'on  peut  dire 
qu'une  croyance  consacrée  par  la  religion  des  premiers 
hommes  et  par  la  simplicité  des  premiers  temps  forme 
déjà  un  préjugé  en  sa  faveur.  Ce  n'est  pas  que  le  men- 
songe ne  se  glorifie  souvent  des  mêmes  titres,  et  qu'il  n'y 
ait  parmi  les  hommes  de  vieilles  erreurs  qui  semblent  dis- 
puter avec  la  vérité  de  l'ancienneté  de  leur  origine.  Mais 
à  qui  veut  en  suivre  l'histoire,  il  n'est  pas  malaisé  de 
remonter  jusqu'à  leur  naissance.  La  nouveauté  se  trouve 
toujours  le  caractère  le  plus  constant  et  le  plus  inséparable 
de  l'erreur,  et  l'on  peut  leur  faire  à  toutes  le  reproche  du 
Prophète  :  Novi ,  recentesque  venenint  y  quos  non  coluerunt 
patres  eorum  (Deut.,  xxxii,  17). 

En  effet,  s'il  y  a  une  véritable  religion  sur  la  terre, 
elle  doit  être  la  plus  ancienne  de  toutes;  car,  s'il  y  a  une 
véritable  rehgion  sur  la  terre ,  elle  doit  être  le  premier  et 
le  plus  essentiel  devoir  de  l'homme  envers  le  Dieu  qui 
veut  en  être  honoré.  Il  faut  donc  que  ce  devoir  soit  aussi 
ancien  que  l'homme;  et  comme  il  est  attaché  à  sa  nature, 
il  doit,  pour  ainsi  dire,  être  né  avec  lui.  Et  voilà,  mes 
frères ,  le  premier  caractère  qui  distingue  d'abord  la  reli- 
gion des  chrétiens  des  superstitions  et  des  sectes.  C'est  la 
plus  ancienne  religion  qui  soit  au  monde.  Les  premiers 
hommes,  avant  qu'un  culte  impie  se  fût  taillé  des  divinités 
de  bois  et  de  pierre ,  adorèrent  le  même  Dieu  que 
nous  adorons,  lui  dressèrent  des  autels,  lui  offrirent  des 
sacrifices,  attendirent  de  sa  libéralité  la  récompense  de 
leur  vertu,  et  de  sa  justice  le  châtiment  de  leur  désobéis- 
sance. L'histoire  de  la  naissance  de  cette  religion  est  l'his- 
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toire  de  la  naissance  du  monde  même.  Les  livres  divins 
qui  l'ont  conservée  jusqu'à  nous  renferment  les  premiers 
monuments  de  l'origine  des  choses.  Ils  sont  eux-mêmes 
plus  anciens  que  toutes  ces  productions  fabuleuses  de 
l'esprit  humain,  qui  amusèrent  si  tristement  depuis  la  cré- 
dulité des  siècles  suivants;  et  comme  l'erreur  naît  toujours 
de  la  vérité,  et  n'en  est  qu'une  vicieuse  imitation,  c'est 
dans  les  principaux  traits  de  cette  histoire  divine  que  les 
fables  du  paganisme  trouvèrent  leur  fondement  :  de  sorte 
que  l'on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  jusqu'à  l'erreur  qui  ne 
rende  par  là  hommage  à  l'ancienneté  et  à  l'autorité  de  nos 
saintes  Écritures. 

Or,  mes  frères,  ce  caractère  tout  seul  n'a-t-il  pas  déjà 
quelque  chose  de  respectable?  Les  autres  religions  qui  se 
sont  vantées  d'une  origine  plus  ancienne  ne  nous  ont 
donné  pour  garants  de  leur  antiquité  que  des  récits  fabu- 
leux et  qui  tomboient  d'eux-mêmes.  Ils  ont  défiguré 
l'histoire  du  monde  par  un  chaos  de  siècles  innombrables 
et  imaginaires  dont  il  n'est  resté  aucun  événement  à  la 
postérité ,  et  que  l'histoire  du  monde  n'a  jamais  connus. 
Les  auteurs  de  ces  grossières  fictions  n'ont  écrit  que  plu- 
sieurs siècles  après  les  faits  qu'ils  nous  racontent,  et  c'est 
tout  dire  d'ajouter  que  cette  théologie  fut  le  fruit  de  la 
poésie,  et  les  inventions  de  cet  art,  les  plus  solides  fon- 
dements de  leur  religion. 

Ici  c'est  une  suite  de  faits  raisonnables,  naturelle, 
d'accord  avec  elle-même.  C'est  l'histoire  d'une  famille 
continuée  depuis  son  premier  chef  jusqu'à  celui  qui  l'écrit , 
et  justifiée  dans  toutes  ses  circonstances.  C'est  une  généa- 
logie où  chaque  chef  est  marqué  par  ses  propres  carac- 
tères, par  des  événements  qui  subsistoient  encore  alors, 
par  des  traits  qu'on  reconnoissoit   encore  dans  les  lieux 
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qu'ils  avoieiit  habités^  C'est  une  tradition  vivante,  la  plus 
sûre  qu'il  y  eût  alors  sur  la  terre,  puisque  Moïse  n'a  écrit 
que  ce  qu'il  avoit  ouï  dire  aux  enfants  des  patriarches,  et 
que  les  enfants  des  patriarches  ne  rapportoient  que  ce  que 
leurs  pères  avoient  eux-mêmes  vu.  Tout  s'y  soutient,  tout 
s'y  suit,  tout  s'y  éclaircit  de  soi-même.  Les  traits  n'en  sont 
pas  imités,  ni  les  aventures  puisées  ailleurs  et  accommo- 
dées au  sujet.  Avant  Moïse,  le  peuple  de  Dieu  n' avoit  rien 
d'écrit.  Il  n'a  laissé  à  la  postérité  que  ce  qu'il  avoit  recueilli 
de  vive  voix  de  ses  ancêtres,  c'est-à-dire  toute  la  tradition 
du  genre  humain  ;  et  le  premier  il  a  rédigé  en  un  volume 
l'histoire  des  merveilles  de  Dieu  et  de  ses  manifestations 
aux  hommes,  dont  le  souvenir  avoit  fait  jusque-là  toute  la 
religion,  toute  la  science  et  toute  la  consolation  de  la 
famille  d'Abraham.  La  bonne  foi  de  cet  auteur  paroît  dans 
la  naïveté  de  son  histoire.  Il  ne  prend  point  de  précaution 
pour  être  cru,  parce  qu'il  suppose  que  ceux  pour  qui  il 
écrit  n'en  ont  pas  besoin  pour  croire,  et  qu'il  ne  raconte 
que  des  faits  pubUcs  parmi  eux ,  plutôt  pour  en  conserver 
la  mémoire  à  leurs  descendants  que  pour  les  en  instruire 
eux-mêmes. 

Voilà,  mes  frères,  par  où  la  religion  chrétienne  com- 
mence à  s'acquérir  du  crédit  sur  l'esprit  des  hommes. 
Tournez-vous  de  tous  les  côtés,  lisez  l'histoire  des  peuples 
et  des  nations ,  vous  ne  trouverez  rien  de  mieux  établi  sur 
la  terre  ;  que  dis-je?  rien  même  qui  mérite  les  attentions^ 

1.  Au  XVII*  siècle,  attention  s'employait  assez  souvent,  dans  le  sens  ordi- 
naire, avec  le  pluriel  :  Il  n'y  a  rien  qui  attache  les  attentions  comme.... 
(BossuET,  2^  sermon  pour  le  vendredi  saint,  3«  partie).  Ces  trois  merveilleux 
avantages  de  la  sainteté  baptismale  feront  le  partage  de  ce  discours,  et  le 
sujet  de  vos  attentions  (id..  Panégyrique  de  saint  François  de  Paule). 

La  phrase  de  Massillon  est  moins  justifiable,  parce  qu'il  ne  s'y  agit  que 
d'une  seule  personne. 

I.  16 
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d'un  esprit  sensé.  Si  les  hommes  sont  nés  pom*  une  reli- 
gion, ils  ne  sont  nés  que  pour  celle-ci.  S'il  y  a  un  Être 
souverain  qui  ait  montré  la  vérité  aux  hommes ,  il  n'y  a 
que  celle-ci  qui  soit  digne  des  hommes  et  de  lui.  Partout 
ailleurs  l'origine  est  fabuleuse  :  ici  elle  est  aussi  sûre  que 
tout  le  reste  ;  et  les  derniers  âges ,  qu'on  ne  peut  contester, 
ne  sont  pourtant  que  les  preuves  de  la  certitude  du  pre- 
mier. Donc,  s'il  y  a  une  autorité  dans  le  monde  à  laquelle 
la  raison  doive  céder,  c'est  à  celle*  de  la  religion  chrétienne. 
Au  caractère  de  son  ancienneté ,  il  faut  ajouter  celui  de 
sa  perpétuité.  Représentez-vous  ici  cette  variété  infinie  de 
religions  et  de  sectes,  qui  ont  régné  tour  à  tour  sur  la 
terre;  suivez  l'histoire  des  superstitions  de  chaque  peuple 
et  de  chaque  pays,  elles  ont  duré  un  certain  nombre 
d'années ,  et  tombé  ensuite  avec  la  puissance  de  leurs  sec- 
tateurs. Où  sont  les  dieux  d'Emath  ,  d'Arphad  et  de  Sephar- 
vaïm?  Rappelez  l'histoire  de  ces  premiers  conquérants  :  ils 
vainquoient  les  dieux  des  peuples  en  vainquant  les  peuples 
eux-mêmes,  et  abolissoient  leur  culte  en  renversant  leur 
domination.  Qu'il  est  beau,  mes  frères,  de  voir  la  religion 
de  nos  pères  toute  seule  se  maintenir  dès  le  commence- 
ment, survivre  à  toutes  les  sectes,  et,  malgré  les  diverses 
fortunes  de  ceux  qui  en  ont  fait  profession ,  passer  tou- 
jours des  pères  aux  enfants,  et  ne  pouvoir  jamais  être 
effacée  du  cœur  des  hommes!  Ce  n'est  pas  un  bras  de  chair 
qui  l'a  conservée.  Ah  î  le  peuple  fidèle  a  presque  toujours 
été  foible,  opprimé,  persécuté.  Non,  ce  n'est  pas  par  le 
glaive,  connne  dit  le  Prophète,  que  nos  pères  possédèrent 
la  terre  :  Ncc  enim  in  gladio  stio  posscdenint  terraiti 
(Ps.  xuii,  h).  Tantôt  esclaves,  tantôt  fugitifs,  tantôt  tri- 

I.  Il  rùt  rto  plus  n'fiulit'r  do  dire  :  C'est  celle.... 
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butaires  des  nations ,  ils  virent  mille  fois  la  Chaldée , 
l'Assyrie,  Babylone,  les  puissances  les  plus  formidables 
de  la  terre,  tout  l'univers  conjurer  leur  ruine  et  l'extinc- 
tion entière  de  leur  culte  ;  mais  ce  peuple  si  foible ,  opprimé 
en  Egypte ,  errant  dans  un  désert ,  transporté  depuis  captif 
dans  des  provinces  étrangères,  n'a  jamais  pu  être  exter- 
miné, tandis  que  tant  d'autres  plus  puissants  ont  suivi  la 
destinée  des  choses  humaines,  et  son  culte  a  toujours 
subsisté  avec  lui ,  malgré  tous  les  efforts  que  chaque  siècle 
presque  a  faits  pour  le  détruire. 

Or,  d'où  vient,  mes  frères,  qu'un  culte  si  contredit,  si 
pénible  par  ses  observances,  si  rigoureux  par  les  châti- 
ments dont  il  punissoit  les  transgresseurs,  si  aisé  même  à 
s'établir  et  à  tomber  par  l'inconstance  et  la  grossièreté 
toute  seule  du  peuple  qui  en  fut  d'abord  dépositaire  ,  d'où 
vient  qu'il  s'est  seul  perpétué  dans  le  monde  au  milieu  de 
tant  de  révolutions,  tandis  que  les  superstitions  soute- 
nues de  la  puissance  des  empires  et  des  royaumes  sont 
retombées  dans  le  néant  d'où  elles  étoient  sorties?  Eh! 
n'est-ce  pas  Dieu,  et  non  l'homme,  qui  a  fait  toutes  ces 
choses?  N'est-ce  pas  le  bras  du  Tout-Puissant  qui  a  con- 
servé son  ouvrage?  Et  puisque  tout  ce  que  l'esprit  humain 
avoit  inventé  a  péri ,  ne  faut-il  pas  conclure  que  ce  qui  a 
toujours  demeuré  étoit  seul  l'ouvrage  de  la  sagesse  divine? 
Nonne  Beus  fecit  hœc  oinnia,  et  non  home? 

Enfin,  si  à  son  ancienneté  et  à  sa  perpétuité  vous 
ajoutez  son  uniformité,  il  ne  restera  plus  de  prétexte  à  la 
raison  pour  se  défendre.  Car,  mes  frères,  tout  change  sur 
la  terre ,  parce  que  tout  suit  la  mutabilité  de  son  origine. 
Les  occasions ,  les  différences  des  siècles ,  les  diverses 
humeurs  des  chmats,  la  nécessité  des  temps,  ont  introduit 
mille  changements  à  toutes  les  lois  humaines.  La  foi  seule 


2i4  SERMONS    DE    MASSILLOX. 

n'a  jamais  changé.  Telle  que  nos  pères  la  reçurent ,  telle 
l'avons-nous  aujourd'hui,  telle  nos  descendants  la  rece- 
vront un  jour.  Elle  s'est  développée  par  la  suite  des  siècles, 
et  par  la  nécessité  de  la  garantir  des  erreurs  qu'on  vou- 
loit  y  mêler,  je  l'avoue  ;  mais  ce  qui  une  fois  a  paru  lui 
appartenir,  a  toujours  paru  tel.  Il  est  aisé  de  durer,  quand 
on  s'accommode  aux  temps  et  aux  conjonctures,  et  qu'on 
peut  ajouter  ou  diminuer,  selon  le  goût  des  siècles  et  de 
ceux  qui  gouvernent;  mais  ne  jamais  rien  relâcher,  mal- 
gré le  changement  des  mœurs  et  des  temps  ;  voir  tout 
changer  autour  de  soi ,  et  être  toujours  la  même ,  c'est  le 
grand  privilège  de  la  religion  chrétienne.  Et  par  ces  trois 
caractères  d'ancienneté,  de  perpétuité  et  d'uniformité  qui 
lui  sont  propres,  son  autorité  se  trouve  la  seule  sur  la 
terre  capable  de  déterminer  un  esprit  sage. 

Mais  si  la  soumission  du  fidèle  est  raisonnable  du  côté 
de  l'autorité  qui  l'exige ,  elle  ne  l'est  pas  moins  du  côté 
des  choses  qu'on  lui  propose  de  croire.  Et  ici,  mes  frères, 
entrons  dans  le  fond  du  culte  des  chrétiens.  Il  ne  craint 
pas  d'être  vu  de  près ,  comme  ces  mystères  abominables 
de  l'idolâtrie  dont  les  ténèbres  cachoient  la  honte  et  l'hor- 
reur. Une  religion,  dit  Tertullien ,  qui  n'aimeroit  pas  d'être 
approfondie  et  qui  craindroit  l'examen ,  seroit  suspecte  : 
Cœterum  suspecta  est  le.i  qiiœ  jyrohari  non  ruU.  Plus  vous 
approfondissez  le  culte  des  chrétiens,  plus  vous  y  trouvez 
de  beautés  et  de  merveilles  cachées.  L'idolâtrie  inspiroitcà 
l'homme  des  sentiments  insensés  de  la  Divinité  ;  la  philo- 
sophie, des  sentiments  peu  raisonnables  de  lui-même;  la 
cupidité,  des  sentiments  injustes  envers  les  autres  hommes. 
Or,  admirez  la  sagesse  de  la  religion  qui  remédie  à  ces 
trois  plaies  que  la  raison  de  tous  les  siècles  n'avoit  jamais 
pu  ni  guérir  ni  même  connoître. 
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Et  premièrement,  quel  autre  législateur  a  parlé  de  la 
Divinité  comme  celui  des  chrétiens?  Trouvez  ailleurs,  si 
vous  le  pouvez ,  des  idées  plus  sublimes  de  sa  puissance , 
de  son  immensité,  de  sa  sagesse,  de  sa  bonté,  de  sa  jus- 
tice, que  celles  que  nous  en  donnent  nos  Écritures.  S'il  y 
a  au-dessus  de  nous  un  Être  suprême  et  éternel ,  en  qui 
toutes  choses  vivent,  il  faut  qu'il  soit  tel  que  la  religion 
chrétienne  le  représente.  Nous  seuls  ne  le  comparons  pas 
à  la  ressemblance  de  l'homme.  Nous  seuls  l'adorons  assis 
sur  les  chérubins,  remplissant  tout  par  sa  présence, 
réglant  tout  par  sa  sagesse ,  créant  la  lumière  et  les  ténè- 
bres ,  auteur  du  bien  ,  vengeur  du  vice.  Nous  seuls  l'hono- 
rons comme  il  veut  être  honoré,  c'est-à-dire,  nous  ne 
faisons  pas  consister  le  culte  qui  lui  est  dû  en  la  multi- 
tude des  victimes,  ni  dans  l'appareil  extérieur  de  nos 
hommages;  mais  dans  l'adoration,  dans  l'amour,  dans  la 
louange,  dans  l'action  de  grâces.  Nous  lui  rapportons  le 
bien  qui  est  en  nous,  comme  à  son  principe;  et  nous  nous 
attribuons  toujours  le  vice,  qui  n'a  sa  source  que  dans 
notre  corruption.  Nous  espérons  de  trouver  en  lui  la 
récompense  d'une  fidélité  qui  est  le  don  de  sa  grâce ,  et  la 
peine  des  transgressions  qui  sont  toujours  la  suite  du 
mauvais  usage  que  nous  faisons  de  notre  liberté.  Or,  quoi 
de  plus  digne  de  l'Être  souverain  que  toutes  ces  idées? 

En  second  lieu ,  une  vaine  philosophie,  ou  avoit  dégradé 
l'homme  jusqu'au  rang  des  bêtes,  en  lui  faisant  chercher 
sa  félicité  dans  les  sens;  ou  l' avoit  follement  élevé  jusqu'à 
la  ressemblance  de  Dieu ,  en  lui  persuadant  qu'il  pouvoit 
trouver  son  bonheur  dans  sa  propre  sagesse.  Or,  la  morale 
des  chrétiens  évite  ces  deux  excès  :  elle  retire  l'homme 
des  plaisirs  charnels,  en  lui  découvrant  l'excellence  de  sa 
nature  et  la  sainteté  de  sa  destination  ;  elle  corrige  son 
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oi'gueil   en  lui  faisant  sentir  sa  misère  et  sa  bassesse. 

Enfin ,  la  cupidité  rendoit  l'homme  injuste  envers  les 
autres  hommes.  Or,  quelle  autre  doctrine  que  celle  des 
chrétiens  a  jamais  mieux  réglé  nos  devoirs  à  cet  égard? 
Elle  nous  apprend  à  obéir  aux  puissances,  comme  établies 
de  Dieu ,  non-seulement  par  la  crainte  de  l'autorité,  mais 
par  une  obligation  de  conscience  ;  à  respecter  nos  maîtres , 
souffrir  nos  égaux,  être  affables  envers  nos  inférieurs, 
aimer  tous  les  hommes  comme  nous-mêmes.  Elle  seule 
sait  former  de  bons  citoyens,  des  sujets  fidèles,  des  ser- 
viteurs patients,  des  maîtres  humbles,  des  magistrats 
incorruptibles,  des  princes  cléments,  des  amis  véritables. 
Elle  seule  rend  inviolable  la  bonne  foi  des  mariages, 
assure  la  paix  des  familles,  maintient  la  tranquillité  des 
États.  Non-seulement  elle  arrête  les  usurpations,  mais 
elle  interdit  jusqu'au  désir  d'un  bien  étranger  :  non-seu- 
lement elle  ne  veut  pas  qu'on  regarde  d'un  œil  d'envie  la 
prospérité  de  son  frère ,  mais  elle  ordonne  qu'on  partage 
avec  lui  son  propre  bien  lorsqu'il  en  a  besoin  ;  non-seu- 
ment  elle  nous  défend  d'attenter  à  sa  vie ,  mais  elle  veut 
que  nous  fassions  du  bien  à  ceux  mêmes  qui  nous  font  du 
mal:  que  nous  bénissions  ceux  qui  nous  maudissent,  et 
que  nous  n'ayons  tou3  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Don- 
nez-moi, disoit  autrefois  saint  Augustin  aux  païens  de  son 
temps,  un  royaume  tout  composé  de  gens  de  cette  sorte  : 
bon  Dieu î  quelle  paix I  quelle  félicité!  quelle  image  du 
ciel  sur  la  terre  !  Toutes  les  idées  de  la  philosophie  ont- 
elles  jamais  approché  du  plan  de  cette  république  céleste? 
et  n'est-il  pas  vrai  que  si  un  Dieu  a  parlé  aux  hommes 
pour  leur  montrer  les  voies  du  salut,  il  n'a  pu  leur  tenir 
un  autre  langage? 

Il  est  vrai  qu'à  tout«'s  ces  maximes  si  dignes  de  la  rai- 
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son ,  la  religion  ajoute  des  mystères  qui  nous  passent. 
Mais  outre  que  le  bon  sens  vouloit  qu'on  se  soumît  là-des- 
sus à  une  religion  si  vénérable  dans  son  antiquité,  si 
divine  dans  sa  morale ,  si  supérieure  à  tout  ce  qui  est  sur 
la  terre  dans  son  autorité,  et  la  seule  digne  d'être  crue, 
les  motifs  dont  elle  se  sert  pour  nous  persuader  achèvent 
de  forcer  l'incrédulité. 

Premièrement.  Ces  mystères  ont  été  prédits  plusieurs 
siècles  avant  leur  accomplissement ,  et  prédits  avec  toutes 
les  circonstances  des  temps,  des  lieux  et  des  moindres 
événements  ;  et  ce  ne  sont  pas  ici  de  ces  prophéties  vagues, 
renvoyées*  à  la  crédulité  du  simple  vulgaire,  qu'on  débite 
dans  un  coin  de  la  terre ,  qui  sont  toujours  du  même  âge 
que  les  événements,  et  qu'on  ignore  dans  le  reste  de  l'uni- 
vers. Ce  sont  des  prophéties  qui  ont  fait,  depuis  la  nais- 
sance du  monde,  toute  la  religion  d'un  peuple  entier  ;  que 
les  pères  transmettoient  à  leurs  enfants  comme  leur  plus 
précieux  héritage  ;  qui  étoient  conservées  dans  le  temple 
saint  comme  le  gage  le  plus  sacré  des  promesses  divines  ; 
et  enfin ,  dont  la  nation  la  plus  ennemie  de  Jésus-Christ , 
qui  en  a  été  la  première  dépositaire,  atteste  encore  aujour- 
d'hui la  vérité  à  la  face  de  l'univers  ;  des  prophéties  qu'on 
ne  cachoit  point  mystérieusement  au  peuple ,  de  peur  qu'il 
n'en  découvrît  la  fausseté,  comme  ces  vains  oracles  des 
Sibylles  resserrés  avec  soin  dans  le  Gapitole,  fabriqués 

1.  Massillon  affectionne  cette  expression  excellente  :  Une  vérité  qui  a 
épouvanté  les  césars,  converti  les  tyrans,  changé  l'univers,  n'est  presque 
plus  destinée  aujourd'hui  qu'à  toucher  les  âmes  simples  et  vulgaires  :  ces 
images  dans  nos  bouches  sont  écoutées  avec  dédain,  et  renvoyées  au  peuple 
{Sermon  pour  le  jeudi  de  la  deuxième  semaine  de  carême,  2*  partie).  —  Ce 
qui  paroît  zèle  et  devoir,  vous  le  regardez  comme  un  excès  et  une  impru- 
dence :  vous  renverrez  aux  esprits  bizarres  et  outrés  ce  que  vous  aviez 
regardé  comme  la  vertu  et  la  sagesse  sacerdotale  {Conférences  sur  la  fuite 
du  monde,  5*'  réflexion). 
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pour  soutenir  l'orgueil  des  Romains,  exposés  aux  yeux  des 
seuls  pontifes ,  et  produits  de  temps  en  temps  par  mor- 
ceaux, pour  autoriser  dans  l'esprit  du  peuple,  ou  une 
entreprise  périlleuse ,  ou  une  guerre  injuste.  Ici ,  nos  livres 
prophétiques  étoient  la  lecture  journalière  de  tout  un 
peuple.  Les  jeunes  et  les  vieillards,  les  femmes  et  les 
enfants ,  les  prêtres  et  les  hommes  du  commun ,  les  rois 
et  les  sujets  dévoient  les  avoir  sans  cesse  entre  les  mains  ; 
chacun  avoit  droit  d'y  étudier  ses  devoirs  et  d'y  découvrir 
ses  espérances.  Loin  de  flatter  leur  orgueil ,  ils  ne  leur 
parloient  que  de  l'ingratitude  de  leurs  pères;  ils  leur 
annonçoient  à  chaque  page  des  malheurs,  comme  le  juste 
châtiment  de  leurs  crimes  ;  ils  reprochoient  aux  rois  leur 
dissolution,  aux  pontifes  leurs  injustices,  aux  grands  leur 
profusion,  au  peuple  son  inconstance  et  son  incrédulité  ;  et 
cependant  ces  livres  saints  leur  étoient  chers;  et  par  les 
oracles  qu'ils  y  voyoient  s'accomplir  tous  les  jours,  ils 
attendoient  avec  confiance  l'accomplissement  de  ceux 
dont  tout  l'univers  est  aujourd'hui  témoin.  Or,  la  con- 
noissance  de  l'avenir  est  le  caractère  le  moins  suspect  de 
la  Divinité. 

Secondement.  Ces  mystères  sont  fondés  sur  des  faits 
miraculeux  si  éclatants,  si  publics  dans  la  Judée,  si  con- 
venus* alors  même  par  ceux  qui  avoient  intérêt  de  les  nier, 
si  marqués  par  des  événements  qui  intéressoient  toute  la 
nation,  si  répétés  dans  les  villes,  dans  les  campagnes, 
dans  le  temple ,  dans  les  places   publiques,    qu'il  faut 

I,  Convenir  ne  se  trouve  guère  employé  au  passif  avec  un  régime  indi- 
rect. Cependant  cette  manière  de  dire  est  dans  la  tradition  de  la  langue. 
Car  le  verbe  convenir  était  quelqiefois  pris  activement  pour  dire  convenir 
de  :  M.  le  cardinal  de  BéruUe  et  lui  concenoient  ce  point,  qu'il  falloit  tout 
(fuitter  pour  attaquer  les  Huguenots  du  Languedoc;  mais  ils  ne  convenoient 
p;iN  :iii\  moyen-^  (  Richfi.iei",  Mem..  1.  20,  10*20). 
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fermer  les  yeux  à  la  lumière  pour  les  révoquer  en  doute. 
Les  apôtres  les  ont  prêches ,  les  ont  écrits  dans  la  Judée 
même  peu  de  temps  après  leur  accomplissement,  c'est- 
à-dire  dans  un  temps  où  les  pontifes  qui  avoient  con- 
damné Jésus -Christ,  encore  vivants,  auroient  pu  les 
confondre  et  crier  à  l'imposture ,  s'ils  avoient  imposé 
au  genre  humain.  Jésus -Christ,  en  ressuscitant,  selon 
sa  promesse ,  confirma  son  Évangile.  Et  l'on  ne  peut 
supposer  ni  que  les  apôtres  se  soient  trompés  sur  ce  fait 
si  décisif,  si  essentiel  pour  eux;  sur  ce  fait  tant  de  fois 
prédit,  attendu  comme  le  point  principal  où  tout  le  reste 
se  rapportoit;  ce  fait  tant  de  fois  confirmé  et  devant 
des  témoins  si  nombreux;  ni  qu'ils  aient  voulu  nous 
tromper  eux-mêmes,  et  aller  prêcher  aux  hommes  un 
mensonge  aux  dépens  de  leur  repos,  de  leur  honneur  et 
de  leur  vie,  le  seul  prix  qu'ils  attendoient  de  leur  impos- 
ture. Ces  hommes,  qui  ne  nous  ont  laissé  que  des  ensei- 
gnements si  sages  et  si  pieux,  auroient  donc  donné  à  la 
terre  un  exemple  d'extravagances  inconnu  jusqu'à  eux  à 
tous  les  peuples,  et  se  seroient,  de  sang-froid,  sans  vue, 
sans  intérêt ,  sans  motif,  dévoués  aux  tourments  les  plus 
affreux ,  et  à  une  mort  soufièrte  avec  une  piété  héroïque, 
seulement  pour  aller  soutenir  la  vérité  d'un  fait  dont  ils 
connoissoient  eux-mêmes  la  fausseté  ?  Ces  hommes  seroient 
tous  morts  tranquillement  pour  un  autre  homme  qui  les 
auroit  trompés  et  qui,  n'ayant  pas  ressuscité,  comme  il 
l'avoit  promis,  se  seroit  joué  pendant  sa  vie  de  leur  cré- 
dulité et  de  leur  foiblesse?  Que  l'impie  ne  nous  reproche 
plus,  comme  une  crédulité,  les  mystères  incompréhen- 
sibles de  la  foi.  Il  faut  qu'il  soit  bien  crédule  lui-même 
pour  pouvoir  se  persuader  des  suppositions  si  incroyables. 
Enfin   la  foi  de  ces  mvstères  a   ti'ouvé  tout  l'univers 
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docile  :  les  césars,  qu'elle  dégradoit  du  rang  des  dieux: 
les  philosophes,  qu'elle  convainquoit  d'ignorance  et  de 
vanité  ;  les  voluptueux ,  à  qui  elle  ne  prêchoit  que  des 
croix  et  des  souffrances;  les  riches,  qu'elle  obligeoit  à  la 
pauvreté  et  au  dépouillement;  les  pauvres,  à  qui  elle 
ordonnoit  d'aimer  leur  abjection  et  leur  indigence;  tous 
les  hommes,  dont  elle  combattoit  toutes  les  passions. 
Cette  foi  prêchée  par  douze  pauvres  sans  science,  sans 
talent ,  sans  appui ,  a  soumis  les  empereurs ,  les  savants, 
les  ignorants,  les  villes,  les  empires.  Des  mystères  si 
insensés  en  apparence  ont  renversé  toutes  les  sectes  et 
tous  les  monuments  d'une  orgueilleuse  raison;  et  la  folie 
de  la  croix  a  été  plus  sage  que  toute  la  sagesse  du  siècle. 
Que  dis-je?  tout  l'univers  a  conspiré  contre  elle,  et  les 
efforts  de  ses  ennemis  l'ont  affermie.  Être  fidèle  et  être 
destiné  à  la  mort  étoient  deux  choses  inséparables;  et 
cependant  le  danger  étoitun  nouvel  attrait  :  plus  les  per- 
sécutions étoient  violentes,  plus  la  foi  faisoit  de  progrès; 
et  le  sang  des  martyrs  étoit  la  semence  des  fidèles.  0  Dieu  î 
(|iii  ne  sentiroit  ici  votre  doigt?  qui  ne  reconnoîtroit  à  ces 
traits  le  caractère  de  votre  ouvrage?  Où  est  la  raison 
([ui  ne  sente  tomber  ici  la  vanité  de  ses  doutes,  et  qui 
rougisse  encore  de  se  soumettre  à  une  doctrine  qui  a  sou- 
mis tout  l'univers?  Mais  non-seulement  cette  soumission 
est  raisonnable,  elle  est  encore  glorieuse  à  l'homme. 


DF.  r\  îi: MF.    V  \  r, Ti  f. 

L'orgueil  est  la  source  secrète  de  l'incrédulité,  il  \  a 
dans  cette  ostentation  de  raison,  qui  fait  méprisera  l'in- 
créchile  la  croynnci^  comninne.  uuv  déplorable  singiilarit»' 
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qui  le  flatte  et  fait  qu'il  suppose  en  lui  plus  de  lumière 
que  dans  le  reste  des  hommes,  parce  qu'il  a  osé  secouer  un 
joug  qui  les  assujettit  tous,  et  contredire  témérairement 
ce  que  les  autres  jusqu'à  lui  s'étoient  contentés  d'adorer. 

Or,  pour  ôter  à  l'incrédule  une  si  affreuse  consolation, 
il  n'y  a  qu'à  démontrer  d'abord  qu'il  n'est  rien  de  plus 
glorieux  à  la  raison  que  la  loi  :  glorieux  du  côté  des  pro- 
messes qu'elle  renferme  pour  l'avenir;  glorieux  pour  la 
situation  où  elle  met  le  fidèle  pour  le  présent;  glorieux 
enfin  du  côté  des  grands  modèles  qu'elle  lui  propose  à 
imiter. 

Glorieux  du  côté  des  promesses  qu'elle  renferme. 
Quelles  sont  les  promesses  de  la  foi,  mes  frères?  L'adop- 
tion de  Dieu,  une  société  immortelle  avec  lui,  la  rédemp- 
tion parfaite  de  nos  corps,  l'éternelle  félicité  de  nos  âmes, 
la  délivrance  des  passions ,  nos  cœurs  fixés  par  la  posses- 
sion du  bien  véritable ,  nos  esprits  pénétrés  de  la  lumière 
ineffable  de  la  raison  souveraine,  et  heureux  par  la  vue 
claire  et  toujours  durable  de  la  vérité.  Telles  sont  les  pro- 
messes de  la  foi  :  elle  nous  apprend  que  notre  origine  est 
divine  et  nos  espérances  éternelles. 

Or,  je  vous  demande,  est-il  honteux  à  la  raison  de 
croire  des  vérités  qui  font  tant  d'honneur  à  l'immortalité 
de  sa  nature?  Eh  quoi!  mes  frères,  seroit-il  donc  plus 
glorieux  à  l'homme  de  se  croire  de  la  même  nature  que 
les  bêtes,  et  d'attendre  la  même  fin?  Quoi!  l'incrédule 
croiroit  se  faire  plus  d'honneur  en  se  persuadant  qu'il 
n'est  qu'une  vile  boue,  que  le  hasard  a  assemblée  et  que 
le  hasard  dissoudra,  sans  fin,  sans  destination,  sans 
espérance ,  sans  aucun  autre  usage  de  sa  raison  et  de  son 
corps,  que  celui  de  se  plonger  brutalement  comme  les 
animaux  dans    les  voluptés   charnelles!   Quoi!    il   auroit 
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meilleure  opinion  de  lui-même,  en  se  regardant  comme 
un  infortuné  que  le  hasard  a  placé  sur  la  terre,  qui 
n'attend  rien  au  delà  de  la  vie  ,  dont  la  plus  douce  espé- 
rance est  de  retomber  bientôt  dans  le  néant,  qui  ne 
tient  à  aucun  être  hors  de  lui,  qui  est  réduit  à  trouver 
en  lui-même  sa  félicité,  quoiqu'il  n'y  trouve  que  des 
inquiétudes  et  des  terreurs  secrètes!  Est-ce  donc  là  cette 
affreuse  distinction  qui  flatte  tant  l'orgueil  de  l'incrédule? 
Grand  Dieu!  qu'il  est  glorieux  à  votre  vérité  de  n'avoir 
pour  ennemis  que  des  hommes  de  ce  caractère  !  Pour 
moi,  disoit  autrefois  saint  Ambroise  (Ambr.,  Orat,  de  resiir- 
rectione)  aux  incrédules  de  son  temps,  je  me  fais  hon- 
neur de  croire  des  vérités  si  honorables  à  l'homme: /wr^/ 
hoc  credcrcj  d'attendre  des  promesses  si  consolantes  : 
sperare  dclectat.  C'est  se  punir  bien  tristement  soi-même 
que  de  refuser  de  les  croire  :  non  crcdidissc  pœna  est.  Ah  ! 
si  je  me  trompe  en  aimant  mieux  attendre  l'éternelle 
société  des  justes  dans  le  sein  de  Dieu,  que  me  croire  de 
la  même  nature  que  les  bêtes,  c'est  une  erreur  que  j'aime, 
([ui  m'est  chère,  et  dont  je  ne  veux  jamais  être  détrompé  : 
Quod  si  in  hoc  crro  ^  qnod  nie  angclis  posf  mortem  sociare 
malo  quam  bcstiis ,  libenUr  in  hoc  erro ,  ncc  unqiunn  ab 
Itac  opinione^  diini  vivo ,  fraudari  paliar  [kyiv,^.^  OriU, 
de  resiirrectione  ) . 

Mais  si  la  foi  est  glorieuse  du  coté  des  promesses 
qu'elle  renferme  pour  l'avenir,  elle  ne  l'est  pas  moins  du 
côté  de  la  situation  où  elle  met  le  fidèle  pour  le  présent. 
Et  ici,  mes  frères,  représentez-vous  un  véritable  juste 
(jui  vil  de  la  foi,  et  vous  avouerez  (ju'il  n'est  rien  de  si 
grand  sur  la  terre.  Maître  de  ses  désirs  et  de  tous  les 
mouvements  de  son  cœur;  exerçant  un  empire  glorieux 
d'être  applaudi',  il  cache  ses  œuvres  de  lumière,  comme 
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sur  lui-même;  possédant  son  âme  clans  la  patience  et 
dans  l'égalité,  et  régissant  toutes  ses  passions  par  le  frein 
de  la  tempérance;  humble  dans  la  prospérité,  constant 
dans  la  disgrâce,  joyeux  dans  les  tribulations,  paisible 
avec  ceux  qui  haïssent  la  paix,  insensible  aux  injures, 
sensible  aux  afflictions  de  ceux  qui  l'outragent,  fidèle 
dans  ses  promesses ,  religieux  dans  ses  devoirs  ;  peu  tou- 
ché des  richesses,  qu'il  méprise  ;  embarrassé  des  honneurs, 
qu'il  craint;  plus  grand  que  le  monde  entier,  qu'il  re- 
garde comme  un  monceau  de  poussière  :  quelle  élévation  ! 

La  philosophie  ne  détruisoit  les  vices  que  par  le  vice. 
Elle  n'apprenoit  avec  faste  à  mépriser  le  monde  que  pour 
s'attirer  les  applaudissements  du  monde  ;  elle  cherchoit 
plus  la  gloire  de  la  sagesse  que  la  sagesse  elle-même. 
En  détruisant  les  autres  passions ,  elle  en  élevoit  toujours 
une  plus  dangereuse  sur  leurs  ruines;  je  veux  dire  l'or- 
gueil :  semblable  à  ce  prince  de  Babylone,  qui  n'avoit 
renversé  les  autels  des  dieux  des  nations  que  pour  éle- 
ver sur  leurs  débris  sa  statue  impie,  et  ce  colosse  mons- 
trueux d'orgueil  qu'il  voulut  faire  adorer  à  toute  la  terre. 

Mais  la  foi  élève  le  juste  au-dessus  de  sa  vertu  même. 
Elle  le  rend  encore  plus  grand  dans  le  secret  du  cœur  et 
aux  yeux  de  Dieu  que  devant  les  hommes.  Il  pardonne 
sans  orgueil  ;  il  est  désintéressé  sans  faste  ;  il  souffre  sans 
vouloir  qu'on  s'en  aperçoive  ;  il  modère  ses  passions  sans 
s'en  apercevoir  lui-même  ;  lui  seul  ignore  la  gloire  et  le 
mérite  de  ses  actions;  loin  de  jeter  des  regards  de  com- 
plaisance sur  lui-même,  il  a  honte  de  ses  vertus,  plus 
que  le  pécheur   n'en  a  de  ses  vices;   loin  de  chercher 

1.  On  dirait  aujourd'hui. c/ie/"c/ie/'  à  ;  mais  chercher  de,  avec  un  infinitif, 
était  d'un  usage  fréquent  au  xvii^  siècle  :  Que  le  cœur  affligé...  cherche 
d'être  allégé  (Malherbe,  m,  18).    Ils  vendront  cette  mort  qu'on  cherche 
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81  c'étoient  des  œuvres  de  ténèbres  :  il  n'entre  dans  sa 
vertu  que  l'amour  du  devoir;  il  n'agit  que  sous  les  yeux 
de  Dieu  seul ,  et  comme  s'il  n'y  avoit  plus  d'hommes  sur 
la  terre  :  quelle  élévation!  Trouvez,  si  vous  le  pouvez, 
quelque  chose  de  plus  grand  dans  l'univers.  Repassez  sur* 
tous  les  divers  genres  de  gloire  dont  le  monde  honore  la 
vanité  des  hommes ,  et  voyez  si  tous  ensemble  ils  peuvent 
atteindre  à  ce  degré  de  grandeur  où  la  foi  élève  l'homme 
de  bien. 

Or,  mon  cher  auditeur,  quoi  de  plus  honorable  à 
l'homme  que  cette  situation?  Je  vous  le  demande.  Le 
trouvez-vous  plus  glorieux,  plus  respectable,  plus  grand, 
lorsqu'il  suit  les  impressions  d'un  instinct  brutal;  qu'il  est 
esclave  de  la  haine,  de  la  vengeance,  de  la  volupté,  de 
l'ambition,  de  l'envie,  et  de  tous  ces  monstres  qui  régnent 
tour  à  tour  dans  son  cœur? 

Car  vous  qui  vous  laites  honneur  de  ne  |)as  croire , 
savez-vous  bien  ce  que  c'est  qu'un  incrédule?  C'est  un 
honmie  sans  mœ'urs,  sans  j)robité,  sans  foi,  sans  carac- 
tère, qui  n'a  plus  d'autre  règle  que  ses  passions,  d'autre 

'/'l'viter  (Skmck,  Satires,  les  Travaux  d'Apollon  \  Vous  ne  trouverez  pa> 
étrange  que  nous]  cherchions  rf'en  prendre  \enfieance  (Molière,  Festin  de 
Pierre,  m,  5j. 

Cette  construction  serait  certainement  encore  admissible  en  vers,  et 
pourrait  être  employée  même  en  prose. 

\.  liappeler  dans  sa  mémoire,  repasser  datts  son  esprit.  Massillon  a 
encore  dit  dans  le  même  sens  :  Repassez  sur  les  lieux  où  se  sont  écoulés 
vos  premiers  ans;  votre  mémoire  y  est-elle  en  bénédiction?  {Conférences, 
\  ocation  à  l'état  ecclésiastique.  )  Plus  je  repasse  sur  toutes  ces  marques 
siiif:;ulières  de  votre  bonne  volonté  pour  moi,  plus  je  sens  mon  indignité  et 
la  gratuité  incompréhensible  de  vos  bienfaits  [Paraphrase  morale  dn  ps. 
xvii).  On  a  dit  de  même  :  Vous  ne  pouvez  rien  faire  de  mieux  que  de 
ri'glcr  votre  temps,  en  sorte  que  vous  fassiez  tous  les  jours  une  petite  lec- 
ture, avec  un  peu  d'oraison  en  méditation  affectueuse,  pour  repasser  sur 
vos  foiblesses,  étudier  vos  devoirs,  recourir  à  Dieu  (Fénelon,  Lettres  spi- 
rituelles, \\\i,  édit.  S.  Sulp.). 
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loi  que  ses  injustes  pensées ,  d'autre  maître  que  ses  désirs, 
d'autre  frein  que  la  crainte  de  l'autorité,  d'autre  Dieu  que 
lui-même;  enfant  dénaturé,  puisqu'il  croit  que  le  hasard 
tout  seul  lui  a  donné  des  pères  ;  ami  infidèle,  puisqu'il  ne 
regarde  les  hommes  que  comme  les  fruits  d'un  assem- 
blage bizarre  et  fortuit,  auxquels  il  ne  tient  que  par  des 
liens  passagers  ;  maître  cruel ,  puisqu'il  est  persuadé  que 
c'est  le  plus  fort  et  le  plus  heureux  qui  a  toujours  raison. 
Car  qui  pourroit  désormais  se  fier  à  vous?  Vous  ne  craignez 
plus  de  Dieu;  vous  ne  respectez  plus  les  hommes;  vous 
n'attendez  plus  rien  après  cette  vie  :  la  vertu  et  le  vice  vous 
paroissent  des  préjugés  de  l'enfance,  et  les  suites  de  la 
crédulité  des  peuples.  Les  adultères,  les  vengeances,  les 
blasphèmes,  les  perfidies  noires,  les  abominations  qu'on 
n'oseroit  nommer,  ne  sont  plus  pour  vous  que  des  défenses 
humaines,  et  des  polices^  établies  par  la  politique  des 
législateurs.  Les  crimes  les  plus  affreux  et  les  vertus  les 
plus  pures,  tout  est  égal  selon  vous,  puisqu'un  anéantis- 
sement éternel  va  biçntôt  égaler  le  juste  et  l'impie,  et  les 
confondre  pour  toujours  dans  l'horreur  du  tombeau.  Quel 
monstre  êtes-vous  donc  sur  la  terre?  L'idée  qu'on  vient 
de  vous  donner  de  vous-même  llatte-t-elle  beaucoup 
votre  orgueil?  et  pouvez-vous  en  soutenir  la  seule  image? 
D'ailleurs,  vous  faites  honneur  de  votre  irréligion  à  la 
force  de  votre  esprit;  mais  allez  à  la  source.  Qui  vous  a 


L  Au  xvii^  siècle,  polices  s'employait  souvent  au  pluriel  dans  le  sens  do 
règlements,  de  mesures  d'ordre  :  Dieu  approuve  que  les  hommes  se  lient 
ensemble  par  des  loix  et  des  polices.  (Nicole,  Ess.j  de  la  Grandeur,  I,  ii).  La 
raison  trouve  bon  qu'on  établisse  des  règlements  et  des  polices,  et  que  l'on 
donne  à  certaines  personnes  le  droit  de  les  faire  observer  aux  autres  (id., 
Jbid.).  —  A  Sparte  les  magistrats  brisoient  tous  les  instruments  dont  l'harmo- 
nie étoit  trop  délicieuse,  et  c'étoit  là  une  de  leurs  plus  importantes  polices 
(FÉNELON,  Éducation  des  filles,  c.  xii). 
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mené  au  libertinage?  n'est-ce  pas  la  corruption  de  votre 
cœur?  Vous  seriez-vous  jamais  avisé  d'être  impie,  si  vous 
aviez  pu  allier  la  religion  avec  vos  plaisirs?  Vous  avez  com- 
mencé à  douter  d'une  doctrine  qui  gênoit  vos  passions;  et 
vous  l'avez  crue  fausse,  dès  qu'elle  vous  est  devenue 
incommode.  Vous  avez  cherché  à  vous  persuader  ce  que 
vous  aviez  un  si  grand  intérêt  de  croire  ;  que  tout  mou- 
roit  avec  nous  ;  que  les  peines  éternelles  étoient  des  ter- 
reurs de  l'éducation  ;  que  les  penchants  nés  avec  nous  ne 
pouvoient  être  des  crimes  ;  que  sais-je?  et  toutes  ces 
maximes  de  libertinage  sorties  de  l'enfer.  On  croit  aisé- 
ment ce  qu'on  désire.  Salomon  n'adora  les  dieux  des 
femmes  étrangères  que  pour  se  calmer  sur  ses  dissolutions. 
Si  les  hommes  n'avoient  jamais  eu  de  passions ,  ou  si  la 
religion  les  avoit  autorisées,  il  n'auroit  jamais  paru  d'in- 
crédule sur  la  terre.  Et  une  preuve  que  je  dis  vrai,  c'est 
que ,  dans  les  moments  où  vous  êtes  dégoûté  du  crime , 
vous  vous  tournez ,  sans  vous  en  apercevoir,  vers  la  reli- 
gion ;  dans  les  moments  où  vos  passions  sont  plus  calmes, 
vos  doutes  diminuent;  vous  rendez  comme  malgré  vous  un 
hommage  secret  au  fond  de  votre  cœur  à  la  vérité  de  la 
foi;  vous  <avez  beau  l'aiToiblir,  vous  ne  pouvez  réussir  à 
l'éteindre  :  c'est  qu'au  premier  signal  de  la  mort,  vous 
levez  les  yeux  au  ciel,  vous  reconnoissez  le  Dieu  qui  vous 
frappe ,  vous  vous  jetez  dans  le  sein  de  votre  Père  et  de 
l'Auteur  de  votre  être  ;  vous  tremblez  sur  un  avenir  que 
vous  vous  étiez  vanté  de  ne  pas  croire ,  et  humilié  sous  la 
main  du  Tout-Puissant  prête  à  tomber  sur  vous  et  à  vous 
écraser  connue  un  ver  de  terre,  vous  avouez  qu'il  est  seul 
grand,  seul  sage,  seul  immortel,  et  que  l'honune  n'est 
que  vanité  et  que  mensonge. 

Kniin,  si  mon  sujet  avoit  besoin  de  nouvelles  preuves. 
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je  vous  montrerois  combien  la  foi  est  glorieuse  à  l'homme 
du  côté  des  grands  modèles  qu'elle  nous  propose  à  imiter. 
Souvenez-vous  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  disoient 
autrefois  les  Juifs  à  leurs  enfants.  Souvenez-vous  des  saints 
hommes  qui  vous  ont  précédés ,  à  qui  leur  foi  a  mérité  un 
témoignage  si  avantageux,  disoit  saint  Paul  (Hebr.,  xi,  39) 
aux  fidèles,  après  leur  avoir  rapporté  de  siècle  en  siècle, 
dans  ce  beau  chapitre  de  sa  lettre  aux  Hébreux,  leurs 
noms  et  les  circonstances  les  plus  merveilleuses  de  leur 
histoire. 

Voilà  l'avantage  de  la  foi  chrétienne.  Rappelez  tous  les 
grands  hommes  qu'elle  a  fournis  dans  tous  les  siècles;  des 
princes  si  magnanimes,  des  conquérants  si  religieux,  des 
pasteurs  si  vénérables,  des  philosophes  si  éclairés,  des 
savants  si  estimés,  de  beaux  esprits  si  vantés  dans  leur 
siècle ,  des  martyrs  si  généreux ,  des  anachorètes  si  péni- 
tents ,  des  vierges  si  pures  et  si  constantes ,  des  héros  en 
tout  genre  de  vertu.  La  philosophie  prêchoit  une  sagesse 
pompeuse  ;  mais  son  sage  ne  se  trouvoit  nulle  part.  Ici 
quelle  nuée  de  témoins  !  quelle  tradition  non  interrompue 
de  héros  chrétiens,  depuis  le  sang  d'Abel  jusqu'à  nous! 

Or,  je  vous  demande,  rougirez-vous  de  marcher  sur 
les  traces  de  tant  de  noms  illustres?  Mettez  d'un  côté 
tous  les  gi'ands  hommes  que  la  religion  a  donnés  au  monde 
dans  tous  les  siècles,  et  de  l'autre  côté  ce  petit  nombre 
d'esprits  noirs  et  désespérés  que  l'incrédulité  a  produits. 
Vous  paroît-il  plus  glorieux  de  vous  ranger  dans  ce  der- 
nier parti  ?  de  prendre  pour  vos  guides  et  pour  vos  modèles 
ces  hommes  dont  les  noms  ne  se  présentent  à  notre  sou- 
venir qu'avec  horreur,  ces  monstres  qu'il  a  plu  à  la  Pro- 
vidence de  permettre  que  hi  nature  enfantât  de  temps  en 
temps;  ou  les  Abraham,  les  Joseph,  les  Moïse,  les  David, 

I.  17 
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les  hommes  apostoliques,  les  justes  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau temps?  Soutenez ,^si  vous  le  pouvez,  ce  parallèle. 
Ah  !  disoit  autrefois  saint  Jérôme  dans  une  occasion  diffé- 
rente, si  vous  me  croyez  dans  l'erreur,  il  m'est  glorieux 
de  me  tromper  avec  de  tels  guides  :  Si  me  deprehenderis 
errcmtem,  patere  me^  quœso,  errare  cum  talibius. 

Et  ici,  mes  frères,  souffrez  que,  laissant  pour  un  mo- 
ment les  incrédules,  je  vous  adresse  la  parole.  L'incré- 
dulité déclarée  est  peut-être  un  vice  rare  parmi  nous; 
mais  la  simplicité  de  la  foi  ne  l'est  guère  moins.  On  auroit 
horreur  de  se  départir  de  la  croyance  de  ses  pères;  mais 
on  veut  raffmer  sur  leur  bonne  foi.  On  ne  se  permet  pas 
des  doutes  sur  le  fond  des  mystères,  mais  on  obéit  en 
philosophe,  en  s'imposant  soi-même  le  joug,  en  taisant 
les  vérités  saintes ,  recevant  les  unes  comme  raison- 
nables, raisonnant  sur  les  autres,  et  les  mesurant  sur 
nos  foibles  lumières;  et  notre  siècle  surtout  est  plein  de 
ces  demi-fidèles,  qui,  sous  prétexte  de  dépouiller  la  reli- 
gion de  tout  ce  que  la  crédulité  ou  les  préjugés  ont  pu  y 
ajouter,  ôtent  à  la  foi  tout  le  mérite  de  sa  soumission. 

Or,  mes  frères,  la  sainteté  veut  que  vous  n'en  parliez 
qu'avec  une  religieuse  circonspection.  La  foi  est  une  vertu 
presque  aussi  délicate  que  la  pudeur  :  un  seul  doute,  un 
seul  mot  la  blesse;  un  souille,  pour  ainsi  dire,  la  ternit. 
Et  cependant  quelle  licence  ne  se  donne-t-on  pas  aujour- 
d'hui dans  les  entretiens  sur  ce  que  la  foi  de  nos  pères  a 
déplus  respectable?  Hélas!  le  seul  nom  terrible  du  Sei- 
gneur ne  pouvoit  pas  être  prononcé  sous  la  loi  par  la 
bouche  de  l'homme;  et  aujourd'hui  ce  que  la  religion  a 
de  plus  auguste  est  devenu  le  sujet  des  conversations 
mondaines;  on  y  parle  de  tout,  on  y  décide  librement 
de  tout.  Des  hommes  vains,  d'un  caractère  superficiel, 


SUR    LA    VÉRITÉ    \)\i    LA    RELIGION.  259 

n'ayant  pour  toute  connoissance  de  la  religion  qu'un  peu 
plus  de  témérité  que  l'ignorant  et  le  peuple  ;  n'appor- 
tant pour  toute  science  que  des  doutes  vulgaires  et  usés 
qu'ils  ont  appris,  mais  qu'ils  n'ont  pas  formés,  des  doutes 
tant  de  fois  éclaircis ,  et  qui  ne  semblent  subsister  encore 
qu^  pour  faire  honneur  à  la  vérité  ;  des  hommes  qui,  dans 
des  mœurs  dissipées,  n'ont  jamais  donné  une  heure  d'at- 
tention sérieuse  aux  vérités  de  la  religion,  tranchent, 
décident  sur  des  points  qu'une  vie  entière  d'étude,  accom- 
pagnée de  lumière  et  de  piété,  pourroit  à  peine  éclaircir. 
Des  personnes,  même  dans  un  sexe  où  l'ignorance  sur 
certains  points  devroit  être  un  mérite ,  où  la  politesse  et 
la  bienséance  du  moins  voudroient  qu'en  sachant  on  affec- 
tât d'ignorer,  des  personnes  qui  connoissent  mieux  le 
monde  que  Jésus-Christ ,  qui  ne  savent  pas  même  de  la 
religion  ce  qu'il  faut  en  savoir  pour  régler  leurs  mœurs, 
font  les  difficiles,  veulent  être  éclaircies,  craignent  d'en 
trop  croire,  ont  des  doutes  sur  tout  et  n'en  ont  point  sur 
leurs  misères  et  sur  l'égarement  visible  de  leur  vie.  0 
Dieu!  c'est  ainsi  que  vous  livrez  les  pécheurs  à  la  vanité 
de  leurs  pensées,  et  que  vous  permettez  que  ceux  qua 
veulent  voir  trop  clair  dans  vos  secrets  adorables  ne  se 
connoissent  pas  eux-mêmes.  La  foi  est  donc  glorieuse  à 
l'homme,  vous  venez  de  le  voir;  il  nous  reste  à  montrer 
qu'elle  lui  est  nécessaire. 

TROISIÈME     PARTIE. 

La  nécessité  de  la  foi  est  celui  de  tous  ses  caractères 
qui  rend  l'incrédule  le  plus  inexcusable.  Tous  les  autres 
motifs  dont  on  se  sert  pour  le  ramener  à  la  vérité  lui  sont, 
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pour  ainsi  dire,  étrangers  ;  celui-ci  est  pris  dans  son  propre 
fonds,  je  veux  dire  dans  le  caractère  même  de  sa  raison. 

Or,  je  dis  que  la  foi  est  absolument  nécessaire  à 
l'homme  dans  les  voies  ténébreuses  de  cette  vie,  parce  que 
sa  raison  est  foible,  et  qu'il  faut  l'aider;  parce  qu'elle  est 
corrompue ,  et  qu'il  faut  la  guérir;  parce  qu'elle  est  chan- 
geante, et  qu'il  faut  la  fixer.  Or,  la  foi  toute  seule  est  le 
secours  qui  l'aide  et  qui  l'éclairé,  le  remède  qui  la  guérit, 
le  frein  et  la  règle  qui  la  retient  et  qui  la  fixe.  Encore  un 
moment  d'attention,  je  n'en  abuserai  pas. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  que  la  raison  est  foible,  et 
qu'il  lui  faut  un  secours.  Hélas  !  mes  frères,  nous  ne  nous 
connoissons,  ni  nous-mêmes,  ni  tout  ce  qui  est  au  dehors 
de  nous.  Nous  ignorons  comment  nous  avons  été  formés, 
par  quels  progrès  imperceptibles  notre  corps  a  reçu  l'ar- 
rangement et  la  vie,  et  quels  sont  les  ressorts  infinis  et 
l'artifice  divin  qui  en  font  mouvoir  toute  la  machine.  Je  ne 
sais,  disoit  autrefois  cette  illustre  mère  des  Machabées  à 
ses  enfants,  comment  vous  avez  paru  dans  mon  sein;  ce 
n'est  pas  moi  qui  vous  ai  donné  l'âme,  l'esprit,  et  la  vie 
que  vous  y  avez  reçue;  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  disposé  la 
structure  merveilleuse  de  vos  membres  et  qui  les  ai  mis 
chacun  à  leur  place;  c'est  la  main  invisible  de  l'auteur  de 
l'univers  :  Nescio  qualiter  in  utero  meo  apparuistis  -^  neque 
enim  ego  spiritum  et  animam  donavi  robîs  et  ritarn^  et 
singidorwn  inembra  non  ego  ipsa  compegi^  scd  rnundi 
Creator  qui  forinavit  hominis  nativitutem  (II  Mach.,  vu, 
22,23).  Notre  corps  seul  est  un  mystère  où  l'esprit  humain 
se  perd  et  se  confond,  et  dont  on  n'approfondira  jamais 
tous  les  secrets,  et  il  n'est  que  celui  (jui  a  présidé  à  sa 
formation  qui  puisse  les  connoîire. 

Ce  souille  de  la  Divinité  qui  nous  anime,  cette  portion 
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de  nous-mêmes  qui  nous  rend  capables  d'aimer  et  de  con- 
noître  ,  ne  nous  est  pas  moins  inconnue  ;  nous  ne  savons 
comment  se  forment  ses  désirs,  ses  craintes,  ses  espé- 
rances, ni  comment  elle  peut  se  donner  à  elle-même  ses 
idées  et  ses  images.  Personne  jusqu'ici  n'a  pu  comprendre 
comment  cet  être  spirituel ,  si  éloigné  par  sa  nature  de  la 
matière ,  a  pu  lui  être  uni  en  nous  par  des  liens  si  indisso- 
lubles que  ces  deux  substances  ne  forment  plus  que  le 
même  tout ,  et  que  les  biens  et  les  maux  de  l'une  devien- 
nent ceux  de  l'autre.  Nous  sommes  donc  un  mystère  à 
nous-mêmes ,  comme  disoit  saint  Augustin;  et  cette  vaine 
curiosité  même  qui  veut  tout  savoir,  nous  serions  en  peine 
de  dire  ce  qu'elle  est ,  et  comment  elle  s'est  formée  dans 
notre  âme. 

Au  dehors  nous  ne  trouvons  encore  que  des  énigmes  ; 
nous  vivons  comme  étrangers  sur  la  terre ,  et  au  milieu  des 
objets  que  nous  ne  connoissons  pas.  La  nature  est  pour 
l'homme  un  livre  fermé;  et  le  Créateur,  pour  confondre, 
ce  semble,  l'orgueil  humain,  s'est  plu  à  répandre  des 
ténèbres  sur  la  face  de  cet  abîme. 

Levez  les  yeux,  ô  homme!  considérez  ces  grands  corps 
de  lumière  qui  sont  suspendus  sur  votre  tête,  et  qui  nagent, 
pour  ainsi  dire,  dans  ces  espaces  immenses  où  votre  raison 
se  confond.  Qui  a  formé  le  soleil,  dit  Job,  et  donné  le 
nom  à  la  multitude  infinie  des  étoiles  ?  Comprenez ,  si  vous 
le  pouvez,  leur  nature,  leur  usage,  leurs  propriétés,  leur 
situation,  leur  distance,  leurs  apparitions,  l'égahté  ou  l'iné- 
galité de  leurs  mouvements.  Notre  siècle  en  a  découvert 
quelque  chose,  c'est-à-dire  ,  il  a  un  peu  mieux  conjecturé 
que  les  siècles  qui  nous  ont  précédés;  mais  qu'est-ce 
qu'il  nous  en  a  appris,  si  nous  le  comparons  à  ce  que 
nous  ignorons  encore? 
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Descendez  sur  la  terre  et  dites-nous ,  si  vous  le  savez , 
qui  tient  les  vents  dans  les  lieux  où  ils  sont  enfermés  ;  qui 
règle  le  cours  des  foudres  et  des  tempêtes;  quel  est  le 
point  fatal  qui  met  des  bornes  à  l'impétuosité  des  flots  de 
la  mer,  et  comment  se  forme  le  prodige  si  régulier  de  ses 
mouvements?  Expliquez-nous  les  effets  surprenants  des 
plantes,  des  métaux,  des  éléments:  cherchez  comment 
Tor  se  purifie  dans  les  entrailles  de  la  terre;  démêlez,  si 
vous  le  pouvez,  l'artifice  infini  qui  entre  dans  la  forma- 
tion des  insectes  qui  rampent  à  nos  yeux:  rendez -nous 
raison  des  différents  instincts  des  animaux  ;  tournez-vous 
de  tous  les  côtés  ;  la  nature  de  toutes  parts  ne  vous  oflVe 
que  des  énigmes.  0  homme!  vous  ne  connoissez  pas  les 
objets  que  vous  avez  sous  l'œil,  et  vous  voulez  voir  clair 
dans  les  profondeurs  éternelles  de  la  foi?  La  nature  est 
pour  vous  un  mystère,  et  vous  voudriez  une  religion  qui 
n'en  eut  point?  Vous  ignorez  les  secrets  de  l'homme,  et 
vous  voudriez  connoître  les  secrets  de  Dieu  ?  Vous  ne  vous 
connoissez  pas  vous-même ,  et  vous  voudriez  approfondir 
ce  qui  est  si  fort  au-dessus  de  vous?  L'univers  que  Dieu  a 
livré  à  votre  curiosité  et  à  vos  disputes  est  un  abîme  où 
vous  vous  perdez:  et  vous  voulez  que  les  mystères  de  la 
foi,  qui]  n'a  exposés  qu'à  votre  docilité  et  à  votre  respect, 
n'aient  rien  qui  échappe  à  vos  foibles  lumières.  0  égare- 
ment! Si  tout  étoit  clair,  hors  la  religion,  vous  pourriez, 
avec  quelque  apparence  de  raison ,  vous  défier  de  ses  ténè- 
bres; mais  puisqu'au  dehors  même  tout  est  obscurité  pour 
vous,  le  secret  de  Dieu,  dit  saint  Augustin,  doit  vous 
rendre  plus  respectueux  et  plus  attentif,  mais  non  pas 
plus  incrédule  :  Secrehan  Dci  inicntos  débet  facere ,  non 
/fdrersos  (Traci.  xwiii  ///  Jotuui.). 

L;i  nécessité  dr  l;i  loi  cnî   donc  fondé»'  «mi  premier  lieu 
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sur  la  foiblesse  de  la  raison ,  mais  elle  est  encore  fondée 
sur  sa  profonde  dépravation.  Et  en  effet,  qu'y  avoit-il  de 
plus  naturel  à  l'homme  que  de  connoître  son  Dieu ,  l'au- 
teur de  son  être  et  de  sa  félicité ,  sa  fin  et  son  principe  ; 
que  d'adorer  sa  sagesse,  sa  puissance,  sa  bonté  et  toutes 
les  divines  perfections  dont  il  a  gravé  des  traits  si  profonds 
et  si  bien  marqués  dans  son  ouvrage?  Ces  lumières  étoient 
nées  avec  nous.  Cependant  repassez  sur  ces  siècles  de 
ténèbres  et  de  superstitions  qui  précédèrent  l'Évangile ,  et 
voyez  jusqu'où  l'homme  avoit  dégradé  son  Créateur,  et  à 
qui  il  avoit  fait  Dieu  semblable.  Il  ne  se  trouva  rien  de  si 
vil  dans  les  créatures  dont  son  impiété  ne  se  fît  des  dieux, 
et  l'homme  fut  la  divinité  la  plus  noble  que  l'homme  adora. 

Si  de  la  religion  vous  passez  à  la  morale  ,  tous  les  prin- 
cipes de  l'équité  naturelle  étoient  effacés,  et  l'homme  ne 
portoit  plus  écrit  dans  son  cœur  l'ouvrage  de  cette  loi  que 
la  nature  y  avoit  gravée.  Platon,  cet  homme  si  sage  et 
qui,  selon  saint  iVugustin,  avoit  si  fort  approché  de  la 
vérité,  anéantit  néanmoins  la  sainte  institution  du  mariage, 
et,  permettant  une  brutale  confusion  parmi  les  hommes , 
il  confond  les  noms  et  les  droits  paternels  que  là  nature 
elle-même  a  toujours  le  plus  respectés  jusque  parmi  les 
animaux,  et  donne  à  la  terre  des  hommes  tous  incertains 
de  leur  origine,  tous  venant  au  monde  sans  parents,  pour 
ainsi  dire  ;  et  par  là ,  sans  tendresse ,  sans  affection ,  sans 
humanité  ;  tous  en  état  de  devenir  incestueux  ou  parri- 
cides sans  le  savoir. 

D'autres  vinrent  annoncer  aux  hommes  que  la  volupté 
étoit  le  souverain  bien  ;  et  quelle  que  put  être  l'intention 
du  premier  auteur  de  cette  secte ,  il  est  certain  que  ses 
disciples  ne  cherchèrent  point  d'autre  félicité  que  celle  des 
bêtes  ;  les  plus  honteuses  dissolutions  devinrent  des  maxi- 
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mes  de  philosophie.  Rome,  Athènes,  Gorinthe,  virent  des 
excès  où  l'on  cherche  l'homme  dans  l'homme  même.  C'est 
peu  ;  les  vices  les  plus  abominables  y  furent  consacrés  ; 
on  leur  dressa  des  temples  et  des  autels  ;  l'impudicité, 
l'inceste,  la  cruauté,  la  perfidie  et  des  crimes  encore  plus 
honteux  furent  érigés  en  divinités  ;  le  culte  devint  une 
débauche  et  une  prostitution  publiques  ;  et  des  dieux  si 
criminels  ne  furent  plus  honorés  que  par  des  crimes  ;  et 
l'Apôtre,  qui  nous  les  rapporte,  prend  soin  de  nous  avertir 
que  ce  n'étoit  pont  là  seulement  le  dérèglement  des  peu- 
ples, mais  des  sages  et  des  philosophes,  qui  s'étoient 
égarés  dans  la  vanité  de  leurs  pensées,  et  que  Dieu  avoit 
livrés  aux  désirs  corrompus  de  leur  cœur.  0  Dieu!  en  per- 
mettant que  la  sagesse  humaine  tombât  dans  des  égare- 
ments si  monstrueux,  vous  vouliez  apprendre  à  l'homme 
que  la  raison  toute  seule ,  livrée  à  ses  propres  ténèbres , 
est  capable  de  tout,  et  qu'elle  ne  sauroit  être  à  elle-même 
son  guide,  sans  tomber  dans  les  abîmes  dont  votre  foi  et 
votre  lumière  seule  peut'  la  tirer. 

Enfin,  si  la  dépravation  de  la  raison  nous  fait  sentir  le 
besoin  que  nous  avons  d'un  remède  qui  la  guérisse ,  ses 
inconstances  et  ses  variations  éternelles  apprennent  encore 
à  l'homme  qu'il  ne  peut  se  passer  d'un  frein  et  d'une  règle 
qui  la  fixe. 

Et  ici,  mes  frères,  si  la  brièveté  d'un  discours  permet- 
toit  de  tout  dire,  que  de  vaines  disputes,  que  de  questions 
sans  lin,  que  d'opinions  diiïérentes  ont  partagé  autrefois  les 
écoles  de  la  philosophie  païenne!  Et  ne  croyez  pas  que  ce 
IVit  sur  (les  matières  que  Dieu  semble  avoir  livrées  à  la 
dispute  des  hommes;  c'étoit  sur  la  nature  de  Dieu  même. 

1.  Ici,  et  dans  los  ras  semblables,  IVdit'on  Didot  mot  le  pluriel,  con- 
lairemciit  l'i  r»''(litioii  originale  et  :i  la  jiratiqtie  ronsfante  du  \vu'"  si('":'le. 
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sur  son  existence,  sur  l'immortalité  de  l'âme,  sur  la  véri- 
table félicité. 

Les  uns  doutoient  de  tout  ;  les  autres  croyoient  tout 
savoir.  Les  uns  ne  vouloient  point  de  Dieu  ;  les  autres  nous 
en  donnoient  un  de  leur  façon,  c'est-à-dire,  quelques- 
uns,  oisif,  spectateur  indolent  des  choses  humaines,  et 
laissant  tranquillement  au  hasard  la  conduite  de  son  propre 
ouvrage ,  comme  un  soin  indigne  de  sa  grandeur  et  incom- 
patible avec  son  repos  ;  quelques  autres ,  esclave  des  des- 
tinées et  soumis  à  des  lois  qu'il  ne  s'étoit  pas  imposées 
lui-même  ;  ceux-ci,  incorporé  avec  tout  l'univers,  l'âme 
de  ce  vaste  corps,  et  faisant  comme  une  partie  d'un 
monde  qui  tout  entier  est  son  ouvrage.  Que  sais-je  ?  car 
je  ne  prétends  pas  tout  dire;  autant  d'écoles,  autant  de 
sentiments  sur  un  point  si  essentiel.  Autant  de  siècles, 
autant  de  nouvelles  extravagances  sur  l'immortalité  et  la 
nature  de  l'âme  :  ici  c'étoit  un  assemblage  d'atomes  ;  là, 
un  feu  subtil;  ailleurs,  un  air  délié;  dans  une  autre  école, 
une  portion  de  la  Divinité.  Les  uns  la  faisoient  mourir  avec 
le  corps,  d'autres  la  faisoient  vivre  avant  le  corps;  quel- 
ques autres  la  faisoient  passer  d'un  corps  à  un  autre 
corps  :  de  l'homme  au  cheval,  de  la  condition  d'une  na- 
ture raisonnable  à  celle  des  animaux  sans  raison.  Il  s'en 
trouvoit  qui  enseignoient  que  la  véritable  félicité  de 
l'homme  est  dans  les  sens;  un  plus  grand  nombre  la  met- 
toient  dans  la  raison;  d'autres  ne  la  trouvoient  que  dans 
la  réputation  et  dans  la  gloire  ;  plusieurs  dans  la  paresse 
et  dans  l'indolence.  Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  déplorable, 
c'est  que  l'existence  de  Dieu,  sa  nature,  l'immortalité  de 
l'âme,  la  fin  et  la  félicité  de  l'homme,  tous  points  si 
essentiels  à  sa  destinée,  si  décisifs  pour  son  malheur  ou 
pour  son  bonheur  éternel,  étoient  pourtant  devenus  des 
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problèmes,  qui,  de  pcart  et  d'autre,  n'étoient  destinés 
qu'à  amuser  le  loisir  des  écoles  et  la  vanité  des  sophistes: 
des  questions  oiseuses  où  l'on  ne  s'intéressoit  pas  pour  le 
fonds  de  la  vérité,  mais  seulement  pour  la  gloire  de  l'avoir 
emporté.  Grand  Dieu  !  c'est  ainsi  que  vous  vous  jouiez  delà 
sagesse  humaine. 

Si  de  là  nous  entrions  dans  les  siècles  chrétiens,  qui 
pourroit  rapporter  ici  cette  variété  infinie  de  sectes  qui, 
dans  tous  les  temps,  ont  rompu  l'unité  pour  suivre  des 
doctrines  étrangères?  Quelles  furent  les  abominations  des 
gnostiques,  les  extravagances  des  valentiniens,  le  fana- 
tisme de  Montan,  les  contradictions  des  manichéens!  Sui- 
vez de  siècle  en  siècle;  comme  il  est  nécessaire  qu'il  y 
ait  des  hérésies  pour  éprouver  les  justes,  vous  trouverez 
que  chaque  âge  en  a  vu  l'Église  tristement  déchirée. 

Rappelez  seulement  les  tristes  dissensions  du  siècle 
passé.  Depuis  la  séparation  de  nos  frères,  quelle  mons- 
trueuse variété  dans  leur  doctrine!  que  de  sectes  sont 
nées  d'une  secte  !  que  d'assemblées  particulières  dans  un 
même  schisme!  Ce  royaume  illustre,^  que  son  voisinage, 
ses  malheurs  et  des  gages  sacrés  et  augustes-  nous  rendent 
si  cher,  à  combien  de  diflerents  partis  sur  la  religion  est-il 
aujourd'hui  en  proie!  Cette  Église  si  vénérable,  si  féconde 
autrefois  en  saints,  j)ar  comliien  d'opinions  et  de  sectes 
est-elle  aujourd'hui  déchiré.'!  Chacun  y  est  à  soi-même  sa 
loi  et  son  juge;  et  la  religion  dominante  est,  pour  ainsi 
dire,  de  n'en  avoir  j)lus.  0  foil  o  don  de  Dieu!  ô  (lam- 
beau (li\iii  (|iii  venez  éclairer  un  lieu  obscur,  (pie  vous 
êtes  donc  nécessaire  à  l'homme!  0  règh'  infaillible  des- 

l.  L'Anirlctcrre. 

'2.  Jar(|nos  U,  roi  d'Anglot«^iTo,  et  la  rciin'  sa  fcniiin',   traient  alors  à 
Saint-Gennaiii  en  La\«'. 
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cendue  du  ciel  et  donnée  en  dépôt  à  l'Epouse  de  Jésus- 
Christ,  toujours  la  même  dans  tous  les  siècles,  toujours 
indépendante  des  lieux ,  des  temps ,  des  nations ,  des  inté- 
rêts, qu'il  est  donc  nécessaire  que  vous  serviez  de  frein 
aux  variations  éternelles  de  l'esprit  humain  !  0  colonne  de 
feu,  si  obscure  et  si  lumineuse  en  même  temps,  qu'il  est 
important  que  vous  conduisiez  toujours  le  camp  du  Sei- 
gneur, le  tabernale  et  les  tentes  d'Israël,  k  travers  les  périls 
du  désert ,  les  écueils ,  les  tentations  et  les  voies  ténébreuses 
et  inconnues  de  cette  vie  ! 

Pour  vous,  mes  frères,  quelle  instruction  tirerions- 
nous  de  ce  discours ,  et  que  pourrois-je  vous  dire  en  finis- 
sant? Vous  dites  que  vous  avez  la  foi;  montrez  votre  foi 
par  vos  œuvres.  Que  vous  aura-t-il  servi  de  croire ,  si  vos 
mœurs  ont  démenti  votre  croyance?  L'Évangile  est  encore 
plus  la  religion  du  cœur  que  de  l'esprit.  La  foi ,  qui  fait 
les  chrétiens,  n'est  pas  une  simple  soumission  de  la  rai- 
son ;  c'est  une  pieuse  tendresse  de  l'âme  ;  c'est  un  désir 
continuel  de  devenir  semblable  à  Jésus-Christ  ;  c'est  une 
application  infatigable  à  détruire  tout  ce  qui  se  trouve  en 
nous  d'opposé  à  la  vie  de  la  foi.  Il  y  a  une  incrédulité  de 
cœur  aussi  dangereuse  pour  le  salut  que  celle  de  l'esprit. 
Un  homme  qui  s'obstine  à  ne  pas  croire  après  toutes  les 
preuves  de  la  religion  est  un  monstre  dont  on  a  horreur; 
mais  un  chrétien  qui  croit  et  qui  vit  comme  s'il  ne  croyoit 
pas  est  un  insensé  dont  on  ne  comprend  pas  la  folie  :  l'un 
se  damne  comme  un  désespéré;  l'autre  comme  un  indolent 
qui  se  laisse  tranquillement  entraîner  par  les  flots  et  qui 
croit  qu'il  peut  ainsi  se  sauver.  Rendez  donc,  mes  frères, 
votre  foi  certaine  par  vos  bonnes  œuvres  ;  et  si  vous  frémis- 
sez au  seul  nom  de  l'impie  ,  ayez  pour  vous  la  même  hor- 
reur,  puisque  la  foi   nous  apprend  que  la  destinée   du 
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mauvais  chrétien  ne  sera  pas  dlflérente  de  la  sienne ,  et 
qu'il  aura  le  même  partage  que  les  infidèles  :  Partem  ejus 
cum  infidcUbiis  ponet  (Luc,  xii,  /i6).  Vivez  conformément 
ce  que  vous  croyez.  Voilà  la  foi  des  justes  et  la  seule  à  qui 
les  promesses  éternelles  ont  été  faites. 

Ainsi  soit-il. 


SERMON 


p  0  L  n 


LE    PREMIER   DIMA.NGHE    DE    CARÊME. 


SLR   LA    PAROLE   DE  DIEU.» 


i\on  in  solo  pane  livit  hoino,sed  in  onini  verbo 
quod  procedit  de  ore  Dci. 

L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de 
toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu. 
(Matth.,  IV,  4.) 


Rien  ne  marque  mieux  la  puissance  et  la  sublimité  de 
la  parole  de  l'Évangile  que  les  images  dont  Jésus-Christ 

1.  «  On  croit  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  dit  La  Harpe,  que  c'est 
ce  sermon  qui  opéra  une  conversion  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps, 
et  dont  j"ai  entendu  parler  cent  fois  dans  ma  jeunesse,  comme  d'un  fait 
public  et  avéré.  Un  homme  de  cour  alloit  à  un  opéra  nouveau,  qui  attiroit 
de  bonne  heure  un  grand  concours.  Son  carrosse  se  trouva  arrêté ,  près  des 
Quinze-Vingts,  par  une  double  file  de  voitures,  dont  les  unes  étoient  pour 
l'Opéra,  et  les  autres  pour  le  Sermon  que  Massillon  devoit  prêcher  ce  jour- 
là  dans  l'église  des  Quinze-Vingts,  qui,  comme  on  sait,  étoit  voisine  du 
Palais-Royal,  où  étoit  alors  la  salle  de  l'Opéra.  Cet  homme,  impatienté,  après 
avoir  attendu  assez  longtemps,  demanda  ce  qui  pouvoit  occasionner  cette 
concurrence  de  tant  de  voitures,  la  plupart  en  sens  contraire.  On  lui  dit  que 
c'étoit  pour  entendre  Massillon,  qui  alloit  prêcher  :  «  Ah  !  dit-il,  je  ne  l'ai 
«  jamais  entendu,  et  on  en  dit  tant  de  merveilles I  II  faut  que  je  profite  de 
<(  l'occasion,  puisque  je  suis  tout  porté,  et  que  peut-être  netrouverois-jeplus 
((  de  place  à  l'Opéra.  »  Il  en  trouva  heureusement  au  sermon,  qui  sembloit 
d'ailleurs,  comme  on  vient  de  le  voir,  s'adresser  particulièrement  à  lui,  et 
lui  dire  :  Tu  es  ille  vir!  Il  en  sortit  tout  autre  qu'il  n'y  étoit  entré,  n'alla 
plus  à  l'Opéra,  mais  à  l'église,  et  non  plus  par  curiosité  {Le  Lycée,  3*"  p., 
1.  II,  c.  I,  sect.  II).  » 
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se  sert  pour  nous  en  prédire  les  efTets.  Tantôt  c'est  un 
glaive  sacré  qui  va  séparer  le  père  de  l'enfant,  l'époux  de 
l'épouse,  le  frère  de  la  sœur,  l'homme  de  lui-même;  cap- 
tiver tout  esprit  sous  le  joug  de  la  foi,  assujettir  les  césars, 
triompher  des  sages  et  des  savants,  et  élever  l'étendard 
de  la  croix  sur  les  débris  des  idoles  et  des  empires  ;  et 
par  là  nous  est  représentée  sa  force ,  à  laquelle  le  monde 
entier  n'a  pu  résister. 

Tantôt  c'est  un  feu  divin  porté  en  un  instant  dans  toute 
la  terre ,  qui  va  dissoudre  les  montagnes ,  dépeupler  les 
villes,  peupler  les  forêts,  réduire  en  cendres  les  peuples 
profanes ,  embraser  les  hommes ,  et  les  faire  courir  à  la 
mort  comme  des  insensés  aux  yeux  des  nations;  et  sous 
ces  traits  paraboliques,  nous  est  figurée  la  promptitude  de 
ses  opérations  et  la  rapidité  de  ses  victoires. 

Tantôt  c'est  un  levain  mystérieux,  qui  rassemble  et 
réunit  toute  la  masse,  qui  en  lie  toutes  les  portions,  qui 
leiji- imprime  une  force  et  une  vertu  comnmne,  qui  con- 
fond les  distictions  de  juif  et  de  gentil ,  de  grec  et  de  bar- 
bare ,  et  leur  donne  à  tous  le  même  nom  et  le  même  être  : 
et  ici  vous  comprenez  quelle  est  sa  sainteté  et  sa  vertu 
secrète,  qui  a  purifié  tout  l'univers,  et  de  tous  les  peuples 
n'en  a  fait  qu'un  peuple.* 

Une  autre  fois  c'est  une  semence,  qui,  paroissant 
d'abord  se  perdre  sur  la  terre,  croît  ensuite  et  nmltiplie 
jusqu'au  centuple.  Et  voilà  le  principe  de  sa  fécondité  :  non 
l'ouvrier  qui  sème,  mais  l'auteur  invisible  qui  donne  l'ac- 
croissement. 

Mais  aujourd'hui  Jésus-Christ  la  compare  au  pain  qui 


1.   Il  serait  plus  exact  de  (lire  :   Et  de  tous  k's  peuplos  n'a  fait  qu'un 
peuple. 
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sert  de  nourritui'e  à  l'homme,  non  in  solo  pane  viril  Jionto  ; 
et  par  là  il  veut  nous  apprendre  que  la  parole  de  l'Évangile 
est  une  nourriture  forte  et  solide ,  pernicieuse  souvent  à 
ceux  qui  la  reçoivent  dans  un  cœur  malade  et  corrompu , 
et  utile  seulement  aux  âmes  qui  s'en  nourrissent  avec  une 
sainte  avidité ,  et  qui  portent  ici  un  cœur  préparé  pour 
l'entendre. 

Pour  me  renfermer  donc  dans  cette  idée,  je  ne  dirai 
rien  des  merveilles  que  cette  parole ,  annoncée  par  douze 
pauvres ,  opéra  autrefois  dans  tout  l'univers.  Je  passerai 
sous  silence  la  sainteté  de  sa  doctrine ,  la  sublimité  de  ses 
conseils,  la  sagesse  de  ses  maximes;  et  me  bornant  à 
l'instruction  et  à  ce  qui  peut  vous  rendre  utile  la  parole  de 
l'Évangile  que  nous  vous  annonçons,  je  vous  apprendrai 
premièrement  quelles  sont  les  dispositions  qui  doivent 
vous  conduire  en  ce  lieu  saint  pour  l'entendre;  et  secon- 
dement, dans  quel  esprit  vous  devez  ensuite  l'écouter  : 
deux  devoirs  non-seulement  négligés,  mais  inconnus  à  la 
plupart  des  fidèles  qui  accourent  en  foule  au  pied  de  ces 
chaires  chrétiennes,  et  la  source  la  plus  commune^  du  peu 
de  fruit  de  notre  ministère.  Implorons,  etc.  Ave ^  Marin. 


PREMIERE     PARTIE. 

Ce  qui  distingue  les  justes  des  chrétiens  charnels,  dit 
saint  Augustin  ,  n'est  pas  le  corps  des  œuvres  extérieures; 
c'est  l'esprit  invisible  qui  les  anime.  Les  actions  de  la  piété 

1.  Deux  devoirs...  et  la  source  la  plus  commune.  Cette  construction  ne 
satisfait  pas  complètement  la  grammaire  et  la  logique.  L'orateur  aurait  dû 
dire,  d'une  manière  plus  nette,  que  la  négligence  et  l'ignorance  de  ces  deux 
devoirs  sont  la  source. . . . 
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sont  souvent  communes  aux  bons  et  aux  méchants;  c'est 
la  disposition  du  cœur  qui  les  discerne.*  Tous  courent,  dit 
l'Apôtre,  mais  tous  n'arrivent  pas  au  but,  parce  que  ce 
n'est  pas  le  même  esprit  qui  les  pousse. 

Or,  pour  appliquer  cette  maxime  à  mon  sujet,  de  tous 
les  devoirs  de  la  piété  chrétienne  il  n'en  est  point  sans 
doute  dont  les  gens  du  monde  et  les  gens  de  bien  rem- 
plissent plus  également  les  dehors,  que  celui  de  venir 
écouter  la  parole  de  l'Évangile.  Tous  viennent  en  foule, 
comme  autrefois  les  Israélites  au  pied  de  la  montagne 
sainte,  entendre  les  paroles  de  la  loi.  L'enceinte  de  nos 
temples  peut  à  peine  suffire  à  la  multitude  des  fidèles; 
l'heure  même  des  mystères  terribles  ne  voit  pas  les  autels 
environnés  de  tant  d'adorateurs  ;  les  assemblées  profanes 
cessent  pour  venir  grossir  l'assemblée  sainte  au  temps  de 
l'instruction,  et  les  siècles  qui  ont  vu  refroidir  le  zèle  des 
chrétiens  sur  tous  les  autres  devoirs  de  la  religion  n'ont 
pu,  ce  semble,  le  ralentir  sur  celui-ci.  Cependant  de  tous 
les  ministères  conhés  à  l'Église  pour  la  consommation  des 
élus,  il  n'en  est  presque  pas  de  plus  inutile  que  celui  de 
la  parole  ;  et  le  moyen  le  plus  puissant  que  la  religion  ait 
de  tout  temps  employé  pour  la  conversion  des  hommes 
est  devenu  aujourd'hui  la  plus  foible  de  ses  ressources. 
Vous  êtes  vous-mêmes ,  mes  i'rères ,  une  triste  preuve  de 
cette  vérité.  Jamais  les  instructions  ne  furent  plus  fré- 
quentes qu'elles  le  sont  de  nos  jours,  et  jamais  les  conver- 
sions n'ont  été  plus  rares. 

Il  importe  donc  de  développer  ici  les  causes  d'un  abus 
si  commun  et  si  déplorable  :  oi",  la  première  est  sans 
doute  dans  le  défaut  des  dispositions  qui  doivent  vous  con- 

1.  C'cst-à-cliir,  (|iii  vn  fait  la  distinction. 
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duire  dans  ce  lieu  saint  pour  y  écouter  la  parole  du  salut. 
Et  certes ,  '  si  saint  Paul  ordonnoit  autrefois  aux  fidèles  de 
s'éprouver  avant  que  de  venir  manger  le  pain  de  vie  ,  s'il 
leur  déclaroit  que  ne  pas  le  discerner  des  viandes  com- 
munes c'étoit  se  rendre  coupable  du  corps  du  Seigneur, 
nous  n'avons  pas  moins  raison  de  vous  dire  que  vous  devez 
vous  éprouver  et  préparer  votre  âme  avant  que  de  venir 
participer  à  la  nourriture  spirituelle  que  nous  rompons  au 
peuple  ;  et  que  ne  pas  la  discerner,  par  la  manière  de 
l'entendre,  de  la  parole  des  hommes,  c'est  se  rendre  cou- 
pable de  la  parole  même  de  Jésus-Christ. 

La  première  disposition  que  demande  de  vous  la  sain- 
teté de  cette  parole,  lorsque  vous  venez  l'entendre,  c'est 
un  désir  qu'elle  vous  soit  utile.  Vous  devez  dans  le  secret 
de  votre  maison ,  avant  de  venir  dans  nos  temples ,  vous 
adresser  au  Père  des  lumières ,  et  lui  demander  qu'il  vous 
donne  ces  oreilles  du  cœur,  qui  seules  font  entendre  sa 
voix;  qu'il  donne  à  sa  parole  cette  vertu,  cette  onction 
secrète ,  ces  attraits  si  puissants  et  si  heureux  pour  la  con- 
version des  pécheurs;  qu'il  surmonte  cette  insensibilité 
que  vous  avez  jusqu'Ici  opposée  à  toutes  les  vérités  enten- 
dues; qu'il  fixe  ces  sensibilités  d'un  moment,  que  vous 
avez  si  souvent  éprouvées  en  nous  écoutant,  et  qui  n'ont 
jamais  eu  de  suite  pour  votre  salut;  qu'il  nous  donne  à 
nous-mêmes  ce  zèle,  cette  sagesse,  cette  dignité,  cette 
plénitude  de  son  esprit,  ces  lumières  vives,  cette  véhé- 
mence divine,  toujours  persuasive  et  qui  ne  parle  jamais 
en  vain;  qu'il  forme  dans  nos  cœurs  le  goût  des  vérités 
qu'il  met  dans  nos  bouches;  qu'il  nous  rende  insensibles 
à  vos  louanges  ou  à  vos  censures ,  afin  que  nous  soyons 
plus  utiles  à  vos  besoins;  que  le  désir  de  votre  salut  sup- 
plée en  nous  aux  talents  que  la  nature  nous  refuse,  et 
I.  18 
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que  nous  honorions  notre  ministère  en  ne  cherchant  pas 
à  vous  plaire,  mais  à  vous  sauver. 

Et  certes,  mes  frères,  si  les  Israélites  autrefois,  sur  le 
point  d'approcher  de  la  montagne  de  Sinaï,  et  d'y  entendre 
les  paroles  de  la  loi  que  l'ange  devoit  leur  annoncer, 
furent  obligés  par  l'ordre  du  Seigneur  de  se  purifier,  de 
laver  leurs  vêtements  et  de  s'abstenir  même  des  saints 
devoirs  du  mariage  pour  se  préparera  cette  grande  action, 
et  ne  rien  porter  au  pied  de  la  montagne  qui  ne  fut  digne 
de  la  sainteté  de  la  loi  qu'ils  alloient  entendre ,  n'est-il  pas 
plus  raisonnable,  dit  saint  Ghrysostome,  lorsque  vous  venez 
écouter  les  paroles  divines  d'une  loi  plus  sainte ,  d'y  appor- 
ter du  moins  les  précautions  de  foi ,  de  piété ,  de  respect 
même  extérieur,  qui  marquent  en  vous  un  désir  sincère 
de  conformer  vos  mœurs  aux  maximes  que  nous  allons 
vous  annoncer?  Quoi!  mes  frères,  les  préceptes  de  Jésus- 
Christ,  les  paroles  de  la  vie  éternelle  seroient-elles  enten- 
dues avec  moins  de  précaution  que  les  ordonnances  d'une 
loi  figurative?  Est-ce  parce  qu'un  ange  ne  descend  plus  du 
ciel  pour  vous  les  annoncer?  Mais  ne  sommes-nous  pas  ici 
comme  lui  les  envoyés  de  Dieu,  et  ne  vous  parlons-nous 
pas  comme  lui  à  sa  place?  L'ange  sur  la  montagne  por- 
toit-il  plus  de  caractère  de  la  Divinité  que  nous  en  por- 
tons? Il  écrivoit  la  loi  sur  des  tables  de  pierre:  la  grâce  de 
notre  ministère  la  grave  dans  les  cœurs.  Il  promettoit  le 
lait  et  le  miel  ;  et  nous  annonçons  les  biens  véritables.  Il 
parloit  aux  chefs  des  tribus,  ces  héros  qui  vainquirent  les 
peuples  de  Chanaan  et  conquirent  leurs  villes;  et  nous 
parh)iis  devant  les  princes  et  les  rois  de  la  terre,  et  devant 
un  roi  encore  plus  grand  par  sa  piété  que  par  ses  con- 
quêtes. Les  foudres  et  les  éclairs  qui  accompagnoient  ses 
menaces  contre  les  transgresseurs   de  la  loi  renversoient 
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le  peuple  frappé  de  terreur  au  pied  de  la  montagne  ;  mais 
quétoit-ce  que  ces  menaces  et  ces  malédictions  tem- 
porelles, leurs  villes  démolies,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  menés  en  captivité ,  si  vous  le  ^  comparez  au  mal- 
heur éternel  que  nous  ne  cessons  de  prédire  aux  violateurs 
de  la  loi  de  Dieu  ?  Séparez  ce  que  nous  sommes  du  minis- 
tère que  nous  remplissons  ;  qu'y  a-t-il  ici  de  moins  ter- 
rible et  de  moins  respectable  que  sur  la  montagne  de 
Sinaï? 

Et  cependant  quelles  préparations  vous  conduisent  à 
une  action  si  sainte  et  si  digne  de  respect?  Une  vaine 
curiosité  qu'on  veut  satisfaire;  un  loisir  inutile  qu'on  est 
bien  aise  d'amuser;  un  spectacle  de  religion  dont  on  veut 
avoir  le  plaisir;  une  coutume  qu'on  suit,  parce  que  le 
monde  l'a  reçue;  que  sais-je?  le  désir  de  plaire  au  maître 
en  imitant  son  respect  pour  la  parole  de  l'Évangile,  et  de 
s'attirer  plutôt  ses  regards  que  ceux  de  la  miséricorde 
divine  ;  que  sais-je  encore  ?  des  vues  peut-être  plus  cri- 
minelles ,  et  dont  on  n'oseroit  parler,  de  peur  d'avilir  la 
gravité  de  notre  ministère.  Nul  motif  de  salut  ne  vous 
conduit  ici  ;  nulle  vue  de  foi  ne  vous  y  prépare  ;  nul  senti- 
ment de  piété  ne  vous  y  accompagne  ;  en  un  mot ,  venir 
écouter  la  parole  sainte  n'est  pas  même  pour  vous  une 
œuvre  de  religion. 

Première  raison  de  l'inutilité  de  notre  ministère.  Car 
comment  voulez-vous  qu'une  démarche  toute  profane  serve 
de  disposition  à  la  grâce,  et  que,  dans  cette  multitude  de 
fidèles  assemblés  en  ce  lieu  saint ,  la  bonté  de  Dieu  aille 
vous  discerner  de  la  foule  pour  ouvrir  votre  cœur  à  la 

i.  Le,  employé  d'une  manière  neutre,  pour  dire  :  tout  cela.  L'édition 
Didot,  qui  corrige  si  souvent  d'après  le  purisme  grammatical  d'aujourd'hui 
met  à  tort  :  les. 
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parole  de  vie,  vous  qui  n'avez  apporté  ici  que  les  disposi- 
tions les  plus  propres  k  éloigner  de  vous  cette  miséricorde  ? 
Mes  frères,  comme  la  religion  n'a  rien  de  plus  grand  en 
un  sens  que  le  dépôt  de  la  doctrine  et  de  la  vérité,  la 
piété  ne  connoît  rien  aussi  de  plus  important  et  qui 
demande  des  précautions  plus  religieuses  que  de  l'écouter 
et  de  s'en  instruire. 

La  seconde  disposition  qui  doit  vous  conduire  en  ce  lieu 
saint  est  une  disposition  de  douleur  et  de  confusion ,  fon- 
dée sur  le  peu  de  fruit  que  vous  avez  retiré  jusqu'ici  de 
tant  de  vérités  entendues.  Vous  devez  rappeler  tant  de 
mouvements  de  componction  que  le  Seigneur  a  opérés 
dans  vos  cœurs  par  le  ministère  de  la  parole ,  et  qui  ont 
toujours  été  sans  succès  pour  votre  salut;  tant  de  pieuses 
résolutions  inspirées  en  ce  lieu,  qui  sembloient  promettre 
un  changement  de  vie,  et  qui,  au  sortir,  ont  échoué  contre 
le  premier  écueil.  Car  ce  qui  doit  vous  effrayer  ici  davan- 
tage ,  c'est  qu'autant  de  vérités  qui  n'ont  fait  sur  vous  que 
des  impressions  passagères  sont  autant  de  témoins  qui 
déposeront  contre  vous  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  : 
autant  de  fois  que  la  parole  de  l'Evangile  ne  vous  a  pas 
touché  jusqu'à  la  pénitence,  autant  de  fois  elle  vous  a 
rendu  plus  indigne  d'obtenir  la  grâce  du  repentir.  La  foi 
ne  connoît  point  ici  de  milieu  ;  et  si  vous  n'en  êtes  pas 
sorti  changé ,  vous  en  êtes  toujours  sorti  en  quelque  façon 
plus  coupable,  puisque  vous  avez  ajouté  à  tous  vos  autres 
crimes  celui  du  mépris  de  la  parole  sainte. 

Voilà  les  réllexions  qui  doivent  occuper  votre  foi,  et,  en 
tremblant  sur  le  passé,  lorsque  vous  venez  dans  l'assem- 
blée des  fidèles,  vous  devez  vous  demander  à  vous-même  : 
Vais-je  écouter  une  parole  qui  me  jugera,  ou  des  vérités 
qui  me  délivreront?  vais-je  olTrir  à  la  miséricorde  de  Dieu 
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un  cœur  docile  et  préparé  ,  ou  à  sa  justice  de  nouveaux 
motifs  de  condamnation  contre  moi?  Depuis  si  longtemps 
on  m'annonce  des  vérités  dont  toute  l'indulgence  que 
j'ai  pour  mes  passions  ne  peut  affoiblir  la  force  dans  mon 
esprit,  et  qui  me  font  en  secret  convenir  malgré  moi  de 
l'égarement  de  mes  voies;  ai-je  fait  une  seule  démarche 
pour  en  sortir?  Depuis  si  longtemps  on  m'avertit  que  le 
corps  du  chrétien  est  le  temple  de  Dieu  ;  en  suis-je  devenu 
plus  chaste?  Depuis  si  longtemps  j'entends  dire  qu'il  faut 
arracher  l'œil  qui  scandalise ,  et  le  jeter  loin  de  soi  ;  en 
suis-je  venu  à  ces  séparations  que  je  connois  moi-même  si 
indispensables  à  mon  salut?  Depuis  si  longtemps  on  me 
déclare  que  différer  de  jour  en  jour  sa  pénitence,  c'est 
vouloir  mourir  dans  son  péché  ;  me  trouvé-je  plus  disposé 
à  sortir  de  mon  état  déplorable ,  et  à  commencer  tout  de 
bon  l'ouvrage  de  mon  salut. 

Grand  Dieu!  ne  vous  lasserez-vous  pas  de  me  donner 
un  cœur  sensible  à  des  vérités  qui  me  touchent  toujours  et 
qui  ne  me  changent  jamais?  et  ne  punirez-vous  pas  l'abus 
que  je  fais  de  votre  parole ,  en  lui  ôtant  à  mon  égard  cette 
force  que  vous  lui  laissez  encore  pour  me  rappeler  à  la 
pénitence?  Et  certes,  mes  frères,  combien  de  fidèles  qui 
m' écoutent,  sensibles  autrefois  aux  vérités  que  nous  annon- 
çons, ne  viennent  plus  aujourd'hui  leur  offrir  qu'un  cœur 
tranquille  et  endurci?  Ils  négligèrent  ces  temps  heureux, 
où  la  grâce  vouloit  encore  leur  ouvrir  cette  voie  de  con- 
version ;  et  depuis  une  si  longue  et  si  funeste  négligence, 
ils  nous  écoutent  de  sang- froid  ;  et  les  vérités  les  plus  ter- 
i-ibles  dans  nos  bouches  ne  sont  plus  pour  eux  qu'un  airain 
sonnant  et  une  cymbale  retentissante. 

Or,  je  vous  demande,  mes  frères,  ce  sentiment  de 
douleur  sur  le  peu  d'usage  que  vous  avez  fait  jusqu'ici  de 
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tant  d'instructions  entendues,  vous  est-il  même  connu? 
La  seule  pompe  extérieure  que  vous  portez  ici,  femmes  du 
monde,  nous  annonce-t-elle  cette  disposition?  Les  mêmes 
soins  d'indécence  et  de  vanité  qui  vous  préparent  aux  spec- 
tacles profanes  ne  vous  conduisent-ils  pas  à  nos  instruc- 
tions où  le  monde  est  condamné?  Y  faites-vous  quelque 
différence?  et  ne  semble-t-il  pas  ou  que  nous  devons  vous 
y  annoncer  les  maximes  insensées  des  théâtres,  ou  que 
vous  n'y  venez  vous-même  que  pour  insulter  par  un  appa- 
reil indécent,  même  selon  le  monde,  aux  saintes  maximes 
de  l'Évangile? 

3Iais  que  dis-je,  mon  cher  auditeur?  Loin  de  vous 
reprocher  tant  de  vérités  jusqu'ici  entendues  sans  fruit, 
hélas!  vous  vous  savez  peut-être  bon  gré  d'y  être  insen- 
sible ;  peut-être  vous  faites-vous  une  espèce  de  force  et 
de  vanité  déplorable  de  nous  écouter  de  sang-froid  ;  vous 
regardez  peut-être  comme  un  bon  air  et  une  supériorité 
d'esprit  que  ce  qui  touche  tous  les  autres  vous  laisse  tout 
seul  calme  et  tranquille  :  vous  faites  peut-être  ostentation 
de  votre  insensibilité  :  il  semble  que  ce  seroit  une  foiblesse 
à  vous  d'être  sensible  à  ces  vérités  qui  triomphèrent  autre- 
fois des  philosophes  et  ces  césars;  à  des  vérités  descen- 
dues du  ciel,  et  qui  portent  avec  elles  des  caractères  si 
divins  d'élévation  et  de  sagesse  ;  à  des  vérités  qui  font  tant 
d'honneur  à  l'homme ,  et  les  seules  dignes  de  la  raison:  à 
des  vérités  si  consolantes  pour  le  cœur,  et  seules  capables 
de  porter  la  paix  et  la  tranquillité  au  dedans  de  nous- 
mêmes  ;  à  des  vérités  enfin  qui  nous  proposent  de  si 
grands  intérêts,  et  pour  lesquelles  on  ne  peut  être  indiffé- 
\vn{  sans  fureur  et  sans  extravagance.  Vous  vous  vantez 
du  ))eu  de  succès  de  notre  zèle,  et  que  tous  nos  discours 
\oiis  laissent  tels  ((n'ils  \oiis  trouvent,  (M  vous  ci'oyez  par 
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là  faire  honneur  à  votre  raison.  Je  ne  vous  dis  pas  que  vous 
vous  vantez  d'être  dans  ce  fond  de  l'abîme  et  dans  cet 
état  de  réprobation  où  il  n'est  presque  plus  de  ressource,  ce 
qui  est  digne  en  même  temps  d'horreur  et  de  pitié  ;  mais 
je  vous  dis  que  la  marque  même  la  plus  sûre  d'un  esprit 
frivole  et  léger ,  d'une  raison  médiocre  et  bornée ,  d'un 
cœur  mal  fait  et  incapable  de  grandeur  et  d'élévation, 
c'est  de  ne  trouver  rien  qui  frappe,  qui  étonne,  qui  satis- 
fasse, qui  intéresse  dans  les  vérités  si  sages  et  si  sublimes 
de  la  morale  de  Jésus-Christ. 

Car  du  moins  les  pécheurs  d'un  autre  caractère  con- 
servent encore  un  reste  de  respect  et  une  certaine  sensibi- 
lité pour  la  vérité ,  qui  subsiste  avec  une  vie  d'ailleurs 
criminelle,  mais  qui  est  toujours  la  marque  d'un  bon 
cœur,  d'un  cœur  à  qui  il  reste  encore  du  goût  pour  le  bien  ; 
d'une  raison  sensée ,  qui ,  quoique  entraînée  par  le  monde 
et  par  les  passions,  sait  se  rendre  justice,  sent  encore  la 
force  de  la  vérité  qui  la  condamne  et  laisse  en  nous  des 
ressources  de  salut  et  de  repentir.  Ces  pécheurs  con- 
viennent du  moins  que  nous  avons  raison  ;  ils  ne  changent 
rien  à  leurs  mœurs ,  il  est  vrai ,  mais  du  moins  la  vérité 
les  touche ,  les  trouble ,  les  agite ,  excite  en  eux  de  foibles 
désirs  de  salut  et  des  espérances  d'une  conversion  à  venir  ; 
ils  sont  fâchés  même  de  se  trouver  trop  sensibles  aux  ter- 
reurs de  la  foi  :  ils  craignent  presque  de  nous  entendre,  de 
peur  de  perdre  cette  fausse  tranquillité ,  qui  fait  toute  la 
douceur  de  leurs  crimes  ;  ils  cherchent,  au  sortir  de  nos 
discours ,  à  se  dissiper  pour  égayer  un  fonds  de  trouble  et 
de  tristesse  que  les  vérités  entendues  ont  laissé  dans  leur 
âme  ;  ils  vont  aussitôt  porter  au  milieu  du  monde  et  des 
plaisirs  l'aiguillon  secret  que  la  parole  de  Dieu  a  laissé 
dans  leur  cœur,   afin  d'y  trouver  une  main  llatteuse  qui 
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Tarraclie  et  qui  referme  la  plaie  d'où  devoit  sortir  leur  gué- 
rison  ;  ils  craignent  qu'on  ne  brise  leurs  fers  ;  ils  tournent 
la  tête  pour  ne  pas  voir  la  lumière  qui  vient  troubler  la 
douceur  de  leur  sommeil.   Ils  aiment  leurs  passions,  je 
l'avoue,  mais  du  moins  ils  n'insultent  pas  à  la  vérité  ;  au 
contraire ,  ils  rendent  gloire  à  sa  puissance  en  se  faisant 
des  remparts  contre  elle  :  ce  sont  des  pécheurs  foibles,  qui, 
craignant  de  ne  pouvoir  se  défendre  contre  Dieu,  le  fuient 
et  l'évitent.  Mais  pour  vous ,  vous  vous  faites  une  gloire 
affreuse  de  l'attendre  de  sang-froid  et  de  ne  pas  le  crain- 
dre ;  vous  trouvez  de  l'élévation  et  de  la  philosophie  à  vous 
mettre  au-dessus  de  ces  terreurs  vulgaires;  vous  croyez 
qu'une  crainte  religieuse  déshonoreroit  l'orgueil  de  votre 
raison;  et  tandis  qu'en  secret  vous  êtes  l'âme  la  plus  lâche 
et  la  plus  timide,  la  plus  abattue  au  premier  péril  qui 
vous  menace,  la  moins  ferme  contre  les  événements,  la 
plus  agitée  au  gré  des  espérances  et  des  craintes  frivoles 
de  la  terre,  vous  vous  piquez  de  courage  contre  la  vérité; 
c'est-à-dire,  vous  avez  tout  ce  qu'il  y  a  de  bas  et  de  vul- 
<^aire  dans  la  crainte,  et  vous  rougissez  d'en  avoir  ce  qu'il 
y  a  de  grand  et  de  raisonnable  ;  vous  n'avez  point  de  force 
contre  le  monde,  et  vous  faites  parade  d'une  valeur  insen- 
sée contre  Dieu. 

Seconde  disposition  qui  doit  n  ous  conduire  à  nos  instruc- 
tions, une  douleur  sur  le  peu  de  fruit  que  vous  en  avez 
retiré  jusqu'ici.  La  dernière,  c'est  un  sentiment  de  recon- 
noissance  sur  ce  moyen  de  salut  que  Dieu  vous  ménage  en 
vous  conservant  le  dépôt  de  la  vérité  et  continuant  au 
mileu  de  vous  la  succession  des  ministres  seuls  autorisés  à 
vous  annoncer  la  parole  sainte. 

En  olVet ,  le  ])lus  terrible  châtiment  dont  Dieu  frappoit 
autrefois  les  iiii(|nilés  d(^  son  peuple,  c'étoit  de  rendre  au 
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milieu  d'eux  sa  parole  rare  et  précieuse.  Us  parcourront,^ 
dit-il  dans  son  prophète  (Amos,  viii,  12),  de  l'orienta 
l'occident  pour  chercher  quelqu'un  qui  leur  annonce  ma 
parole,  et  ils  ne  le  trouveront  pas.  Et  non-seulement  il  ne 
suscitoit  plus  de  véritable  prophète  dans  Israël,  mais  il 
permettoit  qu'il  s'élevât  au  milieu  de  son  peuple  de  faux 
docteurs ,  qui  détournoient  les  tribus  de  son  culte  et  ve- 
noient  leur  prêcher  des  dieux  que  leurs  pères  n'avoient 
pas  connus. 

Or,  c'est  une  miséricorde  de  Dieu  bien  signalée,  mes 
frères,  que,  malgré  les  iniquités  qui  semblent  montées  à 
leur  comble  parmi  vous ,  il  vous  suscite  encore  des  pro- 
phètes et  des  pasteurs  qui  vous  annoncent  une  parole  saine 
et  irrépréhensible.  C'est  une  protection  du  Seigneur  bien 
singulière,  de  n'avoir  pas  permis  que  l'erreur  ait  prévalu 
sur  la  vérité  au  milieu  de  nous,  comme  parmi  tant  de 
peuples  voisins  de  cette  monarchie,  et  que  l'étincelle  du 
schisme  et  de  la  nouveauté ,  qui  s'éleva  le  siècle  passé  et 
qui  pensa  embraser  toute  l'Europe,  n'ait  pas  désolé  tout 
son  héritage  et  succédé  dans  nos  Gaules,  où  elle  sembloit 
avoir  pris  naissance  et  où  elle  avoit  déjà  fait  de  si  tristes 
progrès,  à  la  foi  de  nos  pères. 

Oui,  mes  frères,  c'est  sa  bonté  toute  seule  qui  a  con- 
servé la  paix  à  ce  troupeau ,  la  liberté  à  notre  ministère , 
la  succession  légitime  à  nos  pasteurs ,  les  usages  anciens  et 
vénérables  au  culte ,  le  dépôt  de  la  doctrine  et  de  la  vérité 
à  nos  églises.  Combien  d'infortunés,  dans  les  lieux  où 
l'erreur  est  sur  le  trône,  trouvent  aujourd'hui,  au  pied  des 
mêmes  chaires  où  leurs  ancêtres  avoient  ouï  les  paroles 
de  la  vie  éternelle  et  l'évangile  de  paix,  une  doctrine  de 

I.  Cet  emploi  neutre  est  remaivjiiable. 
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inoit,  de  rébellion  et  de  mensonge  !  Combien  d'âmes  sépa- 
rées de  l'unité,  mais  disposées  à  recevoir  la  vérité  et  à 
l'aimer,  ne  périssent  que  parce  qu'on  leur  propose  l'erreur 
revêtue  des  apparences  de  la  vérité,  et  qu'on  se  sert  pour 
les  perdre  de  la  même  docilité  qui  auroit  du  les  sauver! 

Eh  !  qu'avez-vous  fait  qui  méritât  que  vous  fussiez  dis- 
cernés de  tant  de  nations  séduites?  pourquoi  n'avez-vous 
pas  été  enveloppés  dans  la  même  condamnation?  pour- 
quoi avez-vous  habité  cette  heureuse  terre  de  Gessen , 
seule  éclairée  des  lumières  du  ciel,  tandis  que  tout  le 
reste  de  l'Egypte  fut  frappé  de  ténèbres?  N'est-ce  pas  la 
miséricorde  de  Dieu  toute  seule  qui  vous  a  discernés  de 
tant  de  peuples  qui  s'applaudissent  de  leurs  erreurs  et  de 
leurs  chisme?  Vous  êtes  encore  sous  les  yeux  de  vos  pas- 
teurs, vous  recevez  encore  la  doctrine  des  apôtres  des 
mains  de  leurs  successeurs;  la  vérité  coule  encore  sur 
vous  d'une  source  pure  et  divine;  les  chaires  chrétiennes 
retentissent  encore  de  toutes  parts  des  maximes  de  la  foi  et 
(le  la  piété  et  la  bonté  de  Dieu  vous  ménage  encore  mille 
moyens  de  salut,  en  vous  conservant  celui  de  l'instruc- 
tion et  de  la  doctrine. 

Cependant  venez-vous  nous  écouter  avec  un  cœur 
touché  de  reconnoissance?  Regardez-vous  comme  un  bien- 
fait signalé  de  Dieu  sur  vous  le  dépôt  de  la  vérité  et  de  h 
parole  sainte  (ju'il  vous  a  conservée  et  qu'on  vous  annonce 
encore?  Dites-vous  quelquefois  avec  le  Prophète  :  Il  n'en  a 
pas  usé  de  mCme  envers  tant  de  nations.  au.vqueUes  il 
ne   daigne  pas  manifester  ses  jui/ements  et  ses  jastiees'/ 

i^Ps.   CVLVII,    '10.) 

llélas!  NOUS  ne  portez  ici  qu'un  dégoût  d'irréligion  et 
(le  vanité:  les  inomeiits  les  plus  ennuyeux  sont  ceux  que 
NOUS  einplou'z  à   écoulei'  des    \éiilés   (jiii  de\roient    faii'e 
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toute  la  consolation  de  votre  vie;  vous  êtes  fâché  que  la 
religion  du  maître  vous  en  fasse  une  espèce  de  devoir  et 
de  bienséance.  Nous  sommes  même  obligés  de  respecter 
vos  ennuis  et  vos  dégoûts,  en  mêlant  souvent  à  la  vérité 
des  ornements  humains  qui  toujours  l' a iïoib lissent  :  il 
semble  que  nous  venons  ici  vous  parler  pour  nous,  et  vous 
nous  écoutez  comme  des  importuns  qui  viendroient  vous 
demander  des  grâces.  Au  milieu  d'un  spectacle  profane, 
vous  n'avez  point  de  regret  aux  moments  que  des  plaisirs 
si  frivoles  occupent  :  c'est  là  que  toutes  les  pensées 
d'affaires,  de  fortune,  de  famille  cessent,  et  que,  tout  le 
reste  oublié,  l'esprit  né  pour  des  choses  plus  sérieuses  se 
repaît  avidement  d'aventures  chimériques  ;  c'est  de  là 
qu'on  sort  toujours  plein,  occupé,  transporté  des  maximes 
lascives  qu'un  théâtre  criminel  a  chantées.  On  en  repasse 
les  endroits  qui  ont  fait  sur  le  cœur  des  impressions  plus 
dangereuses;  on  en  porte  le  souvenir  jusqu'au  pied  des 
autels.  Ces  images,  si  fatales  à  l'innocence,  ne  peuvent 
])lus s'effacer,  et  au  sortir  de  la  parole  sainte,  tout  ce  que 
vous  en  avez  retenu,  ce  sont  peut-être  les  défauts  de 
celui  qui  vous  l'a  annoncée. 

Mes  frères,  Dieu  ne  punit  plus  d'une  manière  sensible 
le  mépris  de  sa  parole.  Il  pourroit  encore  sans  doute  trans- 
porter son  Évangile  au  milieu  de  ces  nations  barbares  qui 
n'ont  jamais  entendu  parler  de  lui,  et  abandonner  de 
nouveau  son  héritage  ;  il  pourroit  tirer  du  fond  de  leurs 
déserts  des  peuples  féroces  et  infidèles,  et  leur  livrer  nos 
temples  et  nos  foyers,  comme  il  leur  livra  autrefois  ces 
Églises  si  célèbres  que  les  Tertullien ,  les  Cyprien ,  les 
Augustin,  avoient  illustrées,  et  où  il  ne  reste  plus  main- 
tenant de  trace  de  christianisme  que  dans  les  outrages 
que  Jésus-Christ  y  reçoit,  et  dans  les  fers  dont  les  fidèles 
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y  sont  chargés  :  il  le  pourroit  ;  mais  il  se  venge  plus  secrè- 
tement, et  peut-être  plus  terriblement.  11  vous  laisse  encore 
le  spectacle  et  tout  l'appareil  extérieur  de  la  prédication 
de  l'Évangile  ;  mais  il  en  détourne  le  fruit  sur  les  simples 
et  sur  les  ignorants  qui  habitent  les  campagnes;  les  ter- 
reurs de  la  foi  ne  sont  plus  que  pour  eux.  11  ne  retire  plus 
ses  prophètes  du  milieu  des  villes;  mais  il  leur  ôte,  si 
j'ose  parler  ainsi ,  la  force  et  la  vertu  de  leur  ministère  : 
il  frappe  ces  nuées  saintes  d'aridité  et  de  sécheresse;  il 
vous  en  suscite  qui  vous  rendent  la  vérité  belle ,  mais  qui 
ne  vous  la  rendent  pas  aimable;  qui  vous  plaisent,  mais 
qui  ne  vous  convertissent  pas  ;  il  laisse  aflbiblir  dans  nos 
bouches  les  saintes  terreurs  de  sa  doctrine  ;  il  ne  tire 
plus  des  trésors  de  sa  miséricorde  de  ces  hommes  extraor- 
dinaires suscités  autrefois  dans  les  siècles  de  nos  pères, 
qui  renouveloient  les  villes  et  les  royaumes,  qui  entraî- 
noient  les  grands  et  le  peuple ,  qui  changeoient  les  palais 
des  rois  en  des  maisons  de  pénitence,  des  Bernard  et  des 
Vincent  Ferrier  dans  nos  Gaules,  des  Raymond  en  Italie, 
des  Dominique  dans  toute  l'Kurope,  des  Xavier  dans  un 
nouveau  monde;  il  permet  que  nous ,  hommes  foibles,  suc- 
cédions à  ces  hommes  apostoliques. 

Que  dirai-je  encore?  nous  assemblons  ici,  comme 
autrefois  I\inl  au  milieu  d'Athènes,  des  spectateurs  oisifs 
et  curieux,  (jui  ne  se  proposent  que  d'entendre  quelque 
chose  de  nou\eau;  tandis  que  ceux  qui  évangélisent  vos 
terres  et  vos  vassaux  voient  avec  consolation  à  leurs  pieds, 
comme  autrefois  Esdras,  des  Israélites  simples  qui  ne 
peuvent  retenir  leurs  larmes  en  entendant  seulement  les 
|)ar{)les  de  la  loi.  Nous  amusons  le  loisir  et  l'oisiveté  des 
])rinces  et  des  grands  de  la  terre ,  tandis  que  des  ministres 
saints   enfantent   .lésus-Christ  et    recueillent  une  moisson 


SUU    LA    l»AUOLE    DE    DIEL.  285 

abondante  au  milieu  des  campagnes  :  en  un  mot,  nous  dis- 
courons, et  ils  convertissent.  C'est  ainsi,  ô  mon  Dieu  !  que 
vous  exercez  en  secret  des  jugements  terribles  et  sévères. 

Mais,  mes  frères ^^le  ne  nous  est-il  permis  de  vous 
dire  ici  ce  que  Paul  et  Barnabe  disoient  autrefois  aux  Juifs 
infidèles!  Vous  étiez  les  premiers  à  qui  il  falloit  annoncer 
les  paroles  de  salut;  mais  puisque  vous  les  rejetez,  et  que 
vous  vous  jugez  vous-mêmes  indignes  de  la  vie  éternelle , 
nous  allons  donc  vers  les  nations  abandonnées,  vers  ces 
pauvres  peuples,  ensevelis  dans  l'ignorance,  qui  cultivent 
vos  terres ,  et  qui  recevront  avec  foi  et  avec  reconnois- 
sance  la  grâce  que  vous  rejetez  :  Vobis  oportebat  prmiuni 
loqui  verbiim  Dei  ;  sed  quoniam  repellitis  ilhid^  et  indi- 
gnos  vos  judicatis  œterme  vitœ^  ecce  converiimur  ad  génies 
(AcT.,  XIII,  /i6).  Ah!  nos  travaux  seroient  bien  plus  utiles, 
notre  joug  plus  adouci,  notre  ministère  plus  consolé  : 
nous  ne  compterions  pas  parmi  ceux  qui  nous  écoutent  des 
noms  célèbres  dans  l'histoire;  mais  nous  y  compterions  les 
noms  de  ceux  qui  sont  écrits  dans  le  ciel  :  nous  n'y  ver- 
rions pas  assemblés  tous  les  titres  et  toutes  les  hautes 
dignités  qui  forment  toute  la  gloire  et  toute  la  figure  du 
monde  qui  passe  ;  mais  nous  y  verrions  la  foi ,  la  piété , 
l'innocence  qui  font  toute  la  gloire  du  chrétien  qui  demeure 
éternellement  :  nous  n'y  entendrions  pas  de  vains  applau- 
dissements donnés  au  langage  de  l'homme  et  non  à  celui 
de  la  foi  ;  mais  nous  y  verrions  couler  des  larmes ,  qui 
sont  la  louange  immortelle  de  la  grâce  :  nos  chaires  ne 
seroient  pas  environnées  de  tant  de  pompe;  mais  nos  audi- 
teurs seroient  un  spectacle  digne  des  anges  et  de  Dieu. 

Telles  sont  les  dispositions  qui  doivent  vous  préparer  à 
nos  instructions.  Il  faut  vous  instruire  encore  sur  l'esprit 
dans  lequel  vous  devez  nous  entendre. 
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DEUXIEME     PARTIE. 

Pour  VOUS  instruire  sur  l'esprit  dans  lequel  vous  devez 
écouter  la  parole  sainte,  il  n'y  a  qu'à  établir  d'abord  quelle 
est  son  autorité  et  sa  fin.  Son  autorité,  qui  est  divine, 
demande  de  vous  un'esprit  de  respect  et  de  docilité;  sa 
fin ,  qui  est  la  conversion  des  cœurs,  un  esprit  de  foi  qui 
n'y  cherche  que  des  lumières  pour  sortir  de  ses  erreurs, 
et  des  remèdes  pour  la  guérison  de  ses  maux. 

Je  dis,  d'abord,  que  son  autorité  est  divine.  Oui,  mes 
frères,  la  parole  que  nous  vous  annonçons  n'est  pas  notre 
parole,  mais  la  parole  de  celui  qui  nous  envoie.  Dès  qu'il 
nous  a  établis  dans  le  saint  ministère  par  la  voie  d'une 
vocation  légitime,  il  veut  que  vous  nous  regardiez  comme 
des  envoyés  qui  vous  parlent  ici  de  sa  part,  et  qui  ne  font 
que  prêter  leur  foible  voix  à  sa  divine  parole.  Nous  por- 
tons, il  est  vrai,  ce  trésor  dans  des  vaisseaux  de  boue; 
mais  il  n'en  perd  rien  pour  cela  de  sa  majesté.  Semblables 
à  ces  vaisseaux  de  terre  dont  Gédéon  se  servit  autrefois 
contre  les  ennemis  du  Seigneur,  le  son  en  peut  être  vil  et 
méprisable;  mais  la  vérité,  cette  lumière  divine  que  Dieu 
a  mise  en  nous ,  n'en  est  pas  moins  descendue  du  ciel  et 
destinée ,  comme  les  lampes  de  Gédéon ,  à  frapper  encore 
aujourd'hui  de  terreur  les  âmes  infidèles. 

Or,  vous  devez  premièrement  à  l'autorité  de  cette  divine 
parole  une  pieuse  docilité,  et  fécouter  comme  disciples 
phitot  (pie  comme  juges.  En  ellet,  ce  sont  les  règles  du 
culte  et  de  la  piété  (pie  nous  vous  exposons,  les  décisions 
de  n'ivangile,  les  lois  de  f  Eglise,  les  maximes  des  saints. 
Nous  ne  \(Mi()iis  pas  vous  porter  ici  nos  opinions,  nos  pré- 
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jugés,  nos  pensées;  ce  n'est  pas  ici  une  chaire  de  conten- 
tion, c'est  le  lieu  de  la  vérité;  rien  de  ce  qui  peut  être 
contredit  ne  doit  trouver  sa  place  dans  la  chaire  de  la  paix 
et  de  l'unité;  nous  n'y  parlons  qu'au  nom  de  l'Église,  et  ne 
sommes  ici  que  les  interprètes  de  sa  foi  et  de  sa  doctrine. 
Cependant,  combien  de  ces  hommes,  sages  à  leurs 
propres  yeux ,  et  qui  se  piquent  de  force  et  de  raison  , 
n'y  viennent  qu'avec  un  esprit  préparé,  et  comme  en 
garde  contre  toutes  les  terreurs  de  la  parole  sainte  !  Ils  ne 
font  pas  gloire ,  comme  les  pécheurs  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  d'être  insensibles  à  toute  vérité;  mais  ils  regardent 
notre  ministère  comme  un  art  d'exagération  et  d'hyper- 
bole ;  les  plus  saints  mouvements  du  zèle  ne  sont  dans 
leur  esprit  que  les  tours  étudiés  d'un  artifice  humain  ;  les 
menaces  les  plus  terribles ,  des  saillies  d'une  vaine  élo- 
quence ;  les  maximes  les  plus  incontestables ,  des  discours 
où  il  entre  plus  d'usage  que  de  vérité;  les  arrêts  les  plus 
capables  d'alarmer  les  consciences,  des  façons  de  parler 
dont  il  est  permis  à  chacun  de  rabattre.  C'est,  mes  frères, 
la  situation  déplorable  où  vous  ^  ous  trouvez  ici  la  plu- 
part. Vous  opposez  sans  cesse  tout  bas  à  la  vérité  que  nous 
annonçons  les  maximes  et  les  préjugés  du  monde  qui  la 
contredisent  ;  vous  êtes  ingénieux  à  affoiblir  au  dedans  de 
vous,  par  des  raisons  spécieuses,  l'excès  prétendu  de  nos 
maximes  ;  vous  venez  ici  combattre  la  vérité ,  et  non  pas 
céder  à  sa  force  et  à  sa  lumière;  vous  n'y  venez,  ce 
semble,  que  pour  entrer  en  contestation  avec  Dieu,  infir- 
mer l'éternelle  immutabilité  de  sa  parole,  prendre  les 
intérêts  du  mensonge  contre  la  gloire  de  la  vérité,  et 
être  les  apologistes  secrets  du  monde  et  des  passions  dans 
le  lieu  saint  même  destiné  à  les  combattre.  Ah!  souffrez  du 
moins  qu'elle  triomphe,  cette  vérité,  dans  son  temple;  ne 
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lui  disputez  pas  cette  foible  victoire,  à  elle  qui  a  triom- 
phé autrefois  de  tout  l'univers;  opprimez-la,  à  la  bonne 
heure,  au  milieu  du  monde,  et  dans  ces  assemblées  de 
vanité  que  l'erreur  assemble  et  où  l'erreur  est  sur  le 
trône.  N'est-ce  pas  assez  que  vous  l'ayez  bannie  du  monde, 
et  qu'elle  n'ose  plus  s'y  montrer  sans  s'exposera  des  déri- 
sions et  à  des  censures?  Laissez-nous  du  moins  la  triste 
consolation  d'oser  encore  la  publier  à  la  face  de  ces  autels 
qu'elle  a  élevés,  et  qui  doivent  du  moins  lui  servir  d'asile. 

Vous  nous  accusez  d'exagérer.  Grand  Dieu!  et  vous 
nous  jugerez  peut-être  un  jour  sur  ce  que  nous  aiïoiblis- 
sons  la  force  et  la  vertu  de  votre  parole  pour  ne  l'avoir 
pas  assez  méditée  au  pied  des  autels!  et  vous  nous  repro- 
cherez peut-être  un  jour  d'avoir  accommodé  la  sainte 
sévérité  de  votre  Evangile  aux  indulgences  et  aux  adou- 
cissements de  nos  siècles!  et  vous  nous  rangerez  peut-être 
un  jour  parmi  les  ouvriers  d'iniquité,  })arce  que  la  tiédeur 
et  la  négligence  de  nos  mœurs  aura  oté  à  la  parole  que 
nous  annonçons  cette  terreur  et  cette  véhémence  divine 
qu'elle  ne  sauroit  trouver  que  dans  une  bouche  consacrée 
par  la  piété  et  par  la  pénitence! 

Eh!  quoi,  mes  frères,  les  vérités  du  salut  telles  que 
Jésus-Christ  nous  les  a  proposées  ne  sauroient-elles  alar- 
mer les  consciences,  si  l'esprit  de  l'homme  n'y  ajoute  des 
terreurs  étrangères!  Paul  exagéroit  donc  autrefois,  lors- 
que ce  gouverneur  romain,  malgré  l'orgueil  d'une  fausse 
sagesse  et  les  préjugés  d'un  culte  idolâtre ,  frémissoit , 
dit  saint  Luc,  en  l'entendant  parler  de  la  justice,  de  la 
chasteté  et  du  spectacle  terrible  d'un  jugement  à  venir. 
Paul  exagéroit  donc,  lorsque  les  habitants  des  \  il  les 
venoient,  se  frappant  la  poitrine,  fondant  en  larmes  à  ses 
pieds,  et  portant  au  milieu  des  places  publiques  les  livres 
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lascifs  ou  impies,  et  les  autres  instruments  de  leurs  pas- 
sions, pour  en  faire  un  sacrifice  au  Seigneur? 

Vous  nous  accusez  d'ajouter  de  nouvelles  terreurs  aux 
paroles  de  l'Évangile;  mais  où  sont  les  consciences  que 
nous  troublons  ?  où  sont  les  pécheurs  que  nous  alarmons  ? 
où  sont  les  âmes  mondaines  qui ,  saisies  de  frayeur  au 
sortir  de  nos  discours,  vont  se  cacher  au  fond  des  soli- 
tudes, et  expier,  par  de  saints  excès  de  pénitence,  les 
dissolutions  de  leurs  mœurs  passées?  Les  siècles  qui  nous 
ont  précédés  ont  vu  souvent  de  ces  exemples  ;  les  nôtres 
en  voient-ils  encore  quelquefois?  Ah  !  plût  à  Dieu  que  vous 
pussiez  me  convaincre  d'avoir  inspiré  à  une  seule  âme 
ces  terreurs  salutaires,  disoit  autrefois  saint  Ambroise  à 
quelques  sages  mondains  de  son  temps,  qui  l'accusoient 
d'exagérer  les  périls  et  la  corruption  du  monde,  et  de  faire 
prendre  à  trop  de  filles  chrétiennes  le  parti  de  la  sainte 
virginité ,  et  je  puis  vous  le  dire  ici  avec  bien  plus  de  rai- 
son que  ce  grand  homme!  Utinam  convùicerer!  (S.  Ambr., 
de  Virginit.,  lib.  I,  cap.  v.)  Plût  à  Dieu  qu'on  pût  me  mon- 
trer les  suites  d'une  indiscrétion  si  heureuse!  Utinam  tand 
criminis  probareùir  effectiisl  Plût  à  Dieu  que  vous  eus- 
siez des  exemples  à  nous  reprocher  pour  justifier  vos  cen- 
sures! Utinam  me  exemplis  potius  argueretis^  quam  ser- 
monibus  cœderetis  !  Ah  !  nous  souffririons  le  blâme  avec 
plaisir,  si  l'on  pouvoit  nous  montrer  le  succès  qu'on  nous 
reproche  !  No?i  vererer  invidiam^  si  efficaciam  recognos- 
cerem  ! 

Hélas  !  nous  ne  ménageons  peut-être  que  trop  votre 
foiblesse;  nous  respectons  peut-être  trop  des  coutumes 
qu'un  long  usage  a  consacrées,  de  peur  de  paroître  cen- 
surer les  grands  exemples  qui  les  autorisent  ;  nous  n'osons 
presque  parler  de  certains  désordres,  de  peur  que  nos 
I.  i9 
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censures  ne  paroissent  plutôt  tomber  sur  les  personnes 
que  sur  les  vices  ;  nous  nous  contentons  de  vous  montrer 
de  loin  des  vérités  qu'il  faudroit  vous  mettre  sous  l'œil , 
et  votre  salut  même  souffre  souvent  de  l'excès  de  nos 
précautions  et  de  notre  timide  prudence.  Que  dirai-je?  la 
foiblesse  nous  arrache  souvent  des  éloges  où  le  zèle  devroit 
placer  des  anathèmes  et  des  censures  ;  nous  nous  laissons, 
comme  le  monde ,  éblouir  par  les  noms  et  par  les  titres  ; 
ce  qui  encouragea  les  Ambroise  nous  affoiblit;  et  parce 
que  nous  vous  demandons  du  respect ,  nous  vous  refusons 
souvent  la  vérité  que  nous  devons  encore  respecter  davan- 
tage :  et  après  cela  vous  nous  accusez  d'exagérer,  d'outrer 
les  vérités,  et  d'en  former  des  fantômes  de  notre  façon, 
pour  alarmer  ceux  qui  nous  écoutent  ! 

Mais  que  nous  reviendroit-il  d'un  artifice  si  indigne 
de  la  vérité  qui  nous  est  confiée?  Ces  déclamations  outrées 
et  puériles  pouvoient  convenir  à  l'éloquence  vénale  de  ces 
sophistes,  qui,  au  milieu  des  écoles  de  la  Grèce ,  cher- 
choient  à  s'attirer  des  disciples  en  vantant  la  sagesse  de 
leur  secte.  Mais  pour  nous,  mes  frères!  eh  !  nous  voudrions 
pouvoir  vous  adoucir  le  joug,  loin  de  le  rendre  plus 
pesant  ;  nous  voudrions  pouvoir  vous  faciliter  la  voie ,  loin 
d'y  jeter  de  nouveaux  obstacles.  Que  ne  pouvons-nous, 
comme  le  pasteur  de  l'Évangile,  vous  porter  nous-mêmes 
sur  les  épaules  pour  vous  épargner  les  fatigues  du  che- 
min !  Pourquoi  vous  dégoûterions-nous  de  l'entreprise  du 
salut,  en  vous  y  représentant  des  diflicultés  chimériques? 
C'est  à  nous  à  vous  aplanir  celles  qui  s'y  trouvent  en  effet, 
et  à  vous  tendre  la  main  pour  soutenir  votre  foiblesse. 

Méditez  la  loi  de  Jésus-Christ,  mes  frères;  que  dis-je? 
ouvrez  seulement  l'Évangile  et  lisez;  alors  vous  compren- 
drez que  nous  tirons  un  voile  de  discrétion  sur  la  sévérité 
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de  ses  maximes;  alors,  loin  de  vous  plaindre  de  nos  excès, 
vous  suppléerez  vous-mêmes  à  notre  silence  et  à  nos 
adoucissements,  et  vous  vous  direz  ce  que  nous  craignons 
de  vous  dire ,  parce  que  vous  ne  pourriez  pas  le  porter. 
Grand  Dieu!  porter  sa  croix  chaque  jour,  mépriser  le 
monde  et  tout  ce  qu'il  renferme,  vivre  comme  étranger  sur 
la  terre,  ne  s'attacher  qu'à  vous  seul,  renoncer  à  tout  ce 
qui  llatte  les  sens,  se  renoncer  sans  cesse  soi-même, 
regarder  comme  heureux  ceux  qui  pleurent  et  qui  sont 
affligés,  voilà  le  précis  de  votre  loi  sainte.  Eh!  que  peut 
ajouter  l'esprit  humain  à  la  rigueur  de  cette  doctrine?  que 
pourrions-nous  vous  annoncer  de  plus  triste  et  de  plus 
formidable  à  l' amour-propre?  Aussi  vos  reproches  ne  sont 
qu'un  vain  langage  du  monde  et  une  de  ces  façons  de 
parler  que  nul  n'approfondit  et  que  chacun  adopte  :  votre 
conscience  les  dément  en  secret;  et  quand  vous  parlez  de 
bonne  foi,  vous  convenez  que  nous  avons  raison  et  que 
l'Évangile  est  un  prédicateur  bien  plus  sévère  et  plus 
effrayant  pour  le  monde  et  pour  ceux  qui  l'aiment ,  que 
nous  ne  saurions  jamais  l'être  nous-mêmes. 

Premier  devoir  qu'exige  de  vous  l'autorité  de  la  parole 
sainte,  un  esprit  de  docilité. 

Vous  devez  en  second  lieu,  à  l'autorité  de  cette  parole, 
un  esprit  de  sincérité  et  d'application  sur  vous-même; 
c'est-à-dire,  être  ici  un  censeur  rigoureux  de  votre  propre 
conscience;  avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  d'un  côté  l'état 
de  votre  âme,  de  l'autre  les  vérités  que  nous  annonçons; 
vous  mesurer  sur  cette  règle  ;  vous  approfondir  dans  cette 
lumière,  vous  juger  par  cette  loi;  écouter,  comme  adres- 
sées à  vous  seul ,  les  saintes  maximes  annoncées  à  la  mul- 
titude ;  vous  regarder  comme  seul  ici  devant  Jésus-Christ, 
qui  parle  à  vous  seul  par  notre  bouche ,  et  qui  peut-être 
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même  ne  nous  envoie  ici  que  pom'  vous  seul.  Car,  mes 
frères,  nul  ne  prend  ici  pour  soi  la  vérité  qui  l'attaque  et 
qui  le  condamne  ;  nul  ne  s'y  croit  un  personnage  intéressé  : 
il  semble  que  nous  nous  formons  à  plaisir  des  fantômes 
pour  les  combattre,  et  que  la  réalité  du  pécheur  que  nous 
attaquons  ne  se  trouve  nulle  part.  L'impudique  ne  se 
reconnoît  pas  dans  les  traits  les  plus  vifs  et  les  plus  res- 
semblants de  sa  passion.  L'homme  chargé  d'un  bien  mal  ac- 
quis, et  peut-être  du  sang  et  de  la  dépouille  des  peuples, 
condamne  avec  nous  cette  injustice  dans  les  autres  et  ne 
voit  pas  qu'il  se  juge  lui-même.  Le  courtisan  dévoré  d'am- 
bition et  qui  sacrifie  tous  les  jours  à  cette  idole  la  con- 
science et  la  probité,  convient  de  la  bassesse  de  cette  pas- 
sion dans  ses  semblables,  et  la  regarde  comme  une  vertu 
ou  comme  la  grande  science  de  la  cour  pour  lui-même. 
Chacun  s'envisage  toujours  par  certains  côtés  favorables 
qui  l'empêchent  de  se  reconnoître  tel  qu'il  est.  Nous  avons 
beau,  pour  ainsi  dire,  le  montrer  au  doigt;  on  trouve 
toujours  en  soi  certains  traits  adoucis  qui  changent  la  res- 
semblance. On  se  dit  tout  bas  à  soi-même  :  Je  ne  suis  pas 
cet  homme.  Et  tandis  que  le  public  nous  applique  peut- 
être  des  vérités  si  ressemblantes ,  seuls ,  ou  nous  réussis- 
sons à  nous  y  méconnoître ,  ou  nous  n'y  découvrons  peut- 
être  que  les  défauts  de  nos  frères  !  Nous  cherchons  à  nos 
propres  portraits  des  ressemblances  étrangères;  nous 
sommes  ingénieux  à  détourner  sur  les  autres  le  coup  que 
la  vérité  n'avoit  porté  que  sur  nous;  la  malignité  des 
applications  est  l'unique  fruit  que  nous  retirons  de  la  pein- 
ture que  la  chaire  fait  de  nos  vices,  et  nous  jugeons  témé- 
rairement nos  frères  où'  nous  aurions  dû  nous  juger  nous- 

1.  Pour  quand.  Voir  notre  Lexique  de  Corneille. 
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mêmes.  Et  c'est  ainsi ,  ô  mon  Dieu  !  que  les  hommes 
corrompus  abusent  de  tout ,  et  que  la  lumière  même  de  la 
vérité  ferme  leurs  yeux  sur  leurs  propres  égarements,  et 
ne  les  ouvre  que  pour  voir  dans  les  autres ,  ou  ce  qui  n'est 
pas,  ou  ce  qu'elle  auroit  dû  leur  cacher! 

Tels  sont  les  devoirs  qu'exige  de  vous  l'autorité  de  la 
parole  sainte  :  venons  à  ceux  qui  sont  attachés  à  sa  fin. 
Sa  fin,  mes  frères,  vous  le  savez,  c'est  la  conversion  des 
cœurs,  l'établissement  de  la  vérité,  la  destruction  de 
l'erreur  et  du  péché,  la  sanctification  du  nom  de  Jésus- 
Christ;  tout  y  est  grand,  tout  y  est  sérieux,  tout  y  est 
digne  de  la  plus  subhme  fonction  de  la  hiérarchie  :  et  de 
là  il  est  aisé  de  conclure  que  vous  devez  nous  écouter  avec 
un  esprit  de  respect  religieux  qui  ne  méprise  pas  la  sim- 
plicité de  nos  discours,  et  avec  un  esprit  de  foi  qui  n'y 
cherche  rien  d'humain,  rien  de  frivole,  rien  qui  ne  réponde 
à  l'excellence  et  à  la  dignité  de  sa  fin. 

Je  dis  un  esprit  de  respect  religieux  qui  ne  méprise 
pas  la  simplicité  de  nos  discours  :  car,  quelque  éclairé  que 
vous  soyez  d'ailleurs,  vous  ne  devez  pas  vous  faire  de  vos 
prétendues  lumières  un  titre  pour  négliger  les  instructions 
que  l'Église  donne  aux  fidèles.  Augustin,  déjà  si  célèbre  à 
Milan  par  ses  talents  et  par  son  éloquence ,  ne  dédaignoit 
pas  d'assister  assidûment  aux  instructions  publiques  du 
grand  Ambroise.  L'onction  de  l'esprit  vous  apprendra 
toujours  ici  ce  que  vous  ignorez  peut-être  encore.  Si  vous 
avez  la  science  qui  enfle,  vous  vous  affermirez  dans  la  cha- 
rité qui  édifie.  Si  votre  esprit  n'y  apprend  rien  de  nouveau, 
votre  cœur  y  sentira  peut-être  des  choses  nouvelles;  vous 
y  apprendrez  du  moins  que  votre  savoir  n'est  rien ,  si  vous 
ignorez  la  science  du  salut  ;  que  vous  n'êtes  qu'une  nuée 
sans  eau,  élevé  à  la  vérité  par  vos  talents  et  par  vos  con- 
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noissances  sur  le  reste  des  hommes,  mais  vide  de  grâce 
et  le  jouet  des  vents  et  des  passions  devant  Dieu;  et 
qu'enfin  une  âme  simple  et  pure  appren:lra  tout  en  un 
instant  dans  le  sein  de  Dieu ,  et  sera  transformée  de  clarté 
en  clarté;  au  lieu  que  vous,  après  une  vie  entière  de 
veilles  et  de  travail ,  et  un  amas  inutile  de  connoissances 
et  de  lumières,  n'aurez  peut-être  pour  partage  que  les 
ténèbres  éternelles. 

Quel  abus,  mes  frères,  de  se  bannir  de  ces  assemblées 
saintes,  sous  prétexte  qu'on  en  sait  assez,  et  peut-être 
aussi  qu'on  est  assez  instruit  des  devoirs  de  la  piété  dont 
on  fait  profession  depuis  longtemps;  et  que  des  lectures 
chrétiennes  et  un  peu  de  réflexion  dans  la  retraite  mènent 
plus  loin  et  sont  plus  utiles  que  tous  nos  discours  !  Mais . 
mon  cher  auditeur,  si  vous  faites  profession  de  la  piété  et 
de  la  justice,  quelle  plus  douce  consolation  pouvez-vous 
avoir,  que  d'entendre  publier  les  merveilles  du  Seigneur, 
les  ordonnances  de  sa  loi  sainte,  des  vérités  que  vous 
aimez ,  que  vous  pratiquez ,  et  dont  vous  devez  souhaiter 
que  la  connoissance  soit  donnée  à  tous  les  hommes?  Quel 
spectacle  plus  consolant  pour  vous ,  que  de  voir  vos  frères 
assemblés  ici  au  pied  de  l'autel,  attentifs  à  la  parole  de  la 
vie ,  éloignés  des  spectacles  du  monde  et  des  occasions  du 
péché,  formant  de  saints  désirs,  ouvrant  leurs  cœurs  à  la 
voix  de  Dieu,  concevant  peut-être  les  prémices  de  l'Esprit- 
Saint  et  les  commencements  de  leur  pénitence,  et  de  pou- 
voir vous  unir  à  eux  pour  obtenir  du  Père  des  miséri- 
cordes qu'il  achève  dans  leur  âme  l'ouvrage  du  salut  qu'il 
a  commencé  d'y  opérer? 

Ce  n'est  pas  que  la  méditation  des  divines  Écritures  ne 
fournisse  à  la  piété  chrétienne  des  ressources  consolantes. 
Mais  le  Seigneur  attache  à  la  vertn  de  nolit»  ministère  et  à 
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la  vocation  légitime  des  grâces  que  vous  ne  trouverez  pas 
ailleurs.  Les  vérités  les  plus  simples  dans  la  bouche  des  pas- 
teurs, ou  de  ceux  qui  vous  parlent  à  leur  place,  tirent  de  la 
grâce  de  leur  mission  une  force  qu'elles  n'ont  pas  toutes 
seules;  et  le  même  livre  d'Isaïe,  qui,  lu  dans  un  char  par 
cet  officier  de  la  reine  d'Ethiopie ,  étoit  pour  lui  un  livre 
fermé,  et  amusoitson  loisir  sans  éclairer  sa  foi,  développé 
par  Philippe,  devint  à  l'instant  pour  lui  une  parole  de  vie 
et  de  salut.  Et  enfm,  vous  devez  cet  exemple  à  vos  frères, 
cette  édification  à  l'Église,  ce  respect  à  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  cette  uniformité  à  l'esprit  de  paix  et  d'unité  qui 
nous  lie.  Eh!  bannissez-vous,  à  la  bonne  heure,  de  ces 
assemblées  profanes  et  criminelles,  où  la  piété  est  toujours 
gémissante,  étrangère,  contrainte;  mais  c'est  ici  sa  place  : 
c'est  l'assemblée  des  saints,  puisque  ce  n'est  que  pour  les 
former  que  notre  ministère  a  été  établi,  et  se  perpétue 
encore  dans  l'Église. 

J'ai  dit  en  second  lieu,  un  esprit  de  foi;  et  cette  dis- 
position en  renferme  deux  :  un  amour  pour  la  parole  sainte 
indépendant  des  talents  de  l'homme  qui  vous  l'annonce; 
un  goût  formé  par  la  religion ,  qui  ne  vienne  pas  y  cher- 
cher de  vains  ornements ,  mais  les  vérités  solides  du  salut, 
c'est-à-dire,  ne  l'écouter  ni  avec  un  esprit  de  censure,  ni 
avec  un  esprit  de  curiosité. 

Et  en  effet,  votre  amour  pour  la  parole  de  Jésus-Christ 
doit  vous  aveugler,  pour  ainsi  dire,  sur  les  défauts  de 
ceux  qui  vous  l'annoncent;  vous  devez  la  trouver  belle, 
divine,  digne  de  tous  vos  hommages  dans  une  bouche 
même  impolie  et  grossière.  Sous  quelque  couleur  qu'on 
vous  la  présente,  revêtue  d'ornements  pompeux,  ou  simple 
et  négligée,  pourvu  que  vous  en  reconnoissiez  encore 
les  traits  célestes,  elle  a  les  mêmes  droits  sur  votre  cœur. 
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Et  certes  perd -elle  quelque  chose  de  sa  sainteté  pour 
passer  par  des  canaux  moins  brillants  et  moins  riches? 
Que  le  Seigneur  parlât  autrefois  à  travers  un  buisson  vil  et 
méprisable  aux  yeux,  ou  sur  une  nuée  de  gloire;  qu'il 
rendît  ses  oracles  au  milieu  du  désert  et  dans  un  taber- 
nacle couvert  de  peaux  d'animaux,  ou  dans  le  temple  de 
Salomon  le  plus  magnifique  qui  ait  jamais  été  élevé  à  la 
gloire  de  son  nom,  sa  parole  sainte  y  perdoit-elle  quelque 
chose  de  sa  dignité?  et  comme  c'étoit  le  même  Seigneur 
qui  parloit  partout,  la  foi  d'Israël  y  faisoit-elle  quelque 
différence? 

Cependant,  parmi  tous  ceux  qui  nous  écoutent,  il  en 
est  peu  aujourd'hui  qui  ne  s'érigent  en  juges  et  en  cen- 
seurs de  la  parole  sainte.  On  ne  vient  ici  que  pour  déci- 
der du  mérite  de  ceux  qui  l'annoncent,  pour  faire  des 
parallèles  insensés,  pour  prononcer  sur  la  diiïérence  des 
jours  et  des  instructions  ;  on  se  fait  honneur  d'être  difti- 
cile  ;  on  passe  sans  attention  sur  les  vérités  les  plus  éton- 
nantes, et  qui  seroient  d'un  plus  grand  usage  pour  soi; 
et  tout  le  fruit  que  l'on  retire  d'un  discours  chrétien  se 
borne  à  en  avoir  mieux  remarqué  les  défauts  que  tout 
autre  :  de  sorte  qu'on  peut  appliquer  à  la  plupart  de  nos 
auditeurs  ce  que  Joseph,  devenu  le  sauveur  de  l'Kgypte, 
disoit  j)ar  pure  feinte  à  ses  frères  :  Ce  n'est  pas  pour 
chercher  le  froment  et  la  nourriture  que  vous  êtes  venus 
ici ,  c'est  comme  des  espions  qui  venez  remarquer  les 
endroits  foibles  de  cette  contrée  :  E.rplonilorcs  rsfis;  ut 
ridcatis  infirniiora  tcrrœ ,  vciiistis  (Gen.,  xlii,  9).  Ce 
n'est  pas  pour  vous  nourrir  du  pain  de  la  parole,  et  cher- 
cher (les  secours  et  des  remèdes  utiles  à  vos  maux,  que 
vous  venez  nous  écouter;  c'est  pour  trouver  où  placer 
(jUi'hjucs  \ Mines  censures,  et  vous   faii'e  honneur  de    nov 
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défauts,  qui  vSont  peut-être  une  punition  terrible  de  Dieu 
sur  vous,  lequel  refuse  à  vos  crimes  des  ouvriers  plus 
accomplis  et  qui  auroient  pu  vous  rappeler  à  la  péni- 
tence :  Explorât  ores  estisj  ul  videalU  infirmiora  terra;  y 
venistis. 

Mais  de  bonne  foi ,  mes  frères  ,  quekjue  foible  que  soit 
notre  langage ,  n'en  disons-nous  pas  toujours  assez  pour 
vous  confondre  ,  pour  dissiper  vos  erreurs  et  pour  vous 
faire  convenir  en  secret  des  égarements  que  vous  ne  pou- 
vez vous  justifier  à  vous-mêmes?  Faut-il  des  talents  si 
sublimes  pour  vous  dire  que  les  fornicateurs ,  les  avares , 
et  les  hommes  sans  miséricorde ,  n'entreront  jamais  dans 
le  royaume  de  Dieu;  que,  si  vous  ne  faites  pénitence, 
vous  périrez;  et  qu'il  ne  sert  de  rien  d'être  possesseur  du 
monde  entier,  si  l'on  vient  à  perdre  son  âme?  n'est-ce 
pas  la  simplicité  même  qui  fait  toute  la  force  de  ces  divines 
vérités?  et  dans  la  bouche  du  plus  obscur  de  tous  les  mi- 
nistres seroient-elles  moins  effrayantes? 

Et  d'ailleurs,  s'ilétoit  permis  de  nous  recommander  ici 
nous-mêmes,  comme  le  disoit  autrefois  l'Apôtre  à  des 
fidèles  ingrats,  plus  attentifs  à  censurer  la  simplicité  de 
son  extérieur  et  de  son  langage,  et  sa  figure  méprisable, 
comme  il  dit  lui-même,  aux  yeux  des  hommes,  que  tou- 
chés des  fatigues  et  des  périls  infinis  qu'il  avoit  essuyés 
pour  leur  annoncer  l'Évangile  et  les  convertir  à  la  foi;  s'il 
étoit  permis,  nous  vous  dirions  :  Mes  frères,  nous  soute- 
nons pour  vous  tout  le  poids  d'un  ministère  pénible  ;  nos 
soins ,  nos  veilles ,  nos  prières ,  les  travaux  infinis  qui  nous 
conduisent  à  ces  chaires  chrétiennes  n'ont  point  d'autre 
objet  que  votre  salut  :  eh  !  ne  méritons-nous  pas  du  moins 
que  vous  respectiez  nos  peines?  le  zèle  qui  soufire  tout 
pour  vous  assurer  le  salut  pout-il  jamais  devenir  le  triste 
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objet  de  vos  dérisions  et  de  vos  censures?  Demandez  à 
Dieu,  à  la  bonne  heure,  pour  la  gloire  de  l'Église  et  pour 
l'honneur  de  son  Evangile,  qu'il  suscite  à  son  peuple  des 
ouvriers  puissants  en  parole;  de  ces  hommes  que  l'onction 
seule  de  l'esprit  de  Dieu  rend  éloquents,  et  qui  annoncent 
l'Évangile  d'une  manière  digne  de  son  élévation  et  de  sa 
sainteté.  Mais  quand  nous  y  manquons,  que  votre  foi  sup- 
plée à  nos  discours  ;  que  votre  piété  rende  à  la  vérité  dans 
vos  cœurs  ce  qu'elle  perd  dans  notre  bouche,  et,  par  vos 
dégoûts  injustes,  n'obligez  pas  les  ministres  de  l'Évangile 
à  recourir,  pour  vous  plaire  ,  aux  vains  artifices  d'une  élo- 
quence humaine,  à  briller  plutôt  qu'à  instruire,  et  à  des- 
cendre chez  les  Philistins ,  comme  autrefois  les  Israélites . 
pour  aiguiser  leurs  instruments  destinés  à  cultiver  la  teiTe  : 
je  veux  dire,  à  chercher  dans  les  sciences  profanes,  ou 
dans  le  langage  d'un  monde  ennemi,  des  ornements  étran- 
gers pour  embellir  la  simplicité  de  l'Évangile,  et  donner 
aux  instruments  et  aux  talents  destinés  à  faire  croître  et 
fructifier  la  semence  sainte,  un  brillant  et  une  subtilité  qui 
en  émousse  la  force  et  la  vertu  et  qui  met  un  faux  éclat  à 
la  place  du  zèle  et  de  la  vérité  :  Descendcbat  ergo  omnis 
hrael  ad  Phili'sthiù/i  y  ut  c.racuerct  iinnsqidsqtic  rott/rron 
smmiy  et  ligoncm  (I  Reg.,  xiii,  ^0). 

Et  voilà ,  mes  frères ,  le  dernier  défaut  opposé  à  cet 
esprit  de  foi,  un  esprit  de  curiosité.  Vous  ne  distinguez 
pas  assez  la  sainte  gravité  de  notre  ministère ,  de  cet  art 
vain  et  frivole ,  qui  ne  se  propose  que  l'arrangement  du 
discours  et  la  gloire  de  l'éloquence;  vous  n'assistez  à  nos 
discours  que  comme  autrefois  Augustin ,  encore  pécheur, 
assistoit  à  ceux  d'Ambroise.  Ce  n'étoit  pas,  dit  cet  illustre 
pénitent,  pour  y  apprendre  de  la  bouche  de  l'honnne  de 
Dieu  les  secrets  de  la  vie  éternelle,  que  je  cherchois  depuis 
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si  longtemps ,  ni  pour  y  trouver  des  remèdes  aux  plaies 
honteuses  et  invétérées  de  mon  âme ,  que  vous  seul  con- 
noissiez,  ô  mon  Dieu!  c'étoit  pour  examiner  si  son  élo- 
quence répondoit  à  sa  grande  réputation  ,  et  si  ses  discours 
soutenoient  les  applaudissements  que  lui  donnoit  tout 
son  peuple.  Les  vérités  qu'il  annonçoit  ne  m'intéressoient 
point;  je  n'étois  touché  que  de  la  beauté  et  de  la  douceur 
du  discours  :  Renan  auiem  incuriosiis  et  rontemptor  ad- 
stabam^  et  delectabar  snavitate  sermoids  (Conf.,  lib.  \, 
cap.  XIII ). 

Et  telle  est  encore  aujourd'hui  la  situation  déplorable 
d'une  infinité  de  fidèles  qui  nous  écoutent,  lesquels  char- 
gés de  crimes  comme  Augustin,  liés  comme  lui  des  pas- 
sions les  plus  honteuses,  loin  de  venir  chercher  ici  des 
remèdes  à  leurs  maux,  viennent  y  chercher  de  vains 
ornements  qui  amusent  les  malades  sans  les  guérir,  qui 
font  que  nous  plaisons  au  pécheur,  mais  qui  ne  font  pas 
que  le  pécheur  se  déplaise  à  lui-même.  Ils  viennent,  ce 
semble ,  nous  dire  ce  que  les  habitants  de  Babylone  disoient 
autrefois  aux  Israélites  captifs  :  Chantez-nous  les  cantiques 
de  Sion  :  Hyrnmiin  cantate  nobis  de  canticis  Sion  (Ps. 
cxxxvi,  3).  Ils  viennent  chercher  l'harmonie  et  l'agrément 
dans  les  vérités  sérieuses  de  la  morale  de  Jésus-Christ, 
dans  les  soupirs  de  la  triste  Sion  étrangère  et  captive,  et 
veulent  que  nous  pensions  à  flatter  l'oreille  en  publiant 
les  menaces  et  les  maximes  sévères  de  l'Évangile  :  Ilyin- 
num  cantate  )iobis  de  canticis  Sion. 

0  vous!  qui  m' écoutez,  et  que  ce  discours  regarde, 
rentrez  un  moment  en  vous-mêmes  ;  votre  sort  est  comme 
déploré  aux  yeux  de  Dieu;  vos  plaies  invétérées  ne  laissent 
presque  plus  d'espoir  de  guérison;  vos  maux  pressent,  le 
temps   est  court;  Dieu,  lassé  de  vous  souffrir  depuis  si 
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longtemps,  va  enfin  vous  frapper  et  vous  surprendre  : 
voilà  les  malheurs  éternels  que  nous  vous  prédisons,  et  qui 
arrivent  tous  les  jours  à  vos  semblables.  Vous  n'êtes  pas 
loin  de  l'accomplissement;  nous  vous  montrons  le  glaive 
terrible  du  Seigneur  suspendu  sur  votre  tète  et  prêt  à 
tomber  sur  vous  ;  et  loin  de  frémir  sur  les  suites  de  votre 
destinée  et  prendre  des  mesures  pour  vous  dérober  au 
glaive  qui  vous  menace ,  vous  vous  amusez  à  examiner  s'il 
brille  et  s'il  a  de  l'éclat,  et  vous  cherchez  dans  les  ter- 
reurs mêmes  de  la  prédiction  les  beautés  puériles  d'une 
vaine  éloquence.  Grand  Dieu!  que  le  pécheur  paroît 
méprisable  et  digne  de  risée,  quand  on  l'envisage  dans 
votre  lumière  ! 

Car,  mes  frères,  sommes -nous  donc  ici  sur  une  tribune 
profane  pour  ménager  avec  des  paroles  artificieuses  les 
suflrages  d'une  assemblée  oisive;  ou  dans  la  chaire  chré- 
tienne et  à  la  place  de  Jésus-Christ,  pour  vous  instruire, 
pour  vous  reprendre,  pour  vous  sanctifier  au  nom  et  sous 
les  yeux  de  celui  qui  nous  envoie?  Est-ce  ici  une  dispute 
de  gloire,  un  exercice  d'esprit  et  d'oisiveté,  ou  le  plus 
saint  et  le  plus  important  ministère  de  la  foi  ?  Eh  !  pour- 
quoi venez-vous  vous  arrêter  à  nos  foibles  talents  et  cher- 
cher des  qualités  humaines  où  Dieu  seul  parle  et  agit? 
Les  instruments  les  plus  vils  ne  sont-ils  pas  quelquefois 
les  plus  propres  à  la  puissance  de  sa  grâce?  Les  murs  de 
Jéricho  ne  tombent-ils  pas,  quand  il  lui  plaît,  au  bruit 
des  plus  fragiles  trompettes?  Eh!  que  nous  importe  de 
vous  plaire,  si  nous  ne  vous<:hangeons  pas?  que  nous  sert 
d'être  éloquents,  si  vous  êtes  toujours  pécheurs?  quel 
fruit  nous  revient -il  de  vos  louanges,  si  vous  n'en  retirez 
vous-mêmes  aucun  de  nos  instructions?  Notre  gloire, 
c'est  rétablissemeiii  du  règne  de    Dieu  dans  nos  ca'urs: 
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VOS  larmes  toutes  seules,  bien  mieux  que  *  vos  applaudis- 
sements ,  peuvent  faire  notre  éloge  ;  et  nous  ne  voulons 
point  d'autre  couronne  que  vous-mêmes  et  votre  salut 
éternel. 

Ainsi  soit-iL 


I.    Cette  phrase  n'est  pas  suffisamment  correcte  :  toutes  seules  exclut 
ridée  de  comparaison  qu'exprime  bien  mieux. 


SERMON 


POUR 


LE  LUNDI  DE  LA  PREMIERE  SEMAINE  DE  CARÊME. 


SLR   LA  VERITE  D'UN    AVENIR. 


Ihnnl  lii  in  supiiliehiin  œternum ,  jii^li  aulcm 
in  vilatn  œlcrnam. 

Ceux-ci  iront  dans  le  supplice  éternel,  et  les 
justes  iront  dans  la  vie  éternelle. 

(Matth.,  XXV,  4fi.  ) 


Voilà,  mes  frères,  à  quoi  se  termineront  enfin  les  dé- 
sirs, les  espérances,  les  conseils  et  les  entreprises  des 
hommes;  voilà  où  viendront  enfin  échouer  les  vaines 
réil exions  des  sages  et  des  esprits  forts,  les  doutes  et  les 
incertitudes  éternelles  des  incrédules,  les  vastes  projets 
des  conquérants,  les  monuments  de  la  gloire  humaine, 
les  soins  de  l'ambition,  les  distinctions  des  talents,  les 
inquiétudes  de  la  fortune,  la  prospérité  des  empires,  et 
toutes  les  révolutions  frivoles  de  la  terre.  Tel  sera  le 
dénoûment  redoutable  qui  nous  développera  enfin  les 
mystères  de  la  Providence  sur  les  diverses  destinées  des 
L'iifants  d'Adam,  et  qui  justifiera  sa  conduite  dans  le  gou- 
vernement de  l'univers.  Cette  vie  n'est  donc  qu'un  instant 
rapide,  et  le  commencement  d'un  avenir  éternel.  Des 
tourments  (pii  no  finiront  plus,  ou  les  délices  d'une  féli- 
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cité  immortelle,  partageront  enfin  le  sort  de  tous  les 
hommes;  et  l'une  de  ces  deux  destinées  doit  être  la  nôtre. 

Cependant  l'image  de  ce  grand  spectacle,  qui  avoit  pu 
autrefois  effrayer  la  férocité  des  tyrans,  ébranler  la  fer- 
meté des  philosophes,  troubler  la  mollesse  et  la  volupté 
des  césars,  adoucir  les  peuples  les  plus  barbares,  former 
tant  de  martyrs ,  peupler  les  déserts ,  et  soumettre  tout 
l'univers  au  joug  de  la  croix;  cette  image  si  effrayante 
n'est  presque  plus  destinée  aujourd'hui  qu'à  alarmer  la 
timidité  du  simple  peuple  ;  ces  grands  objets  sont  devenus 
des  peintures  vulgaires  qu'on  n'ose  presque  plus  exposer 
à  la  fausse  délicatesse  des  puissants  et  des  sages  du  monde  ; 
et  tout  le  fruit  que  nous  retirons  d'ordinaire  de  ces  sortes 
de  discours,  c'est  de  faire  demander  au  sortir  de  là  vsi  tout 
se  passera  comme  nous  l'avons  dit. 

Car,  mes  frères ,  nous  vivons  dans  des  temps  où  la  foi 
de  plusieurs  a  fait  naufrage  ;  où  une  affreuse  philosophie, 
comme  un  venin  mortel ,  se  répand  en  secret  et  entreprend 
de  justifier  les  abominations  et  les  vices  contre  la  foi  des 
peines  et  des  récompenses  futures.  Cette  plaie  a  passé  des 
palais  des  grands  jusque  dans  le  peuple;  et  partout  la 
piété  des  justes  est  blessée  par  les  discours  de  l'irréligion 
et  les  maximes  du  libertinage. 

Et  certes,  mes  frères,  je  ne  suis  pas  surpris  que  des 
hommes  dissolus  doutent  d'un  avenir,  et  tâchent  de  com- 
battre ou  d'affoiblir  une  vérité  si  capable  de  troubler  leurs 
voluptés  criminelles.  Il  est  affreux  d'attendre  un  malheur 
éternel.  Le  monde  n'a  point  de  plaisir  à  l'épreuve  d'une 
pensée  si  funeste  :  aussi  le  monde  a  de  tout  temps  essayé 
de  l'effacer  du  cœur  et  de  l'esprit  des  hommes;  il  sent 
bien  que  la  foi  d'un  avenir  est  un  frein  incommode  aux 
passions  humaines,  et  qu'il  ne  réussira  jamais  à  faire  des 
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voluptueux  tranquilles  et  déterminés,  qu'il  n'en  ait  fait 
auparavant  des  incrédules. 

Otons  donc,  mes  frères,  à  la  corruption  du  cœur  hu- 
main un  appui  si  monstrueux  et  si  fragile  ;  prouvons  aux 
âmes  dissolues  qu'elles  survivront  à  leurs  désordres;  que 
tout  ne  meurt  pas  avec  le  corps  ;  que  cette  vie  finira  leurs 
crimes,  mais  non  pas  leurs  malheurs;  et  pour  mieux  con- 
fondre l'impiété,  attaquons-la  dans  les  vains  prétextes 
sur  lesquels  elle  s'appuie. 

Premièrement,  qui  sait,  nous  dit  l'impie,  si  tout  ne 
meurt  pas  avec  nous?  Cette  autre  vie  dont  on  nous  parle, 
est-elle  bien  sûre?  Qui  en  est  revenu  pour  nous  dire  ce 
qui  s'y  passe ?- 

Secondement,  est-il  digne  de  la  grandeur  de  Dieu, 
disent-ils  encore ,  de  s'abaisser  à  ce  qui  se  passe  parmi 
les  hommes?  Que  lui  importe  que  des  vers  de  terre  comme 
nous  s'égorgent,  se  trompent,  se  déchirent,  vivent  dans 
les  plaisirs  ou  dans  la  tempérance?  n'est-ce  pas  un  orgueil 
à  l'homme  de  croire  qu'un  Dieu  si  grand  s'occupe  de  lui? 

Enfin,  quelle  apparence,  ajoutent-ils,  que  Dieu  ayant 
fait  naître  l'homme  tel  qu'il  est,  il  punisse  comme  des 
crimes  des  penchants  de  plaisir  que  nous  trouvons  en  nous, 
et  que  la  nature  nous  a  donnés?  Voilà  toute  la  philosophie 
des  âmes  voluptueuses!  l'incertitude  d'un  avenir,  la  gran- 
deur de  Dieu  qu'une  vile  créature  ne  peut  oiïenser;  la 
foiblesse  née  avec  l'homme,  et  à  qui  il  seroit  injuste  d'en 
faire  un  crime. 

Prouvons  donc  d'abord,  contre  l'incertitude  des  impies, 
que  la  vérité  d'un  avenir  est  justifiée  par  les  plus  pures 
lumières  de  la  raison  ;  en  second  lieu,  contre  l'idée  indigne 
qu'ils  se  forment  de  la  grandeur  de  Dieu ,  que  cette  vérité 
est  justifiée  par  sa  sagesse  et  par  sa  gloire  ;  enfin ,  contre 
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le  prétexte  tiré  de  la  foiblesse  de  l'homme,  qu'elle  est 
justifiée  par  le  jugement  même  de  sa  propre  conscience. 
La  certitude  d'un  avenir,  la  nécessité  d'un  avenir,  le  sen- 
timent secret  d'un  avenir  :  voilà  tout  mon  discours. 

0  Dieu  !  ne  regardez  pas  l'outrage  que  les  blasphèmes 
de  l'impiété  font  à  votre  gloire  ;  regardez  seulement  et 
voyez  de  quoi  la  raison  que  vous  n'éclairez  plus  est  ca- 
pable. Reconnoissez  dans  les  égarements  monstrueux  de 
l'esprit  humain  toute  la  sévérité  de  votre  justice,  lors- 
qu'elle l'abandonne;  afm  que  plus  j'exposerai  ici  les  blas- 
phèmes insensés  de  l'impie ,  plus  il  devienne  à  vos  yeux 
un  objet  digne  de  votre  pitié  et  des  richesses  de  votre 
miséricorde. 

Are  Maria. 


PREMIERE    PARTIE. 

Il  est  triste  sans  doute  d'avoir  à  justifier  devant  des 
fidèles  la  vérité  la  plus  consolante  de  la  foi  ;  de  venir 
prouver  à  des  hommes  à  qui  l'on  a  annoncé  Jésus-Christ 
que  leur  être  n'est  pas  un  assemblage  bizarre  et  le  triste 
fruit  du  hasard;  qu'un  ouvrier  sage  et  tout-puissant  a 
présidé  à  notre  formation  et  à  notre  naissance;  qu'un 
souffle  d'immortalité  anime  notre  boue;  qu'une  portion  de 
nous-mêmes  nous  survivra,  et  qu'au  sortir  de  cette  mai- 
son terrestre,  notre  âme  retournera  dans  le  sein  de  Dieu 
d'où  elle  étoit  sortie,  et  ira  habiter  la  région  éternelle  des 
vivants,  où  il  sera  rendu  à  chacun  selon  ses  œuvres. 

•  C'est  par  cette  vérité  que  Paul  commença  d'annoncer 
la  foi  devant  l'Aréopage.  Nous  sommes  la  race  immortelle 
de  Dieu ,  disoit-il  à  cette  assemblée  de  sages ,  et  il  a  éta- 

I.  20 


306  SERMONS    DE    MASSILLON. 

bli  un  jour  pour  juger  l'univers  (Act.,  xvii,  29,  31). 
C'est  par  là  que  les  hommes  apostoliques  jetèrent  les 
premiers  fondements  de  la  doctrine  du  salut  parmi  les 
nations  infidèles  et  corrompues.  Mais  pour  nous,  mes 
frères,  qui  arrivons  à  la  fin  des  siècles,  après  que  la 
plénitude  des  nations  est  entrée  dans  l'Église,  que  tout 
l'univers  a  cru,  que  tous  les  mystères  ont  été  éclaircis, 
toutes  les  prophéties  accomplies,  Jésus-Christ  glorifié,  la 
voie  du  ciel  ouverte  et  frayée;  nous  qui  paroissons  dans 
les  derniers  temps,  où  le  jour  du  Seigneur  est  bren  plus 
proche  que  lorsque  nos  pères  crurent;  hélas!  quel  devroit 
être  notre  ministère ,  sinon  de  disposer  les  fidèles  à  cette 
grande  attente  et  de  leur  apprendre  à  se  tenir  prêts  pour 
paroître  devant  Jésus-Christ  qui  va  venir,  loin  de  com- 
battre encore  ces  maximes  monstrueuses  et  insensées,  que 
la  première  prédication  de  l'Évangile  avoit  effacées  de 
l'univers! 

L'incertitude  prétendue  d'un  avenir  est  donc  le  pre- 
mier fondement  de  la  sécm'ité  des  âmes  incrédules.  On  ne 
sait  ce  qui  se  passe  dans  cet  autre  monde  dont  on  nous 
parle,  disent-ils;  aucun  des  morts  n'en  est  revenu  pour 
nous  le  dire;  peut-être  n'y  a-t-il  rien  au  delà  du  trépas: 
jouissons  donc  du  présent  et  laissons  au  hasard  un  avenir 
ou  qui  n'est  point,  ou  du  moins  qu'on  ne  veut  pas  que 
nous  connoissions. 

Or,  je  dis  que  cette  incertitude  est  suspecte  dans  le 
principe  qui  la  produit ,  insensée  dans  les  raisons  sur  les- 
quelles elle  s'appuie ,  affreuse  dans  ses  conséquences  ;  ne 
me  refusez  pas  votre  attention. 

Suspecte  dans  le  princi|)e  qui  la  |)ioduit.  Car,  mes 
frères,  comment  s'est  formée  dans  l'esprit  de  l'impie  cette 
incertitude  sur  l'avenir?  11  n'y  a  qu'à  remonter  à  l'origine 
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d'une  opinion  pour  savoir  si  les  intérêts  de  la  vérité  ou 
des  passions  l'ont  établie  sur  la  terre. 

L'impie  porta  en  naissant  les  principes  de  religion  natu- 
relle communs  à  tous  les  hommes;  il  trouva  écrite  dans 
son  cœur  une  loi  qui  défendoit  la  violence,  l'injustice,  la 
perfidie ,  et  tout  ce  qu'on  ne  peut  pas  souffrir  soi-même  ; 
l'éducation  fortifia  ces  sentiments  de  la  nature  ;  on  lui 
apprit  à  connoître  un  Dieu ,  à  l'aimer,  à  le  craindre  ;  on 
lui  montra  la  vertu  dans  les  règles;  on  la  lui  rendit 
aimable  dans  les  exemples,  et  quoiqu'il  trouvât  en  lui  des 
penchants  opposés  au  devoir,  lorsqu'il  lui  arrivoit  de  s'y 
laisser  emporter,  son  cœur  prenoit  en  secret  le  parti  de  la 
vertu  contre  sa  propre  foiblesse. 

Ainsi  vécut  d'abord  l'impie  sur  la  terre  :  il  adora  avec 
le  reste  des  hommes  un  Être  suprême  ;  il  respecta  ses  lois; 
il  redouta  ses  châtiments;  il  attendit  ses  promesses.  D'où 
vient  donc  qu'il  n'a  plus  connu  de  Dieu;  que  les  crimes 
lui  ont  paru  des  polices  humaines,  fenfer  un  préjugé, 
Favenir  une  chimère,  l'âme  un  souffle  qui  s'éteint  avec  le 
corps?  Par  quel  degré  est-il  parvenu  à  ces  connoissances 
si  nouvelles  et  si  surprenantes?  par  quelles  voies  a-t-il  pu 
réussir  à  se  défaire  de  ses  anciens  préjugés  si  établis  parmi 
les  hommes,  et  si  conformes  aux  sentiments  de  son  cœm* 
et  aux  lumières  de  sa  raison  ?  A-t-il  examiné  ?  a-t-il  con- 
sulté? a-t-il  pris  toutes  les  précautions  sérieuses  que 
demandoit  l'affaire  la  plus  importante  de  sa  vie?  s'est-il 
retiré  du  commerce  des  hommes  pour  laisser  plus  de  loi- 
sir aux  réflexions  et  à  l'étude?  a-t-il  purifié  son  cœur, 
de  peur  que  les  passions  ne  lui  fissent  prendre  le  change  ? 
De  quelles  attentions  n'a-t-on  pas  besoin  pour  revenir  des 
premiers  sentiments  dont  l'âme  avoit  été  d'abord  imbue  ! 

Écoutez-le,  mes  frères,  et  adorez  ici  la  justice  de  Dieu 
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sur  ces  hommes  corrompus  qu'il  livre  à  la  vanité  de  leurs 
pensées.  A  mesure  que  ses  mœurs  se  sont  déréglées,  les 
règles  lui  ont  paru  suspectes  ;  à  mesure  qu'il  s'est  abruti, 
il  a  tâché  de  se  persuader  que  l'homme  étoit  semblable  à 
la  bête.  Il  n'est  devenu  impie  qu'en  se  fermant  toutes  les 
voies  qui  pouvoient  le  conduire  h  la  vérité  ;  en  ne  se  fai- 
sant plus  de  la  religion  une  affaire  sérieuse;  en  ne  l'exa- 
minant que  pour  la  déshonorer  par  des  blasphèmes  et  des 
plaisanteries  sacrilèges  :  il  n'est  devenu  impie  qu'en  cher- 
chant à  s'endurcir  contre  les  cris  de  sa  conscience,  en  se 
livrant  aux  plus  infâmes  voluptés.  C'est  par  cette  voie 
qu'il  est  parvenu  aux  connoissances  rares  et  subhmes  de 
l'incrédulité;  c'est  à  ces  grands  efforts  qu'il  doit  la  décou- 
verte d'une  vérité  que  le  reste  des  hommes  jusqu'à  lui 
avoit  ou  ignorée  ou  détestée. 

"Voilà  la  source  de  toute  incrédulité  :  le  dérèglement 
du  cœur.  Oui ,  mes  frères ,  trouvez-moi ,  si  vous  le  pouvez, 
des  hommes  sages,  véritables,  chastes,  réglés,  tempé- 
rants, qui  ne  croient  point  de  Dieu,  qui  n'attendent  point 
d'avenir,  qui  regardent  les  adultères,  les  abominations,  les 
incestes,  comme  les  penchants  et  les  jeux  d'une  nature 
innocente.  Si  le  monde  a  vu  des  impies  qui  ont  paru  sages 
et  tempérants ,  c'étoit,  ou  qu'ils  cachoient  mieux  leurs 
désordres,  pour  donner  plus  de  crédit  à  leur  impiété,  ou 
la  satiété  du  plaisir  qui  les  avoit  menés  à  cette  fausse  tem- 
pérance :  la  débauche  avoit  été  la  première  source  de  leur 
irréligion;  leur  cœur  étoit  corrompu  avant  que  leur  foi 
fit  naufrage;  ils  avoient  intérêt  de  croire  que  tout  meurt 
avec  le  corps,  avant  que  d'être  parvenus  à  se  le  persua- 
der, et  un  long  usage  du  plaisir  avoit  bien  pu  les  dégoû- 
ter (lu  crime,  mais  non  pas  leur  rendre  la  vertu  plus 
aimable. 
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Quelle  consolation  pour  nous,  mes  frères,  qui  croyons, 
qu'il  faille  renoncer  aux  mœurs,  à  la  probité,  à  la  pudeur, 
à  tous  les  sentiments  de  l'humanité,  avant  que  de  renoncer 
à  la  foi ,  et  n'être  plus  homme  pour  n'être  plus  chrétien  ! 

Voilà  donc  l'incertitude  de  l'impie  déjà  suspecte  dans 
son  principe  ;  mais  en  second  lieu ,  elle  est  insensée  dans 
les  raisons  sur  lesquelles  elle  s'appuie. 

Car,  mes  frères,  pour  prendre  le  parti  étonnant  de  ne 
rien  croire  et  d'être  tranquille  sur  tout  ce  qu'on  nous  dit 
d'un  avenir  éternel,  il  faudroit  sans  doute  des  raisons 
bien  décisives  et  bien  convaincantes.  Il  n'est  pas  naturel 
que  l'homme  hasarde  un  intérêt  aussi  sérieux  que  celui  de 
son  éternité  sur  des  preuves  légères  et  frivoles;  encore 
moins  naturel  qu'il  abandonne  là-dessus  les  sentiments 
communs ,  la  foi  de  ses  pères ,  la  religion  de  tous  les 
siècles,  le  consentement  de  tous  les  peuples,  les  préjugés 
de  son  éducation ,  s'il  n'y  a  été  comme  forcé  par  l'évidence 
de  la  vérité.  A  moins  que  l'impie  ne  soit  bien  sûr  que  tout 
meurt  avec  le  corps ,  rien  n'approche  de  sa  fureur  et  de 
son  extravagance.  Or,  en  est-il  bien  assuré?  Quelles  sont 
les  grandes  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  prendre  ce  parti 
affreux  ?  On  ne  sait ,  dit-il ,  ce  qui  se  passe  dans  cet  autre 
monde  dont  on  nous  parle;  le  juste  meurt  comme  l'impie, 
l'homme  comme  la  bête ,  et  nul  ne  revient  pour  nous  dire 
lequel  des  deux  avoit  eu  tort.  Pressez  encore,  et  vous 
serez  effrayé  de  voir  la  foiblesse  de  l'incrédulité;  des  dis- 
cours vagues,  des  doutes  usés,  des  incertitudes  éternelles, 
des  suppositions  chimériques,  sur  lesquels  on  ne  voudroit 
pas  risquer  le  malheur  ou  le  bonheur  d'un  seul  de  ses 
jours,  et  sur  lesquels  on  hasarde  une  éternité  tout  entière. 

Voilà  les  raisons  insurmontables  que  l'impie  oppose  à 
la  foi  de  tout  l'univers;  voilà  cette  évidence  qui  l'emporte 
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dans  son  esprit  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  et  de 
mieux  établi  sur  la  terre.  On  ne  sait  ce  qui  se  passe  dans 
cet  autre  monde  dont  on  nous  parle!  0  homme!  ouvrez  ici 
les  yeux.  Un  doute  seul  suffit  pour  vous  rendre  impie ,  et 
toutes  les  preuves  de  la  religion  ne  peuvent  suffire  pour 
vous  rendre  fidèle!  Vous  doutez  s'il  y  a  un  avenir,  et  vous 
vivez  par  avance  comme  s'il  n'y  en  avoit  point!  Vous 
n'avez  pour  fondement  de  votre  opinion  que  votre  incerti- 
tude, et  vous  nous  reprochez  la  foi  comme  une  crédulité 
populaire  ! 

Mais  je  vous  prie,  mes  frères,  de  quel  côté  est  ici  la 
crédulité?  Est-elle  du  côté  de  l'impie  ou  du  côté  du  fidèle? 
Le  fidèle  croit  un  avenir  sur  l'autorité  des  divines  Écri- 
tures, c'est-à-dire  le  livre  sans  contredit  qui  mérite  le 
plus  de  créance;  sur  la  déposition  des  hommes  aposto- 
liques, c'est-à-dire  de  ces  hommes  justes,  simples,  mira- 
culeux, qui  ont  répandu  leur  sang  pour  rendre  gloire  à  la 
vérité,  et  à  la  doctrine  desquels  la  conversion  de  l'univers 
a  rendu  un  témoignage  qui  s'élèvera  jusqu'à  la  lin  des 
siècles  contre  l'impie;  sur  l'accomplissement  des  prophé- 
ties, c'est-à-dire  le  seul  caractère  de  vérité  que  l'impos- 
ture ne  peut  imiter;  sur  la  tradition  de  tous  les  siècles, 
c'est-à-dire  sur  des  faits  qui,  depuis  la  naissance  du 
monde,  ont  paru  certains  à  tout  ce  que  l'univers  a  eu 
de  plus  grands  hommes,  de  justes  plus  reconnus,  de 
peuples  plus  sages  et  plus  polis;  en  un  mot,  sur  des 
preuves  du  moins  vraisemblables.  L'impie  ne  croit  point 
d'avenir  sur  un  simple  doute,  sur  un  pur  soupçon.  Qui  le 
sait,  nous  dit-il,  qui  en  est  revenu?  Il  n'a  aucune  raison 
solide,  décisive  pour  combattre  la  vérité  d'un  avenir.  Car 
qu'il  la  publie,  et  nous  nous  y  rendrons.  Il  se  défie  seule- 
ment qu'il  n'y  a  rien  après  cette  vie,  et  là-dessus  il  le  croit. 
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Or,  je  vous  demande,  qui  est  ici  le  crédule?  Est-ce 
celui  qui  a  pour  fondement  de  sa  croyance  ce  qu'il  y  a  du 
moins  de  plus  vraisemblable  parmi  les  hommes  et  de  plus 
propre  à  faire  impression  sur  la  raison;  ou  celui  qui  s'est 
déterminé  à  croire  qu'il  n'y  a  rien,  sur  la  foiblesse  d'un 
simple  doute V  Cependant  l'impie  croit  faire  plus  d'usage 
de  sa  raison  que  le  fidèle  ;  il  nous  regarde  comme  des 
hommes  foibles  et  crédules ,  et  il  se  considère  lui-même 
comme  un  esprit  supérieur,  élevé  au-dessus  des  préjugés 
vulgaires,  et  que  la  raison  seule,  et  non  l'opinion  publique, 
détermine.  0  Dieu!  que  vous  êtes  terrible,  lorsque  vous 
livrez  le  pécheur  à  son  aveuglement  ;  et  que  vous  savez 
bien  tirer  votre  gloire  des  efforts  mêmes  que  vos  ennemis 
font  pour  la  combattre  ! 

Mais  je  vais  encore  plus  loin.  Quand  même,  dans  le 
doute  que  se  forme  l'impie  sur  l'avenir,  les  choses  seroient 
égales ,  et  que  les  vaines  incertitudes  qui  le  rendent  incré- 
dule balanceroient  les  vérités  solides  et  évidentes  qui  nous 
promettent  l'immortalité  :  je  dis  que,  dans  une  égalité 
même  de  raisons,^  il  devroit  du  moins  désirer  que  le  sen- 
timent de  la  foi  sur  la  nature  de  nos  âmes  fut  véritable  ; 
un  sentiment  qui  fait  tant  d'honneur  à  l'homme ,  qui  lui 
apprend  que  son  origine  est  céleste  et  ses  espérances 
éternelles;  il  devroit  souhaiter  que  la  doctrine  de  l'impiété 
fût  fausse  ;  une  doctrine  si  triste ,  si  humiliante  pour 
l'homme,  qui  le  confond  avec  la  bête,  qui  ne  le  fait  vivre 
que  pour  le  corps,  qui  ne  lui  donne  ni  fin,  ni  destination, 
ni  espérance,  qui  borne  sa  destinée  à  un  petit  nombre  de 
jours    rapides,   inquiets,    douloureux,  qu'il  passe  sur  la 

l.  Quand  même  les  choses  seroient  égales...  dans  une  égalité  même  de 
raisons.  Voilà  d'assez  mauvaises  répétitions  causées  par  l'amour  excessif  de 
la  longue  période. 
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terre  :  toutes  choses  égales,  une  raison  née  avec  quelque 
élévation  aimeroit  encore  mieux  se  tromper  en  se  faisant 
honneur,  qu'en  se  déclarant  pour  un  parti  si  ignominieux 
à  son  être.  Quelle  âme  a  donc  reçue  l'impie  des  mains 
d'une  nature  peu  favorable,  pour  aimer  mieux  croire,  dans 
une  si  grande  inégalité  de  raisons,  qu'il  n'est  fait  que 
pour  la  terre ,  et  se  regarder  avec  complaisance  comme  un 
vil  assemblage  de  boue  et  le  compagnon  du  bœuf  et  du 
taureau?  Que  dis-je,  mes  frères?  quel  monstre  dans  l'uni- 
vers doit  être  l'impie ,  de  ne  se  défier  même  du  sentiment 
commun  que  parce  qu'il  est  trop  glorieux  à  sa  nature,  et  de 
croire  que  la  vanité  toute  seule  des  hommes  l'a  introduit 
sur  la  terre  et  leur  a  persuadé  qu'ils  étoient  immortels! 

Mais  non,  mes  frères,  ces  hommes  de  chair  et  de 
sang  ont  raison  de  refuser  l'honneur  que  la  rehgion  fait  à 
leur  nature ,  et  de  se  persuader  que  leur  âme  est  toute 
de  boue,  et  que  tout  meurt  avec  le  corps.  Des  hommes 
sensuels ,  impudiques ,  efféminés ,  qui  n'ont  plus  d'autre 
frein  qu'un  instinct  brutal  ;  plus  d'autre  règle  que  l'em- 
portement de  leurs  désirs;  plus  d'autre  occupation  que 
de  réveiller,  par  de  nouveaux  artifices,  la  cupidité  déjà 
assouvie  :  des  hommes  de  ce  caractère  ne  doivent  pas  avoir 
beaucoup  de  peine  à  croire  qu'ils  n'ont  en  eux  aucun  prin- 
cipe de  vie  spirituelle;  que  le  corps  est  tout  leur  être;  et 
comme  ils  imitent  les  mœurs  des  bêtes,  ils  sont  pardon- 
nables de  s'en  attribuer  la  nature.  Mais  qu'ils  ne  jugent 
pas  de  tous  les  hommes  par  eux-mêmes  :  il  est  encore  sur 
la  terre  des  âmes  chastes,  pudiques,  tempérantes;  qu'ils 
ne  transportent  pas  dans  la  nature  les  penchants  honteux 
de  leur  volonté;  qu'ils  ne  dégradent  pas  l'humanité  tout 
entière  pour  s'être  indignement  dégradés  eux-mêmes: 
qu'ils  cherchent  leurs  semblables  parmi  les  honnnes,  et. 
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se  trouvant  presque  seuls  dans  l'univers,  ils  verront  qu'ils 
sont  plutôt  les  monstres  que  les  ouvrages  ordinaires  de  la 
nature. 

D'ailleurs,  non-seulement  Fimpie  est  insensé,  parce 
que,  dans  une  égalité  même  de  raison,  son  cœur  et  sa 
gloire  devroient  le  décider  en  faveur  de  la  foi,  mais 
encore  son  propre  intérêt.^  Car,  mes  frères,  on  l'a  déjà 
dit  ;  que  risque  l'impie  en  croyant?  quelle  suite  fâcheuse 
aura  sa  crédulité,  s'il  se  trompe?  Il  vivra  avec  honneur, 
avec  probité,  avec  innocence;  il  sera  doux,  affable,  juste, 
sincère,  religieux,  ami  généreux,  époux  fidèle,  maître 
équitable  ;  il  modérera  des  passions  qui  auroient  fait  tous 
les  malheurs  de  sa  vie;  il  s'abstiendra  des  plaisirs  et  des 
excès  qui  lui  eussent  préparé  une  vieillesse  douloureuse , 
ou  une  fortune  dérangée;  il  jouira  de  la  réputation  de  la 
vertu  et  de  l'estime  des  peuples  :  voilà  ce  qu'il  risque. 
Quand  tout  fmiroit  avec  cette  vie,  ce  seroit  là  le  seul  secret 
de  la  passer  heureuse  et  ti-anquille  ;  voilà  le  seul  inconvé- 
nient que  j'y  trouve.  S'il  n'y  a  point  de  récompense  éter- 
nelle, qu'aura-t-il  perdu  en  l'attendant?  Il  a  perdu  quelques 
plaisirs  sensuels  et  rapides ,  qui  l'auroient  bientôt  ou  lassé 
par  le  dégoût  qui  les  suit ,  ou  tyrannisé  par  les  nouveaux 
désirs  qu'ils  allument;  il  a  perdu  l'affreuse  satisfaction 
d'être,  pour  l'instant  qu'il  a  paru  sur  la  terre,  cruel, 
dénaturé,  voluptueux,  sans  foi,  sans  mœurs,  sans  con- 
science, méprisé  peut-être  et  déshonoré  au  milieu  de  son 
peuple.  Je  n'y  vois  pas  de  plus  grand  malheur;  il  retombe 
dans  le  néant,  et  son  erreur  n'a  point  d'autre  suite. 


1.  Cette  construction  est  très-irrégulière.  Il  aurait  fallu  :  u  D'ailleurs, 
l'impie  est  insensé,  parce  que,  dans  une  égalité  même  de  raison,  non-seu- 
leme.it  son  cœur  et  sa  gloire,  mais  encore  son  propre  intérêt  devroit  le 
décider  en  faveur  de  la  foi. 
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Mais  s'il  y  a  un  avenir;  mais  s'il  se  trompe  en  refusant 
de  croire ,  que  ne  risque-t-il  pas?  La  perte  des  biens  éter- 
nels, la  possession  de  votre  gloire,  ô  mon  Dieu!  qui 
devoit  le  lendre  à  jamais  heureux.  Mais  ce  n'est  là  même 
que  le  commencement  de  ses  malheurs;  il  va  trouver  des 
ardeurs  dévorantes,  un  supplice  sans  fm  et  sans  mesure, 
une  éternité  d'horreur  et  de  rage.  Or,  comparez  ces  deux 
destinées;  quel  parti  prendra  ici  l'impie?  Risquera-t-il  la 
courte  durée  de  quelques  jours?  risquera-t-il  une  éternité 
tout  entière?  S'en  tiendra-t-il  au  présent  qui  doit  finir 
demain,  et  où  il  ne  sauroit  même  être  heureux?  crain- 
dra-t-il  un  avenir  qui  n'a  plus  d'autres  bornes  que  l'éter- 
nité, et  qui  ne  doit  finir  qu'avec  Dieu  même?  Quel  est 
l'homme  sage  qui,  dans  une  incertitude  même  égale,  osât 
ici  balancer?  et  quel  nom  donnerons-nous  à  l'impie,  qui, 
n'ayant  pour  lui  que  des  doutes  frivoles,  et  voyant  du  côté 
de  la  foi  l'autorité,  les  exemples,  la  prescription,  la  raison, 
la  voix  de  tous  les  siècles,  le  monde  entier,  prend  seul  le 
l)arti  aiïreux  de  ne  point  croire  ,  meurt  tranquille,  comme 
s'il  ne  devoit  plus  vivre,  laisse  sa  destinée  entre  les  mains 
du  hasard  et  va  tenter  mollement  un  si  grand  événement? 
0  Dieu!  est-ce  donc  là  un  homme  conduit  par  une  raison 
tranquille,  ou  un  furieux  qui  n'attend  plus  de  ressource 
que  de  son  désespoir?  L'incertitude  de  l'impie  est  donc 
insensée  dans  les  raisons  sur  lesquelles  elle  s'appuie. 

Mais,  en  dernier  lieu,  elle  est  encore  alfreuse  dans  ses 
conséquences.  Et  ici  soullVez  que  je  laisse  les  grandes  rai- 
sons de  doctrine;  je  ne  veux  parler  (ju'à  la  conscience  de 
riiicrédule  et  m'en  tenir  aux  preuves  de  sentiment. 

Or,  si  tout  doit  finir  avec  nous,  si  l'homme  ne  doit 
rien  attendre  après  cette  vie  et  que  ce  soit  ici  notre  patrie, 
notre  origine,  et  la  seule  félicité  que  nous  pouvons  nous 
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promettre,  pourquoi  n'y  sommes-nous  pas  heureux?  Si 
nous  ne  naissons  que  pour  les  plaisirs  des  sens,  pourquoi 
ne  peuvent-ils  nous  satisfaire  et  laissent-ils  toujours  un 
fond  d'ennui  et  de  tristesse  dans  notre  cœur?  Si  l'homme 
n'a  rien  au-dessus  de  la  bête ,  que  ne  coule-t-il  ses  jours 
comme  elle,  sans  souci,  sans  inquiétude,  sans  dégoût, 
sans  tristesse  ,  dans  la  féUcité  des  sens  et  de  la  chair?  Si 
l'homme  n'a  point  d'autre  bonheur  à  espérer  qu'un  bon- 
heur temporel ,  pourquoi  ne  le  trouve-t-il  nulle  part  sur  la 
terre?  d'où  vient  que  les  richesses  l'inquiètent,  que  les 
honneurs  le  fatiguent,  que  les  plaisirs  le  lassent,  que  les 
sciences  le  confondent  et  irritent  sa  curiosité  loin  de  la 
satisfaire,  que  la  réputation  le  gène  et  l'embarrasse,  que 
tout  cela  ensemble  ne  peut  remplir  l'immensité  de  son 
cœur,  et  lui  laisse  encore  quelque  chose  à  désirer?  Tous 
les  autres  êtres,  contents  de  leur  destinée,  paroissent 
heureux,  à  leur  manière,  dans  la  situation  où  l'auteur  de 
la  nature  les  a  placés  :  les  astres ,  tranquilles  dans  le  fir- 
mament, ne  quittent  pas  leur  séjour  pour  aller  éclairer 
une  autre  terre  ;  la  terre ,  réglée  dans  ses  mouvements , 
ne  s'élance  pas  en  haut  pour  aller  prendre  leur  place; 
les  animaux  rampent  dans  les  campagnes,  sans  envier  la 
destinée  de  l'homme  qui  habite  les  villes  et  les  palais 
somptueux;  les  oiseaux  se  réjouissent  dans  les  airs,  sans 
penser  s'il  y  a  des  créatures  plus  heureuses  qu'eux  sur  la 
terre  :  tout  est  heureux,  pour  ainsi  dire,  tout  est  à  sa 
place  dans  la  nature  ;  l'homme  seul  est  inquiet  et  mécon- 
tent; l'homme  seul  est  en  proie  à  ses  désirs,  se  laisse 
déchirer  par  des  craintes,  trouve  son  supplice  dans  ses 
espérances,  devient  triste  et  malheureux  au  milieu  de  ses 
plaisirs;  l'homme  seul  ne  rencontre  rien  ici-bas  où  son 
cœur  puisse  se  fixer. 
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D'où  vient  cela?  ô  homme  !  Ne  seroit-ce  point  parce  que 
vous  êtes  ici-bas  déplacé,  que  vous  êtes  fait  pour  le  ciel , 
que  votre  cœur  est  plus  grand  que  le  monde,  que  la  terre 
n'est  pas  votre  patrie,  et  que  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu 
n'est  rien  pour  vous?  Répondez  si  vous  pouvez ,  ou  plutôt 
interrogez  votre  cœur,  et  vous  serez  fidèle. 

En  second  lieu ,  si  tout  meurt  avec  le  corps ,  qui  est-ce 
qui  a  pu  persuader  à  tous  les  hommes,  de  tous  les  siècles 
et  de  tous  les  pays,  que  leur  âme  étoit  immortelle?  d'où  a 
pu  venir  au  genre  humain  cette  idée  étrange  d'immorta- 
lité? un  sentiment  si  éloigné  de  la  nature  de  l'homme, 
puisqu'il  ne  seroit  né  que  pour  les  fonctions  des  sens, 
auroit-il  pu  prévaloir  sur  la  terre?  Car  si  l'homme,  comme 
la  bête,  n'est  fait  que  pour  le  temps,  rien  ne  doit  être 
plus  incompréhensible  pour  lui  que  la  seule  idée  d'immor- 
talité. Des  machines  pétries  de  boue,  qui  ne  devroient  vivre 
et  n'avoir  pour  objet  ^  qu'une  félicité  sensuelle,  auroient- 
elles  jamais  pu  ou  se  donner  ou  trouver  en  elles-mêmes 
de  si  nobles  sentiments  et  des  idées  si  sublimes?  Cepen- 
dant cette  idée  si  extraordinaire  est  devenue  l'idée  de  tous 
les  hommes  :  cette  idée  si  opposée  même  aux  sens,  puis- 
que l'homme,  comme  la  bête,  meurt  tout  entier  à  nos 
yeux,  s'est  établie  sur  toute  la  terre;  ce  sentiment  qui 
n'auroit  pas  dû  même  trouver  un  inventeur  dans  l'univers 
a  trouvé  une  docilité  universelle  parmi  tous  les  peuples; 
les  plus  sauvages,  comme  les  plus  cultivés,  les  plus  polis, 
comme  les  plus  grossiers,  les  plus  inlidèles,  comme  les 
plus  soumis  à  la  foi. 


1.  Voilà  uno  pliia>^c  (rmio  hion  étrange  incorrection.  Le  membre  di' 
plirase  qui  ne  devroient  vivre  n'a  rien  qui  le  complète.  L'orateur  a  voulu 
diro  :  u  Qui  ne  devroient  vivre  quo  pour  une  féliciti^  sensuelle  et  n'avoir 
qu"('ll(>  pour  objet.  » 
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Car,  remontez  jusqu'à  la  naissance  des  siècles,  parcou- 
rez toutes  les  nations,  lisez  l'histoire  des  royaumes  et  des 
empires,  écoutez  ceux  qui  reviennent  des  îles  les  plus  éloi- 
gnées :  l'immortalité  de  l'âme  a  toujours  été  et  est  encore 
la  croyance  de  tous  les  peuples  de  l'univers.  La  connois- 
sance  d'un  seul  Dieu  a  pu  s'eflacer  sur  la  terre;  sa  gloire , 
sa  puissance,  son  immensité,  ont  pu  s'anéantir,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  des  hommes  ;  des  peuples 
entiers  et  sauvages  peuvent  vivre  encore  sans  culte ,  sans 
religion ,  sans  Dieu  dans  ce  monde  ;  mais  ils  attendent 
tous  un  avenir;  mais  le  sentiment  de  l'immortalité  de 
l'âme  n'a  pu  s'eflacer  de  leur  cœur;  mais  ils  se  figurent 
tous  une  région  que  nos  âmes  habiteront  après  notre  mort, 
et  en  oubliant  Dieu  ils  n'ont  pu  ne  pas  se  sentir  eux- 
mêmes. 

Or,  d'où  vient  que  des  hommes  si  différents  d'humeur, 
de  culte,  de  pays,  de  sentiments,  d'intérêts,  de  figure 
même,  et  qui  à  peine  paroissent  entre  eux  de  même 
espèce,  conviennent  tous  pourtant  en  ce  point  et  veulent 
tous  être  immortels?  Ce  n'est  pas  ici  une  collusion;  car 
comment  ferez -vous  convenir  ensemble  les  hommes  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles?  Ce  n'est  pas  un  pré- 
jugé de  l'éducation;  car  les  mœurs,  les  usages,  le  culte, 
qui  d'ordinaire  sont  la  suite  des  préjugés,  ne  sont  pas  les 
mêmes  parmi  tous  les  peuples  ;  le  sentiment  de  l'immor- 
talité leur  est  commun  à  tous.  Ce  n'est  pas  une  secte,  car, 
outre  que  c'est  la  religion  universelle  du  monde,  ce  dogme 
n'a  point  eu  de  chef  et  de  protecteur  :  les  hommes  se  le 
sont  persuadé  eux-mêmes,  ou  plutôt  la  nature  le  leur  a 
appris  sans  le  secours  des  maîtres,  et  seul  depuis  le  com- 
mencement des  choses,  il  a  passé  des  pères  aux  enfants  et 
s'est  toujours  maintenu  sur  la  terre.  0  vous  qui  croyez 
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être  un  amas  de  boue,  sortez  donc  du  monde,  où  vous 
vous  trouvez  seul  de  votre  avis  ;  allez  donc  chercher  dans 
une  autre  terre  des  hommes  d'une  autre  espèce,  et  sem- 
blables à  la  bête;  ou  plutôt  ayez  horreur  de  vous-même 
de  vous  trouver  comme  seul  dans  l'univers,  de  vous  révol- 
ter contre  toute  la  nature,  de  désavouer  votre  propre 
cœur,  et  reconnoissez ,  dans  un  sentiment  commun  à  tous 
les  hommes,  l'impression  commune  de  l'auteur  qui  les  a 
formés  ! 

Enfin,  et  je  finis  avec  cette  dernière  raison  :  la  société 
universelle  des  hommes,  les  lois  qui  nous  unissent  les  uns 
aux  autres,  les  devoii's  les  plus  sacrés  et  les  plus  invio- 
lables de  la  vie  civile ,  tout  cela  n'est  fondé  que  sur  la 
certitude  d'un  avenir.  Ainsi,  si  tout  meurt  avec  le  corps,  il 
faut  que  l'univers  prenne  d'autres  lois,  d'autres  mœurs, 
d'autres  usages,  et  que  tout  change  de  face  sur  la  terre. 
Si  tout  meurt  avec  le  corps,  les  maximes  de  l'équité,  de 
l'amitié,  de  l'honneur,  de  la  bonne  foi,  de  la  reconnois- 
sance ,  ne  sont  donc  plus  que  des  erreurs  populaires ,  puis- 
([ue  nous  ne  devons  rien  à  des  hommes  qui  ne  nous  sont 
rien,  auxquels  aucun  nœud  commun  de  culte  et  d'espé- 
rance ne  nous  lie,    ([ui  vont  demain    retomber  dans  le 
néant,  et  qui  ne  sont  déjà  plus.  Si  tout  meurt  avec  nous, 
les  doux  noms  d'enfant,  de  père,  d'ami,  d'époux,  sont 
donc  des  noms  de  théâtre,  et  de  vains  titres  qui  nous 
abusent,    puisque  l'amitié,   celle  même  qui  vient  de  la 
vertu,  n'est  plus  un  lien  durable;  que  nos  pères  qui  nous 
ont  précédés  ne  sont  plus;  que  nos  enfants  ne  seront  point 
nos  successeurs  ;  car  le  néant ,  tel  que  nous  devons  être 
un  jour,  n'a  point  de  suite  ;  que  la  société  sacrée  des  noces 
n'est  plus  qu'jine  union  brutale  d'où,  par  un  assemblage 
bizarre  et  fortuit,  sortent  des  êtres  qui  nous  ressemblent, 
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mais   qui    n'ont  de   commun  avec   nous  que    le   néant. 

Que  dirai-je  encore?  Si  tout  meurt  avec  nous,  les 
annales  domestiques  et  la  suite  de  nos  ancêtres  n'est  ^  donc 
plus  qu'une  suite  de  chimères,  puisque  nous  n'avons  plus 
d'aïeux  et  que  nous  n'aurons  point  de  neveux;  les  soins  du 
nom  et  de  la  postérité  sont  donc  frivoles;  l'honneur  qu'on 
rend  à  la  mémoire  des  hommes  illustres,  une  erreur  pué- 
rile, puisqu'il  est  ridicule  d'honorer  ce  qui  n'est  plus;  la 
religion  des  tombeaux ,  une  illusion  vulgaire  ;  les  cendres 
de  nos  pères  et  de  nos  amis,  une  vile  poussière  qu'il  faut 
jeter  au  vent,  et  qui  n'appartient  à  personne;  les  dernières 
intentions  des  mourants ,  si  sacrées  parmi  les  peuples  les 
plus  barbares,  le  dernier  son  d'une  machine  qui  se  dis- 
sout; et  pour  tout  dire,  en  un  mot,  si  tout  meurt  avec 
nous,  les  lois  sont  donc  une  servitude  insensée;  les  rois  et 
les  souverains ,  des  fantômes  que  la  foiblesse  des  peuples 
a  élevés  ;  la  justice ,  une  usurpation  sur  la  liberté  des 
hommes  ;  la  loi  des  mariages,  un  vain  scrupule  ;  la  pudeur, 
un  préjugé;  l'honneur  et  la  probité,  des  chimères;  les 
incestes,  les  parricides,  les  perfidies  noires,  des  jeux  de 
la  nature  et  des  noms  que  la  politique  des  législateurs  a 
inventés. 

Voilà  où  se  réduit  la  philosophie  sublime  des  impies; 
voilà  cette  force ,  cette  raison ,  cette  sagesse  qu'ils  nous 
vantent  éternellement.  Convenez  de  leurs  maximes,  et  l'uni- 
vers entier  retombe  dans  un  affreux  chaos  ;  et  tout  est  con- 
fondu sur  la  terre;  et  toutes  les  idées  du  vice  et  de  la 
vertu  sont  renversées;  et  les  lois  les  plus  inviolables  de  la 
société  s'évanouissent;  et  la  discipline  des  mœurs  périt; 
et  le  gouvernement  des  États  et  des  empires  n'a  plus  de 

1.  Nous  avons»  déjà  remarqué  ce  latinisme,  p.  '231. 
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règles;  et  toute  l'harmonie  du  corps  politique  s'écroule;  et 
le  genre  humain  n'est  plus  qu'un  assemblage  d'insensés, 
de  barbares,  d'impudiques,  de  furieux,  de  fourbes,  de 
dénaturés,  qui  n'ont  plus  d'autre  loi  que  la  force,  plus 
d'autre  frein  que  leurs  passions  et  la  crainte  de  l'autorité , 
plus  d'autre  lien  que  l'irréligion  et  l'indépendance,  plus 
d'autre  Dieu  qu'eux-mêmes.  Voilà  le  monde  des  impies, 
et  si  ce  plan  affreux  de  république  vous  plaît,  formez,  si 
vous  le  pouvez,  une  société  de  ces  hommes  monstrueux. 
Tout  ce  qui  nous  reste  à  vous  dire,  c'est  que  vous  êtes 
digne  d'y  occuper  une  place. 

Qu'il  est  donc  digne  de  l'homme,  mes  frères,  d'attendre 
une  destinée  éternelle ,  de  régler  ses  mœurs  sur  la  loi,  et 
de  vivre  comme  devant  un  jour  rendre  compte  de  ses 
actions  devant  celui  qui  pèsera  les  esprits  et  qui  surpren- 
dra les  sages  dans  leur  sagesse  ! 

L'incertitude  de  l'impie  est  donc  suspecte  dans  son 
principe ,  insensée  dans  ses  raisons ,  affreuse  dans  ses 
conséquences.  Mais  après  vous  avoir  montré  que  rien  n'est 
plus  opposé  à  la  droite  raison  que  le  doute  qu'il  se  forme 
sur  l'avenir,  achevons  de  le  confondre  dans  ses  prétextes, 
et  montrons  que  rien  n'est  plus  opposé  à  l'idée  d'un  Dieu 
sage  et  au  sentiment  de  la  propre  conscience. 


DEUXIEME     V\ H  1  I E . 

11  est  sans  doute  étonnant,  mes  frères,  que  l'impie 
cherche  dans  la  grandeur  de  Dieu  même  une  protection  à 
ses  crimes,  et  que,  ne  trouvant  rion  au  dedans  de  lui  (pii 
puisse  justifier  les  horreurs  de  son  àmo ,  il  prétende  trou- 
ver dans  la   innj(^sté  redoutable   de   l'Être    suprême    une 
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indulgence  qu'il  ne  peut  trouver  dans  la  corruption  même 
de  son  cœur. 

En  effet,  est-il  digne  de  la  grandeur  de  Dieu,  dit 
l'impie,  de  s'amuser  à  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes, 
de  compter  leurs  vices  ou  leurs  vertus,  d'étudier  jusqu'à 
leurs  pensées  et  à  leurs  désirs  frivoles  et  infinis?  Les 
hommes,  des  vers  de  terre  qui  disparoissent  sous  la  ma- 
jesté de  ses  regards,  valent-ils  la  peine  qu'il  les  observe 
de  si  près?  et  n'est-ce  pas  penser  trop  humainement  d'un 
Dieu  qu'on  nous  fait  si  gi-and,  que  de  lui  donner  une  occu- 
pation qui  ne  seroit  pas  même  digne  de  l'homme? 

Mais  avant  de  faire  sentir  toute  l'extravagance  de  ce 
blasphème,  remarquez,  je  vous  prie,  mes  frères,  que 
c'est  l'impie  lui-même  qui  dégrade  ici  la  grandeur  de  Dieu 
et  le  rend  semblable  à  l'homme.  Car  Dieu  a-t-il  besoin 
d'observer  les  hommes  de  près  pour  être  instruit  de  leurs 
actions  et  de  leurs  pensées?  lui  faut-il  des  soins  et  des 
attentions  pour  voir  ce  qui  se  passe  sur  la  terre?  N'est-ce 
pas  en  lui  que  nous  sommes ,  que  nous  vivons ,  que  nous 
agissons?  et  pouvons-nous  éviter  ses  regards,  ou  peut-il 
lui-même  les  fermer  à  nos  crimes?  Quelle  folie  donc  à 
l'impie  de  supposer  que  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  devien- 
droit  un  soin  et  une  occupation  pour  la  Divinité,  si  elle 
vouloit  y  prendre  garde  I  Son  unique  occupation  est  de  se 
connoître  et  de  jouir  d'elle-même. 

Cette  réflexion  supposée,  je  réponds  premièrement  :  S'il 
est  de  la  grandeur  de  Dieu  de  laisser  les  biens  et  les  maux 
sans  châtiment  et  sans  récompense,  il  est  donc  égal  d'être 
juste,  sincère,  officieux,  charitable,  ou  cruel,  fourbe,  per- 
fide, dénaturé  :  Dieu  n'aime  donc  pas  davantage  la  vertu, 
la  pudeur,  la  droiture,  la  religion,  que  l'impudicité,  la 
mauvaise  foi,  l'impiété,  le  parjure:  puisque  le  juste  et 
I.  21 
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l'impie,  le  pur  et  l'impur  auront  le  même  sort,  et  qu'un 
anéantissement  éternel  va  bientôt  les  égaler  et  les  con- 
fondre pour  toujours  dans  l'horreur  du  tombeau. 

Que  dis-je,  mes  frères?  Dieu  semble  même  se  déclarer 
ici-bas  en  faveur  de  l'impie  contre  l'homme  de  bien.  11 
élève  l'impie  comme  le  cèdre  du  Liban;  il  le  comble  d'hon- 
neurs et  de  richesses;  il  favorise  ses  désirs;  il  facilite  ses 
projets;  car  les  impies  sont  presque  toujours  les  heureux 
de  la  terre.  Au  contraire,  il  semble  oublier  le  juste  ;  il  l'hu- 
milie, il  l'afflige,  il  le  livre  à  la  calomnie  et  à  la  puissance 
de  ses  ennemis  ;  car  l'affliction  et  l'opprobre  sont  d'ordinaire 
ici-bas  le  partage  des  gens  de  bien.  Quel  monstre  de  divi- 
nité, si  tout  finit  avec  l'homme,  et  s'il  n'y  a  point  d'autres 
maux  et  d'autres  biens  à  espérer  que  ceux  de  cette  vie  ! 
Est-elle  donc  la  protectrice  des  adultères,  des  sacrilèges, 
des  crimes  les  plus  affreux  ;  la  persécutrice  de  l'innocence , 
de  la  pudeur,  de  la  piété,  des  vertus  les  plus  pures?  Ses 
faveurs  sont  donc  le  prix  du  crime ,  et  ses  châtiments  la 
seule  récompense  de  la  vertu!  Quel  dieu  de  ténèbres,  de 
foiblesse,  de  confusion  et  d'iniquité  se  forme  l'impie! 

Quoi  !  mes  frères ,  il  seroit  de  sa  grandeur  de  laisser  le 
monde  qu'il  a  créé  dans  un  désordre  si  universel;  de  voir 
l'impie  prévaloir  presque  toujours  sur  le  juste;  l'innocent 
détrôné  par  l'usurpateur;  le  père  devenu  la  victime  de 
l'ambition  d'un  fils  dénaturé;  l'époux  expirant  sous  les 
coups  d'une  épouse  barbare  et  infidèle?  Du  haut  de  sa 
grandeur,  Dieu  se  feroit  un  délassement  bizarre  de  ces 
tristes  événements  sans  y  prendre  part!  Parce  qu'il  est 
grand,  il  seroit  ou  Ibible ,  ou  injuste,  ou  barbare  ?  parce 
que  les  hommes  sont  petits,  il  leur  seroit  permis  d'être 
ou  dissolus  sans  crime,  ou  vertueux  sans  mérite? 

0  Dieu!  si  c'étoit  là  le  caractère  de  votre  Être  suprême, 


SUR    LA   VÉRITÉ    D'UN    AVENIR.  323 

si  c'est  vous  que  nous  adorons  sous  des  idées  si  affreuses  , 
je  ne  vous  reconnois  donc  plus  pour  mon  père ,  pour  mon 
protecteur,  pour  le  consolateur  de  mes  peines,  le  soutien 
de  ma  foiblesse ,  le  rémunérateur  de  ma  fidélité  !  Vous  ne 
seriez  donc  plus  qu'un  tyran  indolent  et  bizarre,  qui 
sacrifie  tous  les  hommes  à  sa  vaine  fierté ,  et  qui  ne  les  a 
tirés  du  néant  que  pour  les  faire  servir  de  jouet  à  son  loi- 
sir ou  à  ses  caprices  ! 

Car  enfin,  mes  frères,  s'il  n'y  a  point  d'avenir,  quel 
dessein  donc  digne  de  sa  sagesse  Dieu  auroit-il  pu  se 
proposer  en  créant  les  hommes?  Quoi  !  il  n'auroit  point  eu 
d'autre  vue  en  les  formant  qu'en  formant  la  bête?  L'homme , 
cet  être  si  noble ,  qui  trouve  en  lui  de  si  hautes  pensées , 
de  si  vastes  désirs ,  de  si  grands  sentiments ,  susceptible 
d'amour,  de  vérité,  de  justice  ;  l'homme,  seul  de  toutes  les 
créatures ,  capable  d'une  destination  sérieuse ,  de  con- 
noître  et  d'aimer  l'auteur  de  son  être  ;  cet  homme  ne  seroit 
fait  que  pour  la  terre ,  pour  passer  un  petit  nombre  de 
jours  comme  la  bête  en  des  occupations  frivoles  ou  des 
plaisirs  sensuels?  Il  rempliroit  sa  destinée  en  remplissant 
un  rôle  si  méprisable?  il  n'auroit  paru  sur  la  terre  que 
pour  y  donner  un  spectacle  si  risible  et  si  digne  de  pitié  ? 
et  après  cela  il  retomberoit  dans  le  néant ,  sans  avoir  fait 
aucun  usage  de  cet  esprit  vaste  et  de  ce  cœur  élevé  que 
l'auteur  de  son  être  lui  avoit  donnés?  0  Dieu!  où  seroit 
ici  votre  sagesse  de  n'avoir  fait  un  si  grand  ouvrage  que 
pour  le  temps;  de  n'avoir  montré  des  hommes  à  la  terre 
que  pour  faire  des  essais  badins^  de  votre  puissance  et 

1.  Cet  adjectif  se  trouve  souvent  dans  les  auteurs  du  xvii<^  siècle  et  du 
commencement  du  xviii%  appliqué  aux  choses  avec  le  sens  de  léger,  vain , 
frivole,  puéril  : 

Ces  questions  arbitraires  semblent  être  badines  (Malebranche,  Recherche 
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délasser  votre  loisir  par  cette  variété  de  spectacle  :  .\u)n- 
quid  eiiim  vane  comtituisti  omnes  filios  liominum  ? 
(Ps.  Lxxxviii,  48.)  Le  Dieu  des  impies  n'est  donc  grand 
que  parce  qu'il  est  plus  injuste ,  plus  capricieux  et  plus 
méprisable  que  Thomine?  Suivez  ces  idées  et  soutenez-en, 
si  vous  pouvez,  toute  l'extravagance. 

Qu'il  est  donc  digne  de  Dieu,  mes  frères,  de  veiller 
sur  cet  univers;  de  conduire  les  hommes  qu'il  a  créés 
par  des  lois  de  justice,  de  vérité,  de  charité,  d'inno- 
cence ;  de  faire  de  la  raison  et  de  la  vertu  le  lien  et  le 
fondement  des  sociétés  humaines!  Qu'il  est  digne  de  Dieu 
d'aimer  dans  ses  créatures  les  vertus  qui  le  rendent  lui- 
même  aimable  ;  de  haïr  en  elles  les  vices  qui  défigurent  en 
elles  son  image;  de  ne  pas  confondre  pour  toujours 
le  juste  avec  l'impie;  de  rendre  heureuses  avec  lui  les 
âmes  qui  n'ont  vécu  que  pour  lui  ;  de  livrer  à  leur  propre 
malheur  celles  qui  ont  cru  trouver  une  féUcité  hors  de  lui! 
Voilà  le  Dieu  des  chrétiens;  voilà  cette  Divinité  sage, 
juste,  sainte,  que  nous  adorons;  et  l'avantage  que  nous 
avons  sur  l'impie,  c'est  que  c'est  là  le  Dieu  d'un  ca-ur 
innocent  et  d'une  raison  épurée;  le  Dieu  que  toutes  les 
créatures  nous  annoncent,  que  tous  les  siècles  ont  invo- 

de  la  vérité,  liv.  VI,  2''  part.,  ch.  vir.  —  0  que  vous  goûterez  la  paix  et  le  bon- 
heur si  l'amour  de  Dieu,  qui  est  si  bon  et  si  parfait,  vous  ôte  le  loisir  et 
le  goût  de  vous  amuser  à  des  amitiés  badines  pour  des  m'-atures  toujours 
imparfaites  et  incapables  de  remplir  nos  cœurs!  i^FtNELON.  Instruct.  et  avis. 
XLI.)  —  Occupations  moins  badines  (Prkvost,  Cleveland ,  liv.  XIV). — Je  ne 
pensai  pas  mr'me  au  plaisir  badin  que  j'aurois  pu  me  procurer  rn  laissant 
ignorer  à  Sara  la  visite  que  je  lui  mOnagoois  (Id.,  Le  Doyen  de  Killeriney 
liv.  XI).  —  Quelques  passions  badines  peuvent-elles  entrer  en  concurrence 
avec  les  plus  puissants  de  tous  les  motifs?  (Id.,  Mémoires  d'un  homme  de 
qualité,  liv.  Xlll.J  —  Il  n'y  a  rien  de  plus  absurde,  de  plus  badtn  et  de  plus 
insipide  que  de...  (Roi.lin,  Traité  des  études,  liv.  III,  ch.  r%  art.  4).  —  Ce 
genre  de  vie  fainéante  et  badine  choquoit  extrêmement  la  gravité  de  ces 
vieux  olliciers  (MÉZERAi,  Histoire  de  France  avant  Clovis ,  liv.  III,  ch.  xii;. 
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que,  que  les  sages  mêmes  du  paganisme  ont  reconnu,  et 
dont  la  nature  a  gravé  profondément  l'idée  au  fond  de 
notre  être. 

Mais  puisque  ce  Dieu  est  si  juste ,  doit-il  punir  comme 
des  crimes  des  penchants  de  plaisir  nés  avec  nous  et  qu'il 
nous  a  lui-même  donnés?  Dernier  blasphème  de  l'impiété 
et  dernière  partie  de  ce  discours  :  j'abrège  et  je  finis. 

Mais  premièrement ,  qui  que  vous  soyez  qui  nous  tenez 
ce  langage  insensé  ,  si  vous  prétendez  justifier  toutes  vos 
actions  par  les  penchants  qui  vous  y  portent,  si  tout  ce 
que  nous  désirons  devient  légitime,  si  nos  inclinations 
doivent  être  la  seule  règle  de  nos  devoirs,  sur  ce  pied-là, 
vous  n'avez  qu'à  regarder  la  fortune  de  votre  frère  avec 
un  œil  d'envie,  afin  qu'il  vous  soit  permis  de  l'en  dépouil- 
ler ;  sa  femme  avec  un  cœur  corrompu ,  pour  être  auto- 
risé à  violer  la  sainteté  du  lit  nuptial,  malgré  les  droits 
les  plus  sacrés  de  la  société  et  de  la  nature.  Vous  n'avez 
qu'à  vous  défier  d'un  ennemi  pour  être  en  droit  de  le 
perdre;  qu'à  porter  impatiemment  l'autorité  d'un  père  ou 
la  sévérité  d'un  maître ,  pour  tremper  vos  mains  dans  leur 
sang;  vous  n'avez,  en  un  mot,  qu'à  porter  en  vous  les 
penchants  de  tous  les  vices  pour  vous  les  permettre  tous  ; 
et  comme  chacun  en  retrouve  en  soi  les  semences  funestes, 
nul  ne  sera  excepté  de  cet  affreux  privilège.  Il  faut  donc 
à  l'homme,  pour  se  conduire,  d'autres  lois  que  ses  pen- 
chants et  une  autre  règle  que  ses  désirs. 

Les  siècles  païens  eux-mêmes  reconnurent  la  néces- 
sité d'une  philosophie,  c'est-à-dire  d'une  lumière  supé- 
rieure aux  sens,  qui  en  réglât  l'usage  et  fît  de  la  raison  un 
frein  aux  passions  humaines.  La  nature  toute  seule  les 
conduisit  à  cette  vérité  et  leur  apprit  que  l'aveugle  instinct 
ne  devoit  pas  être  le  seul  guide,  des  actions  de  l'homme  ; 
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il  faut  donc  que  cet  instinct,  ou  ne  vienne  pas  de  la  pre- 
mière institution  de  la  nature,  ou  qu'il  en  soit  un  déran- 
gement ,  puisque  toutes  les  lois  qui  ont  paru  dans  le  monde 
n'ont  été  faites  que  pour  le  modérer  ;  que  tous  ceux  qui 
dans  tous  les  siècles  ont  eu  la  réputation  de  sages  et  de 
vertueux  n'en  ont  pas  suivi  les  impressions;  que  parmi 
tous  les  peuples  on  a  toujours  regardé  comme  des  mons- 
tres, et  l'opprobre  de  l'humanité,  ces  hommes  infâmes 
qui  se  livroient  sans  réserve  et  sans  pudeur  à  la  brutale 
sensualité ,  et  que  cette  maxime  une  fois  établie ,  que  nos 
penchants  et  nos  désirs  ne  sauroient  être  des  crimes,  la 
société  ne  peut  plus  subsister,  les  hommes  doivent  se  sépa- 
rer pour  être  en  sûreté,  aller  habiter  les  forêts  et  vivre 
seuls  comme  des  bêtes. 

D'ailleurs,  rendons  justice  à  l'homme,  ou  plutôt  à 
l'auteur  qui  l'a  formé.  Si  nous  trouvons  en  nous  des  pen- 
chants de  vice  et  de  volupté,  n'y  trouvons-nous  pas  aussi 
(les  sentiments  de  vertu,  de  pudeur  et  d'innocence?  si  la 
loi  des  membres  nous  entraîne  vers  le  plaisir  des  sens,  ne 
portons-nous  pas  une  autre  loi  écrite  dans  nos  cœurs  qui 
nous  rappelle  à  la  chasteté  et  à  la  tempérance?  Or,  entre 
ces  deux  penchants,  pourquoi  l'impie  décide-t-il  que  celui 
qui  nous  pousse  vers  les  sens  est  le  plus  conforme  à  la 
nature  de  l'homme?  Est-ce  parce  qu'il  est  le  plus  violent? 
Mais  sa  violence  seule  prouve  son  dérèglement ,  et  ce  qui 
vient  de  la  nature  doit  être  plus  modéré.  Est-ce  parce 
qu'il  est  toujours  le  plus  fort?  Mais  il  est  des  âmes  justes 
et  fidèles  en  qui  il  est  toujours  soumis  à  la  raison.  Est-ce 
parce  qu'il  est  le  plus  agréable?  Mais  uno  preuve  que  ce 
plaisir  n'est  pas  fait  pour  rendre  l'homme  heureux,  c'est 
((ue  le  dégoût  le  suit  de  près,  et  que  de  plus,  pour  l'homme 
(le  bien,  la  vertu  a  mille  fois  plus  de  charmes  que  le  vice. 
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Est-ce  enfin  parce  qu'il  est  plus  digne  de  l'homme?  Vous 
n'oseriez  le  dire,  puisque  c'est  par  là  qu'il  se  confond  avec 
la  bête.  Pourquoi  décidez-vous  donc  en  faveur  des  sens 
contre  la  raison,  et  voulez-vous  qu'il  soit  plus  conforme  à 
l'homme  de  vivre  en  bête  que  d'être  raisonnable? 

Enfin,  si  tous  les  hommes  étoient  corrompus  et  se 
livroient  tous  aveuglément ,  comme  les  animaux  sans  rai- 
son, à  leur  instinct  brutal,  et  à  l'empire  des  sens  et  des  pas- 
sions, vous  auriez  peut-être  raison  de  nous  dire  que  ce  sont 
là  des  penchants  inséparables  de  la  nature ,  et  de  trouver 
dans  l'exemple  commun  une  excuse  à  vos  désordres.  Mais 
regardez  autour  de  vous;  ne  trouvez-vous  plus  de  justes 
sur  la  terre?  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  vains  discours 
que  vous  faites  si  souvent  contre  la  piété ,  et  dont  vous 
sentez  vous-même  l'injustice;  parlez  de  bonne  foi,  et 
rendez  gloire  à  la  vérité.  N'est-il  plus  d'âmes  chastes, 
fidèles ,  timorées ,  qui  vivent  dans  la  crainte  du  Seigneur 
et  dans  l'observance  de  sa  loi  sainte?  D'où  vient  donc  que 
vous  n'avez  pas  sur  vos  passions  le  même  empire  que  ces 
justes?  ^'ont-ils  pas  hérité  de  la  nature  les  mêmes  pen- 
chants que  vous?  Les  objets  des  passions  ne  réveillent-ils 
pas  dans  leur  cœur  les  mêmes  sentiments  que  dans  le 
vôtre?  Ne  portent-ils  pas  en  eux  les  sources  des  mêmes 
misères?  Qu'ont  les  justes  par-dessus  vous,  que  la  force 
et  la  fidélité  qui  vous  manque? 

0  homme  !  vous  imputez  à  Dieu  une  foiblesse  qui  est 
l'ouvrage  de  vos  propres  dérèglements!  vous  accusez  l'Au- 
teur de  la  nature  des  désordres  de  votre  volonté  !  Ce  n'est 
pas  assez  de  l'outrager,  vous  voulez  le  rendre  responsable 
de  vos  outrages,  et  vous  prétendez  que  le  fruit  de  vos 
crimes  devienne  le  titre  de  votre  innocence  !  De  quelles 
chimères  un  cœur  corrompu  n'est-il  pas  capable  de  se 
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repaître,  pour  justifier  à  lui-même  la  liuiite  et  1" infamie 
de  ses  vices  ! 

Dieu  est  donc  juste,  mes  frères,  lorsqu'il  punit  les 
transgressions  de  sa  loi.  Et  que  l'impie  ne  se  dise  pas  ici 
à  lui-même  que  la  récompense  du  juste  sera  donc  la 
résurrection  à  une  vie  immortelle  ,  et  la  punition  du  pé- 
cheur, l'anéantissement  éternel  de  son  âme  ;  car  voilà  la 
dernière  ressource  de  l'impiété. 

Mais  quelle  punition  seroit-ce  pour  l'impie  de  n'être 
plus?  Il  souhaite  cet  anéantissement;  il  se  le  propose 
comme  sa  plus  douce  espérance;  il  vit  tranquille  au  milieu 
de  ses  plaisirs  dans  cette  agréable  attente.  Quoi!  le  Dieu 
juste  puniroit  le  pécheur  en  lui  faisant  une  destinée  au 
gré  de  ses  propres  désirs!  Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  Dieu 
punit.  Car  que  peut  trouver  l'impie  de  si  triste  à  retom- 
l)er  dans  le  néant?  Seroit-ce  d'être  privé  de  son  Dieu? 
Mais  il  ne  l'aime  point;  il  ne  le  connoît  point  ;  il  n'en  veut 
point  :  et  son  Dieu,  c'est  lui-même.  Seroit-ce  de  n'être 
plus?  Mais  quoi  de  plus  doux  pour  un  monstre  qui  sait 
qu'il  ne  pourroit  plus  vivre  au  delà  du  trépas  que  pour 
souiïiir  et  expier  les  erreurs  d'une  vie  abominable  ?  Seroit-ce 
d'avoir  perdu  les  plaisirs  du  monde  et  tous  les  objets  de 
ses  passions?  Mais  quand  on  n'est  plus,  on  n'aime  plus. 
Imaginez,  si  vous  le  pouvez,  un  sort  plus  heureux  pour 
l'impie;  et  ce  seroit  là  enfin  le  doux  terme  de  ses  débau- 
ches, de  ses  horreurs  et  de  ses  blasphèmes  ! 

Non,  mes  frères,  l'espérance  de  l'impie  périra,  mais 
ses  crimes  ne  périront  pas  avec  lui  ;  ses  tourments  seront 
aussi  éternels  que  ses  plaisirs  l'auroient  été,  s'il  eût  été 
maître  de  sa  destinée.  Il  auroit  voulu  pouvoir  s'éterniser 
sur  la  terre  dans  l'usage  des  voluptés  sensuelles  :  la  mort 
a  borné  ses  crimes:  mais  elle  n'a  pas  borné  ses  désirs  cri- 
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minels.  Le  juste  Juge  qui  sonde  les  cœurs  proportionnera 
donc  le  supplice  à  l'offense,  des  flammes  immortelles  à 
des  plaisirs  qu'on  eût  souhaités^  immortels,  et  l'éternité 
elle-même  ne  sera  qu'une  juste  compensation  et  une  éga- 
lité de  peine  :  Ibunt  hi  in  supplicium  œternum^  jnsti 
autem  in  vitam  œternam  (Matth.,  xxv,  /i6). 

Que  conclure  de  ce  discours?  Que  l'impie  est  à  plaindre 
de  chercher  dans  une  affreuse  incertitude  sur  les  vérités 
de  la  foi  la  plus  douce  espérance  de  sa  destinée;  qu'il  est 
à  plaindre  de  ne  pouvoir  vivre  tranquille  qu'en  vivant  sans 
foi,  sans  culte,  sans  Dieu,  sans  conscience;  qu'il  est  à 
plaindre,  s'il  faut  que  l'Évangile  soit  une  fable;  la  foi  de 
tous  les  siècles,  une  crédulité;  le  sentiment  de  tous  les 
hommes,  une  erreur  populaire  ;  les  premiers  principes  de 
la  nature  et  de  la  raison,  des  préjugés  de  l'enfance;  le 
sang  de  tant  de  martyrs  que  l'espérance  d'un  avenir  sou- 
tenoit  dans  les  tourments,  un  jeu  concerté  pour  tromper 
les  hommes;  la  conversion  de  l'univers,  une  entreprise 
humaine;  l'accomplissement  des  prophéties,  un  coup  du 
hasard  ;  en  un  mot,  s'il  faut  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  établi  dans  l'univers  se  trouve  faux,  afin  qu'il  ne 
soit  pas  éternellement  malheureux.  Quelle  fureur  de  vou- 
loir se  ménager  une  sorte  de  tranquillité  au  milieu  de  tant 
de  suppositions-  insensées! 

0  homme  !  je  vous  montrerai  une  voie  plus  sûre  de 
vous  calmer.  Craignez  cet  avenir  que  vous  vous  efforcez 
de  ne  pas  croire  ;  ne  vous  demandez  plus  ce  qui  se  passe 
dans  cette  autre  vie  dont  on  vous  parle;  mais  demandez- 
vous  sans  cesse  à  vous-même  ce  que  vous  faites  dans 
celle-ci;    calmez  votre  conscience  par  l'innocence  de  vos 

1.  L'édition  orijïiiiale  pnrto  souhaité ,  conformiMinMit  à  l'usatic  d'alors. 
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mœurs  et  non  par  l'impiété  de  vos  sentiments;  mettez 
votre  cœur  en  repos  en  y  appelant  Dieu,  et  non  pas  en 
doutant  s'il  vous  regarde.  La  paix  de  l'impie  n'est  qu'un 
afTreux  désespoir  :  cherchez  votre  bonheur,  non  en  secouant 
le  joug  de  la  foi ,  mais  en  goûtant  combien  il  est  doux  ; 
pratiquez  les  maximes  qu'elle  vous  prescrit,  et  votre  rai- 
son ne  refusera  plus  de  se  soumettre  aux  mystères  qu'elle 
vous  ordonne  de  croire  :  l'avenir  cessera  de  vous  paroitre 
incroyable,  dès  que  vous  cesserez  de  vivre  comme  ceux  qui 
bornent  toute  leur  félicité  dans  le  court  espace  de  cette 
vie.  Alors,  loin  de  le  craindre  cet  avenir,  vous  le  hâterez 
par  vos  désirs  ;  vous  soupirerez  après  ce  jour  heureux  où 
le  Fils  de  l'homme ,  le  père  du  siècle  futur,  viendra  punir 
les  incrédules  et  conduire  dans  son  royaume  tous  ceux 
qui  auront  vécu  dans  l'attente  de  la  bienheureuse  immor- 
talité. 

Ai/fsi  soit- il. 


EXORDE 


SERMON  POUR  LE  SECOND  DIMANCHE  DE  CARÊME. 


SUR   LE   DANGER  DES   PROSPERITES 
TEMPORELLES. 


Respondena  Peints,  dixit  ad  Jesum  : 
Domine ,  bonum  est  non  hic  esse. 

Pierre  dit  à  Jésus  :   Seigneur,  nous 
sommes  bien  ici. 

(  Matth.,  XVII,  4.  ) 


D'où  vient  que  l'Évangile  remarque  que  Pierre  ne  savoit 
ce  qu'il  disoit,  lorsqu'il  exhortoit  son  divin  maître  à  fixei- 
sa  demeure  sur  le  Thabor?  C'est  que  ce  n'est  pas  connoître 
le  christianisme  que  de  vouloir  jouir  du  repos  et  de  la  féli- 
cité avant  le  travail  et  les  souffrances.  11  falloit  que  le 
Christ  souffrît  et  qu'il  entrât  ainsi  dans  sa  gloire;  telle  a 
été  la  voie  du  chef,  telle  doit  être  la  voie  des  membres  : 
il  faut  que  les  chrétiens  souffrent  ici -bas,  s'ils  veulent 
qu'il  partage  un  jour  sa  gloire  avec  eux;  point  d'autre 
porte  que  les  souffrances  qui  puisse  nous  introduire  dans 
ce  séjour  de  délices  qui  nous  est  promis. 

Voilà  pourquoi  la  religion  ne  semble  avoir  des  ana- 
thèmes  que  pour  ceux  qui  reçoivent  leur  consolation  en 
cette  vie.  Partout,  malheur  à  ceux  qui  lient  et  qui  sont 
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rassasiés;  partout,  les  promesses  consolantes  ne  sont  faites 
qu'à  ceux  qui  souffrent  ici-bas;  partout,  le  monde  présent 
est  livré  aux  impies  comme  leur  possession  et  leur  héri- 
tage; partout,  la  récompense  clés  saints  sur  la  terre  sont 
les  larmes  et  les  afflictions;  partout  enfin,  leur  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde. 

Ce  n'est  pas  que  le  salut  ne  soit  possible  à  tous  les 
états ,  ou  que  la  religion  condamne  les  distinctions  de  la 
naissance,  de  la  fortune,  du  rang,  de  l'autorité,  établies 
de  Dieu  même  et  si  nécessaires  à  la  subordination  des 
peuples  et  à  la  tranquillité  des  empires.  Les  rois  furent 
appelés,  comme  les  pasteurs,  à  l'étable  de  Bethléem. 
L'Église  eut  d'abord  des  fidèles  dans  la  maison  de  César, 
qui  de  Cœsnris  donio  siuil  (Philip.,  iv,  22),  comme  sous  la 
tente  de  Simon  le  corroyeur.  La  cour  a  eu  de  tout  temps 
ses  âmes  choisie^i,  comme  le  cloître  ;  et  nous  voyons  ici  le 
trône  encore  plus  respectable  par  la  piété  que  par  la  puis- 
sance et  la  majesté  du  souverain  qui  le  remplit.  Les 
faveurs  temporelles  sont  en  elles-mêmes  l'ouvrage  du 
Créateur,  et,  dans  l'ordre  de  sa  sagesse,  elles  doivent  être 
des  moyens  de  salut ,  et  non  pas  des  instruments  de  per- 
dition et  de  vice. 

Cependant  la  corruption  les  a  tirées  de  leur  usage 
naturel  :  elle  a  fait  servir  les  dons  de  Dieu  à  l'injustice, 
et,  comme  le  serpent  laisse  un  venin  dangereux  sur  les 
fruits  dont  il  a  goûté ,  le  premier  pécheur,  en  usant  contre 
l'ordre  de  Dieu  des  biens  de  la  terre,  les  infecta  et  en  fit, 
pour  ainsi  dire,  un  poison  mortel  à  toute  sa  postérité.  Les 
dangers  de  l'abondance  ne  sont  donc  pas  une  suite  de 
l'institution  de  la  natiire.  mais  du  désordre  du  péché. 
L'honnne  éloit  né  i)our  être  heureux;  la  terre  n'avoit 
leru  la  fécondité  que  pour  fournira  s(»s  innocentes  délices  ; 
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mais  l'homme  abusa  des  bienfaits  de  Dieu  ;  dès  lors  tout 
plaisir  lui  fut  ici-bas  comme  interdit;  parce  que  la  joie  ne 
convient  qu'à  l'innocence,  et  que  d'ailleurs  il  est  plus 
facile  à  la  cupidité  de  s'en  abstenir  que  d'en  user  sans 
excès,  et  comme  tout  est  pur  à  ceux  qui  sont  purs,  tout 
devient  souillé  à  celui  qui  l'étoit  déjà  par  sa  transgres- 
sion. 

Voilà  le  fondement  des  maximes  effrayantes  de  Jésus- 
Christ  contre  les  heureux  du  siècle.  Mais  que  puis-je  me 
proposer  en  vous  exposant  le  danger  de  cet  état?  Ce 
devroit  être  sans  doute  de  consoler  ceux  que  la  Provi- 
dence laisse  ici-bas  dans  l'indigence  et  dans  la  misère  ; 
mais  cette  instruction  seroit  ici  déplacée ,  et  ces  sortes  de 
malheureux  n'habitent  guère  les  cours  des  rois  :  c'est 
donc  de  faire  sentir  à  ceux  qu'on  éloigne  des  grâces ,  qui 
se  regardent  comme  malheureux,  qui  se  plaignent  sans 
cesse  de  l'injustice  de  leurs  maîtres ,  et  qui  voient  avec 
une  douleur  amère  leurs  concurrents  élevés  et  comblés , 
sorte  de  mécontents  dont  les  cours  ne  manquent  jamais, 
de  leur  faire ,  dis-je ,  sentir  qu'ils  ne  connoissent  pas  le 
don  de  Dieu  et  les  marques  signalées  de  miséricorde  que 
sa  bonté  leur  donne;  et  d'apprendre  à  ceux  à  qui  tout 
réussit  et  qui  semblent  n'avoir  plus  rien  à  désirer  sur  la 
terre,  que  si  leur  état  paroît  digne  d'envie,  selon  le 
monde ,  il  est  terrible  aux  yeux  de  la  foi  :  premièrement, 
parce  que  les  chutes  y  sont  presque  inévitables;  secon- 
dement, parce  que  la  pénitence  y  est  presque  impos- 
sible. Tout  y  aide  les  passions,  tout  y  éloigne  les  grâces, 
et  la  foi  n'y  découvre  que  des  occasions  de  péché  et  des 
obstacles  de  conversion.   Développons  ces    deux  vérités 

importantes. 

Ave,  Maria. 


FRAGMENT    DU    SERMON 


POU  K 


LE    MARDI    DE  LA   DEUXIÈME    SExMAKNE    DE    CAREME. 


SUR    LE  RESPECT    HLMVIN. 

DEUXIÈME    PARITE. 

Tout  pécheur  est  un  insensé  ,  parce  que  tout  pécheur 
préfère  un  plaisir  d'un  instant  à  des  promesses  éternelles. 
Néanmoins  nos  passions  forment  des  erreurs  qu'il  n'est 
pas  toujours  si  facile  de  démêler  de  la  vérité.  Elles  les 
confondent  d'une  manière  si  habile  et  si  ressemblante,  et 
le  discernement  en  devient  si  délicat,  qu'il  est  presque 
impossible  de  ne  pas  s'y  méprendre,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  y  a  des  illusions,  lesquelles,  quoique  opposées  aux 
règles  et  au  devoir,  peuvent  du  moins  s'excuser  par  les 
apparences  de  l'équité  et  de  la  sap^esse.  Mais  celle  dont 
nous  parlons  n'est  pas  de  ce  nombre  ;  l'extravagance  y 
paroît  si  à  découvert  qu'elle  ne  laisse  presque  pas  de  lieu 
à  la  méprise ,  et  il  est  vrai  que  la  folie  est  comme  le  carac- 
tère propre  du  pécheur,  lequel,  touché  d'un  désir  sin- 
cère de  se  donner  à  Dieu,  n'ose,  parce  qu'il  craint  le 
monde  et  la  puérilité  de  ses  discours  et  de  ses  censures. 
En  elTet,  si  vous  voulez  me  permettre  de  considérer  cette 
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vaine  frayeur  en  elle-même  et  dans  les  circonstances  qui 
l'accompagnent,  vous  conviendrez  qu'elle  est  partout 
également  insensée. 

Je  dis  en  elle-même ,  car,  mon  cher  auditeur,  placez- 
vous  dans  telle  situation  qu'il  vous  plaira,  soyez  homme 
de  bien  ,  soyez  homme  de  plaisir  ;  choisissez  de  la  cour 
ou  de  la  retraite;  vivez  en  philosophe  ou  en  libertin; 
donnez-vous  pour  femme  régulière  ou  pour  femme  du 
monde  :  croyez-vous  faire  jamais  de  tous  les  hommes  les 
approbateurs  de  votre  conduite  et  réunir  tous  les  suf- 
frages en  votre  faveur?  Dans  la  situation  même  où  vous 
êtes,  n'osant  rompre  avec  le  monde,  et  gardant  encore 
tant  de  mesures  avec  lui,  croyez-vous  que  tout  vous 
applaudisse  et  que  vous  n'y  ayez  pas  vos  censeurs  comme 
vos  panégyristes?  Ici  vous  êtes  homme  essentiel ,  ami 
généreux ,  homme  de  guerre  supérieur  aux  autres , 
courtisan  sincère  et  désintéressé,  esprit  orné  et  élevé, 
femme  sans  reproche  et  exempte  même  de  soupçon; 
là  on  vous  accuse  de  perfidie ,  on  vous  taxe  de  mau- 
vaise foi ,  on  avilit  l'éclat  et  le  mérite  de  vos  talents  et 
de  vos  services,  on  vous  range  parmi  les  esprits  vul- 
gaires ,  on  vous  prête  des  attachements  secrets  et  des  foi- 
blesses  indignes  de  votre  gloire.  *  Essayez  de  toutes  les 
situations  et  voyez  si  vous  pourrez  jamais  parvenir  à 
mettre  tous  les  hommes  dans  les  intérêts  de  votre  répu- 
tation et  de  votre  conduite.  Moïse  vengeant  la  cause  d'un 
Israélite  opprimé,  contre  la  violence  d'un  Égyptien,  n'est 
pas  à  couvert  de  la  censure  de  ses  frères.  Moïse  vengeant 
la  gloire  du  Seigneur  sur  ses  frères  mêmes,  en  extermi- 
nant les  murmurateurs ,  n'est  pas  plus  heureux  dans  leur 

1.  Gloire  se  disoit  très -fréquemment  autrefois  dans  le  sens  d'honneur 
d'une  femme.  (Voir  notre  Lexique  de  Corneille.) 
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esprit  el  n'évite  pas  leurs  reproches.  Moïse  retiré  pendant 
quarante  jours  sur  la  montagne,  préférant  les  saintes 
douceurs  de  sa  solitude  et  les  communications  ineffables 
avec  son  Dieu ,  à  la  conduite  des  tribus  et  au  vain  éclat 
du  gouvernement  et  de  l'autorité,  est,  dans  les  discours 
[)iiblics  de  toute  l'armée,  un  séducteur  qui,  après  avoir 
trompé  le  peuple  en  l'engageant  dans  le  désert,  a  disparu 
pour  se  dérober  au  châtiment  que  méritoit  son  imposture. 
Moïse,  au  milieu  de  ce  même  peuple,  conduisant  les  tri- 
bus, et  exerçant  le  ministère  dont  le  Seigneur  l'avoit 
chargé ,  est  un  ambitieux  qui  aime  le  gouvernement  et 
qui  usurpe  seul  une  autorité  qu'il  devroit  partager  avec 
Aaron,  son  frère.  Le  zèle,  l'indulgence,  la  vie  commune, 
la  retraite ,  la  fuite  des  grandes  places,  les  grandes  places 
elles-mêmes,  tout  trouve  des  censeurs.  Faites  convenir, 
si  vous  le  pouvez,  tous  les  hommes  sur  votre  sujet,  et 
alors  on  vous  permettra,  à  la  bonne  heure,  de  vous  faire 
de  la  vanité  de  leurs  opinions  la  règle  de  votre  conduite. 
Vous  déplaisez  toujours  aux  uns  par  les  mêmes  endroits 
])ar  où  vous  avez  su  plaire  aux  autres.  Les  hommes  ne 
sauroient  convenir,  ^  parce  que  les  passions  sont  la  règle 
de  leurs  jugements,  et  que  les  passions  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  tous  les  hommes. 

Or,  mon  cher  auditeur,  puisque  dans  aucune  circon- 
stance de  votre  vie  vous  ne  sauriez  éviter  la  bizarrerie  des 
jugements  humains,  pourquoi  la  craindriez-vous  dans  la 
})iété  seulement?  Que  vous  arrivera- t-il  lorsque  vous  vous 
serez  déclaré  pour  Jésus-Christ?  Ce  qui  vous  arrive  tous 


1.  liourdaloiu'  a  également  cmiiloyé  ce  verbe  (l'une  manière  absolue  : 
Les  esprits  ne  convenoient  pas  :  il  y  a\(nt  des  raisons  de  part  et  dauta-, 
ot  (liai  un  s'arrrtoit  :\  celles  (pu  le,  touclioient  davantage  Pensées  de  liour- 
(laluue,  ITO'.I,  t.  H,  p.  03,. 


SUK    LK     RESPECT    HUMAIN.  337 

les  jours  dans  vos  entreprises  temporelles  :  chacun  s'éri- 
gera en  juge  de  cette  nouvelle  démarche  ;  chacun  croira 
être  en  droit  de  vous  prescrire  loin  de  vous  des  règles  de 
son  goût ,  et  de  vous  donner  des  avis  de  sa  façon  ;  vous 
aurez  des  apologistes,  et  vous  aurez  des  censeurs.  Or,  si 
cet  inconvénient  ne  vous  arrête  pas  dans  les  affaires  de  la 
terre,  faut-il  qu'il  vous  détourne  de  la  grande  affaire  du 
salut?  et  êtes-vous  sage  de  n'oser  vous  sauver  par  la 
crainte  d'un  mal  que  vous  ne  sauriez  éviter  même  en  ne 
vous  sauvant  pas?  Ah!  regardez  plutôt  la  contradiction 
des  langues  et  la  diversité  bizarre  des  jugements  humains 
comme  une  suite  des  ordres  éternels  de  la  sagesse  divine, 
laquelle  permet  que  le  monde  soit  toujours  cette  Babel 
insensée ,  où  chacun  parle  un  langage  différent ,  afin  que 
la  foi  de  ses  serviteurs  s'instruise  dans  cette  confusion,  y 
découvre  le  peu  de  solidité  des  opinions  et  des  censures 
humaines,  et  apprenne  à  ne  pas  craindre  ce  que  le  monde 
lui-même  nous  apprend  à  mépriser. 

Mais  je  vais  plus  loin,  et  je  dis  :  Quand  même,  en 
prenant  le  parti  de  la  vertu,  vous  auriez  fait  du  monde 
entier  le  censeur  de  votre  conduite;  eh!  qu'importent, 
mes  frères,  les  jugements  des  hommes  à  celui  qui  a  su 
mettre  son  Dieu  dans  ses  intérêts?  Est-ce  pour  le  monde 
que  vous  travaillez  à  votre  salut?  si  vous-  périssez, 
l'homme  vous  sauvera- t-il  ?  et  si  le  Seigneur  vous  jus- 
tifie, qui  osera  vous  condamner?  chacun  ne  portera-t-il 
pas  son  propre  fardeau  devant  la  majesté  terrible  de  celui 
qui  reprendra  le  monde  de  l'injustice  de  ses  jugements, 
et  qui  jugera  ceux  qui  jugent  la  terre?  Craignez  donc  les 
jugements  de  Dieu,  mon  cher  auditeur,  parce  qu'ils 
doivent  décider  de  votre  éternité;  mais  pour  les  hommes, 
ne  daignez  pas  même  savoir  ce  qu'ils  pensent  de  vous. 
I.  â2 
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Eh!  qu'a  de  commun  leur  estime  ou  leur  mépris  avec 
votre  destinée  éternelle? 

Mais  non,  je  me  trompe  :  leurs  mépris  et  leurs  cen- 
sures sont  toujours  la  récompense  de  la  vertu  et  le  présage 
le  plus  certain  de  notre  salut;  et  par  conséquent,  si  votre 
changement  de  vie  avoit  pu  mériter  les  applaudissements 
d'un  certain  monde ,  vous  devriez  vous  défier  d'une 
démarche  qui  auroit  pu  lui  plaire.  Une  vertu  du  goût  des 
pécheurs  me  seroit  suspecte  ;  l'œuvre  de  Dieu  approuvée 
des  hommes  me  feroit  craindre  qu'il  n'y  eût  encore  quel- 
que chose  d'humain  ;  je  tremblerois  pour  un  changement 
qui  n'auroit  pas  changé  ce  monde  réprouvé  à  votre  égard; 
il  y  auroit  toujours  lieu  d'appréhender  qu'il  ne  restât 
encore  entre  vous  et  lui  quelque  conformité  secrète  (car 
d'ordinaire  il  ne  sauroit  goûter  que  ce  qui  lui  ressemble), 
et  que  Jésus-Christ  ne  condamnât  en  vous  ce  que  le 
monde  y  approuve  encore.  Mais  si  vous  êtes  assez  heu- 
reux pour  mériter  ses  censures,  je  vous  le  dis  de  la  part 
de  Dieu ,  ne  craignez  rien  ;  le  mépris  des  hommes  vous 
répond  de  l'approbation  du  ciel;  vous  appartenez  à  Jésus- 
Christ  dès  là  que  le  monde  vous  réprouve. 

En  effet,  mes  frères,  le  juste  ici-bas  ressemble  à  ce 
feu  sacré  que  les  Juifs ,  de  retour  de  la  captivité ,  retrou- 
vèrent caché  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Il  ne  leur  pa- 
rut d'abord,  dit  l'Écriture,  qu'une  eau  épaisse  et  boueuse  : 
Non  invenerunt  igneni,  scd  aqmnn  crassam  (II  Mach.,  i,  20)  ; 
mais  à  peine  le  soleil,  vainqueur  des  nuages  qui  le  ca- 
choient  alors ,  eut  lancé  dessus  quelques  traits  de  sa  cha- 
leur et  de  sa  lumière,  qu'on  vit  à  l'instant  ce  feu  divin 
se  rallumer  et  briller  d'un  éclat  si  extraordinaire  et  si 
nouveau  que  les  spectateurs  éblouis  en  fuient  saisis  d'ad- 
miration et  de  surprise  :  Utqiietempus  (ilJ'nit  quo  sol  refnl- 
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sit^  qui  prius  erat  in  nitbilo,  accensus  est  ignis  magnus^ 
ita  ut  omnes  mirarentur  (II  Mach.,  i,  22).  Telle  est  la  condi- 
tion du  juste  en  cette  vie  :  le  feu  sacré  qu'il  porte  caché 
dans  son  cœur  est  couvert  sous  de  viles  apparences  ;  on  le 
regarde  comme  une  boue  méprisable  qui  n'est  propre  qu'à 
être  foulée  aux  pieds,  parce  que  c'est  ici  le  temps  de  sa 
captivité ,  et  que  Jésus-Christ ,  le  soleil  de  l'éternité ,  est 
encore  caché  pour  lui  dans  un  triste  nuage.  Mais  quand 
une  fois  le  Fils  de  l'homme,  paroissant  du  haut  des  airs 
sur  une  nuée  de  gloire ,  vainqueur  de  ses  ennemis  et  ayant 
à  ses  pieds  les  nations  assemblées,  aura  lancé  sur  ce 
juste  quelques  traits  de  sa  lumière  et  de  sa  majesté  ,  alors 
on  verra  ce  feu  caché  sous  les  apparences  d'une  vile  boue 
se  rallumer  ;  cet  homme  si  obscur,  si  méprisé ,  se  démê- 
ler de  la  foule ,  briller  d'un  éclat  nouveau ,  s'élever  dans 
les  airs ,  environné  de  gloire  et  d'immortalité ,  et  offrir 
aux  amateurs  du  monde  un  spectacle  d'autant  plus  éton- 
nant qu'il  ajoutera  à  leur  surprise  le  désespoir  affreux 
d'une  destinée  bien  différente  :  Ut  que  tempus  afjuit  quo 
sol  refulsity  qui  prius  erat  in  nubilo ,  accensus  est  ignis 
rnagnus^  ita  ut  omnes  mirarentur.  Foibles  hommes!  que 
vos  discours  paroissent  méprisables  à  une  âme  qui  peut 
se  consoler  dans  cette  espérance  î 


SERMON 


LE  MERCREDI  DE  LA  DEUXIÈME  SEMAINE  DE  CARÊME. 


SUR   LA   VOCATION. 


Tiinc  accessit  ad  Jesum  mater  filiontm 
Zehedœi,  cum  filiis  suis;  et  ait  illi  :  Die  ut 
sedeant  hi  duo  flUi  met,  unus  ad  dexteram 
tuam,  et  unus  ad  sinistram,  in  regno  tuo. 

Alors  la  mère  des  enfants  de  Zébédée  s'ap- 
procha de  Jésus  avec  ses  deux  fils,  et  lui  dit  : 
Ordonnez  que  mes  deux  fils  que  voici  soient 
assis  dans  votre  roj-aume,  l'un  à  votre  droite, 
et  l'autre  à  votre  gauche. 

(Matth.,  XX,  -20.  21.) 


Qu'il  est  rare,  mes  frères,  que  la  nature  s'accorde 
avec  la  grâce,  et  que  les  vues  de  la  foi  servent  de  règle 
aux  projets  et  aux  désirs  d'une  tendresse  tout  humaine  ! 
Cette  mère  ne  demande  pour  ses  enfants  qu'une  gloire  et 
une  grandeur  temporelle  :  elle  ne  paroît  ravie  de  les  voir 
attachés  à  Jésus-Christ  que  dans  l'espérance  de  les  voir 
assis  dans  les  premières  places  d'un  royaume  terrestre; 
elle  leur  fait  une  destinée  au  gré  de  ses  souhaits,  sans 
consulter  si  les  conseils  éternels  s'ajustent  avec  la  témé- 
rité de  ses  espérances;  elle  ne  consulte  que  l'excès  d'une 
tendresse  maternelle,  et  sans  se  mettre  en  peine  si  l'élé- 
vation où  elle  veut  placer  ses  enfants  est  la  situation  que 
Jésus-Christ  leur  destine,  elle  les  élève  et  les  fait  asseoir 
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de  ses  propres  mains  sur  des  trônes  imaginaires,  et  usurpe 
les  droits  de  Dieu ,  seul  arbitre  de  la  destinée  des  hommes. 

Oui ,  mes  frères ,  Dieu  seul ,  qui  voit  nos  cœurs  et  qui 
a  marqué  dès  le  commencement  la  voie  par  où  il  vouloit 
nous  conduire,  peut  nous  en  inspirer  le  choix;  à  lui  seul 
il  appartient  de  nous  appeler  à  l'état  où  il  nous  a  préparé 
dans  ses  conseils  éternels  des  moyens  de  salut;  lui  seul 
doit  être  consulté  dans  une  affaire  où  lui  seul  peut  nous 
éclairer  et  nous  conduire.  Les  usages,  les  passions,  les 
circonstances  du  bien ,  du  rang ,  de  la  naissance ,  qui  ont 
d'ordinaire  la  meilleure  part  au  choix  d'un  état  de  vie , 
sont  des  guides  trompeurs  qui  nous  font  presque  toujours 
prendre  le  change.  Or,  comme  se  tromper  ici  est  de  toutes 
les  méprises  la  plus  irréparable,  je  veux  aujourd'hui  vous 
exposer  les  règles  de  la  foi  sur  un  point  si  important  de 
la  doctrine  chrétienne. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ceux  qui  m' écoutent  sont 
déjà  entrés  dans  des  engagements  qui  ne  leur  permettent 
plus  de  choisir  ;  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  leur  décou- 
vrir dans  le  défaut  de  vocation  la  première  source  de  leur 
infidélité  aux  devoirs  de  leur  état,  ou  afin  qu'ils  rectifient 
par  des  larmes  abondantes  l'imprudence  de  leur  choix,  ou 
que,  respectant  l'ordre  de  Dieu  dans  la  diversité  des 
voies  qu'il  a  marquées  aux  hommes,  ils  ne  s'érigent  pas 
en  arbiti'es  de  la  destinée  de  ceux  à  qui  ils  ont  donné  la 
vie,  mais  dont  le  sort  n'en  est  pas  moins  entre  les  mains 
du  Seigneur. 

Voici  donc  tout  le  sujet  de  ce  discours.  Le  choix  d'un 
état  est,  de  toutes  les  circonstances  de  la  vie ,  celle  où  la 
méprise  est  plus  ordinaire  ;  le  choix  d'un  état  est,  de 
toutes  les  circonstances  de  la  vie ,  celle  où  la  méprise  est 
plus  à  craindre.  La  rareté  d'une  vocation  véritable,   les 
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périls  d'une  fausse  vocation,   c'est  sur  quoi  j'ai  à  vous 
instruire.  Implorons,  etc. 

Are.  Maria. 


PREMIERE     PARTIE. 

La  sainteté  est  la  vocation  générale  de  tous  les  fidèles, 
et  le  Seigneur  nous  a  tous  appelés,  pour  parler  avec 
l'Apôtre,  afin  que  nous  soyons  saints  et  purs  en  sa  pré- 
sence. Néanmoins,  la  voie  pour  arriver  à  ce  terme  heu- 
reux n'est  pas  la  même  pour  tous  les  hommes  :  cette  vie 
est  une  terre  étrangère,  où  se  sont  formées  des  routes 
différentes  et  infinies  par  lesquelles,  comme  des  voya- 
geurs, nous  marchons  tous  vers  la  céleste  patrie;  mais 
par  lesquelles  nous  ne  marchons  sûrement  que  lorsque  la 
main  de  Dieu  elle-même  nous  y  a  placés. 

En  eflet,  mes  frères,  la  raison  et  la  foi  nous  défendent 
également  de  penser  que  le  Seigneur,  après  nous  avoir 
appelés  à  la  lumière  de  l'Évangile,  en  nous  faisant  naître 
de  parents  fidèles,  n'ait  plus  voulu  se  mêler,  pour  ainsi 
dire,  de  notre  sort;  et  que,  sans  rien  déterminer  sur  le 
genre  de  vie  et  sur  l'état  dans  lequel  il  vouloit  que  nous 
opérassions  notre  salut,  il  nous  ait  tellement  laissés  entre 
les  mains  de  notre  conseil,  qu'il  s'en  soit  remis  à  notre 
seul  caprice  sur  un  choix  si  décisif  pour  notre  éternité. 

Je  dis  la  raison;  car  ce  seroit  se  figurer,  comme  ces 
philosophes  insensés ,  une  divinité  indolente ,  qui  laisse 
au  hasard  et  à  l'aventure  le  soin  des  choses  d'ici-bas;  qui 
ne  lient  plus  entre  ses  mains  les  destinées  des  hommes; 
rpii  suit  le  cours  des  révolutions  humaines  sans  leur  don- 
iH'i-  cllc-Mièine  do  mouvement:  qui  est  entraînée  par  fim- 
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pulsion  bizarre  et  fortuite  qui  fait  mouvoir  ce  grand  uni- 
vers sans  la  former  ni  la  conduire,  et  qui  est  l'esclave 
plutôt  que  la  modératrice  des  événements  :  ce  seroit  lui 
ôter  cette  providence  attentive  et  cette  sagesse  universelle 
qui  dispose  de  tout  depuis  une  extrémité  de  la  terre  jus- 
qu'à l'autre  avec  poids,  avec  nombre,  avec  mesure;  qui 
forme  cette  harmonie  et  cet  arrangement  admirable  où 
l'on  est  forcé  de  reconnoître  un  Être  suprême  et  intelli- 
gent ,  lequel ,  par  des  voies  inexplicables ,  conduit  tous  les 
autres  êtres  à  leur  fm;  ce  seroit,  en  un  mot,  ou  nous 
donner  un  univers  et  des  hommes  sans  Dieu,  ou  nous  don- 
ner un  Dieu  plus  foible  et  plus  méprisable  que  l'homme. 

Je  dis  la  foi;  car  si  l'élection  des  justes  n'est  que  la 
préparation  éternelle  des  moyens  qui  doivent  infaillible- 
ment les  délivrer,  le  choix  d'un  état  de  vie  étant  sans 
doute  le  principal,  il  a  dû  être  renfermé  dans  cette  volonté 
miséricordieuse ,  qui  leur  a  préparé  des  voies  sûres  de 
salut  ;  et  d'un  autre  côté ,  la  destinée  des  méchants  devant 
servir  aussi,  dans  les  desseins  de  Dieu,  par  mille  rapports 
secrets,  au  salut  des  justes,  elle  a  dû  entrer  dans  le  plan 
éternel  de  leur  justification  et  n'être  pas  moins  arrêtée  dès 
le  commencement  que  la  condition  même  des  élus.  Il 
demeure  donc  établi  qu'avant  que  nous  fussions  nés,  le 
Seigneur  avoit  tracé  à  chacun  de  nous  le  plan  de  nos  des- 
tinées, et,  pour  ainsi  dire,  le  chemin  de  notre  éternité,  et 
que  parmi  cette  multiplicité  de  voies,  qui  forment  les 
diverses  conditions  de  la  société,  il  n'en  est  qu'une  qui  soit 
la  nôtre  et  par  où  Dieu  ait  voulu  nous  conduire  au  salut. 

Il  n'est  que  trop  certain  cependant  que  la  voie  que 
nous  nous  choisissons  la  plupart  n'est  point  celle  que  Dieu 
nous  avoit  d'abord  choisie,  et  que,  de  toutes  les  circon- 
stances de  la  vie,  le  choix  d'un  état  est  celle  où  la  mé- 


344  SERMONS    DE    MASSILLON. 

prise  est  plus  ordinaire.  Vous  en  conviendrez  aisément, 
mes  frères,  si  vous  voulez  faire  attention  à  la  nature  de 
ce  choix  et  aux  circonstances  essentielles  qui  doi\ent  l'ac- 
compagner. Premièrement,  les  passions  et  les  préjugés  y 
rendent  les  méprises  très-ordinaires  :  on  ne  peut  donc  s'y 
conduire  avec  trop  de  circonspection  et  de  maturité. 
Secondement,  ce  choix  dépend  des  desseins  de  Dieu  sur 
nous  :  ce  n'est  donc  pas  l'ordre  de  la  nature  qui  doit  en 
décider.  Troisièmement,  le  bonheur  et  le  repos  même 
de  notre  vie  y  est  attaché  :  il  faut  donc  y  consulter  plus 
son  goût  que  celui  des  autres  et  n'y  faire  entrer  pour  rien 
le  respect  humain.  Enfm,  c'est  la  voie  unique  de  salut 
pour  nous  :  il  faut  donc  être  surtout  attentif,  en  le  choi- 
sissant, aux  facilités  et  aux  avantages  qui  j)('u\eiit  nous 
en  revenir  j)ar  rapport  à  nos  intérêts  éternels.  Or,  mes 
frères,  où  sont  ceux  qui  dans  le  choix  d'un  état  de  vie 
observent  toutes  ces  conditions?  et  de  Kà  concluez  si  les 
méprises  n'y  sont  pas  ordinaires.  L'imprudence ,  la  cou- 
tume ,  le  respect  humain ,  la  cupidité ,  sont  les  grands 
i-essorts  qui  donnent  le  premier  branle  aux  diverses  des- 
tinées des  hommes  ;  et  si  nous  voulons  remonter  jusques 
aux  premières  vues  (jui  ])résidèrent  à  notre  vocation ,  il 
n'est  peut-être  personne  ici  qui  n'en  trouvât  le  i)rincipe 
dans  quelqu'une  de  ces  sources  empoisonnées. 

Et  premièrement,  mes  frères,  est -il  de  circonstance 
dans  toute  la  vie,  où  la  maturité,  le  conseil,  les  atten- 
tions, fussent  plus  nécessaires  que  dans  le  choix  dont  nous 
parlons?  Quelle  connoissance  n'y  faudroit-il  pas  avoir  de 
soi-même,  de  peur  que  nos  inclinations  ne  vinssent 
ensuite  à  désavouer  noli*e  démarche?  (piclles  prières  fer- 
ventes et  continuelles  ne  devroient  pas  pivcéder  cette 
grande  action,  alin  (juc  le  Seigneur  daignai  nous  décon- 
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vrir  ses  voies?  quelle  innocence  de  mœurs  ne  devroit 
pas  nous  y  préparer  pour  disposer  le  ciel,  pai'  ces  saintes 
prémices  de  notre  vie,  à  nous  placer  lui-même  dans  la 
route  qui  seule  peut  terminer  heureusement  le  reste  de 
notre  carrière? 

Cependant  on  se  détermine  d'ordinaire  dans  un  âge 
où  à  peine  la  raison  peut  connoître,  loin  qu'elle  soit 
capable  de  choisir.  Une  démarche  où  la  circonspection  la 
plus  attentive  devroit  encore  craindre  de  se  méprendre 
est  toujours  l'ouvrage  des  amusements  et  des  goûts  pué- 
rils de  l'enfance  :  à  peine  commence-t-on  à  bégayer  qu'on 
décide  déjà  de  l'afTaire  la  plus  sérieuse  de  la  vie,  et  ces 
paroles  irrévocables  qui  prononcent  sur  notre  destinée 
sont  les  premières  qu'on  nous  apprend  à  former,  avant 
même  qu'on  nous  ait  appris  à  les  entendre.  On  accou- 
tume de  loin  notre  esprit  naissant  à  ces  images  suggé- 
l'ées  ;  le  choix  d'un  état  n'est  plus  qu'une  impression  portée 
de  l'enfance  :  ainsi,  avant  que  nos  penchants  soient  déve- 
loppés et  que  nous  sachions  ce  que  nous  sommes,  nous 
nous  formons  des  engagements  éternels  et  arrêtons  ce 
que  nous  devons  être  pour  toujours. 

Si  l'on  attend  un  âge  plus  avancé  pour  se  choisir 
un  état,  les  attentions  n'en  sont  pas  pour  cela  plus 
sérieuses;  c'est  le  hasard  et  l'occasion  qui  en  décident 
d'ordinaire.  Une  dignité  sacrée ,  à  laquelle  on  ne  s'atten- 
doit  point,  nous  dépouille  à  l'instant  de  l'ignominie  du 
siècle  et  nous  place  dans  le  lieu  saint.  La  mort  d'un  aîné 
change  nos  vues,  nous  rengage  dans  le  monde,  d'où  nous 
venions  de  sortir,  et  notre  vocation  à  l'autel  expii'e  à 
mesure  que  nous  voyons  revivre  de  nouvelles  espérances 
pour  la  terre.  Un  simple  dépit  est  souvent  toute  la  raison 
qui  nous  arrache  brusquement  au  siècle  et  nous  précipite 
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dans  la  retraite.  Une  liaison  d'amitié  nous  fait  suivre  la 
fortune  et  la  destinée  d'un  ami.  Enfin,  de  tous  les  choix, 
il  n'en  est  point  où  la  prudence  chrétienne  ait  moins  de 
part  qu'à  celui  d'un  état  de  vie;  et  voilà  pourquoi  il  n'en 
est  point  où  la  méprise  soit  plus  ordinaire.  Car  comment 
voulez-vous  ne  pas  vous  méprendre  dans  un  choix  si 
grave  et  si  décisif  pour  vous ,  auquel  vous  apportez  moins 
de  précautions  qu'à  toutes  les  démarches  les  moins  impor- 
tantes de  votre  vie?  et  comment  connoîtrez-vous  les  des- 
seins de  Dieu  sur  votre  destinée,  si  vous  ne  daignez  pas 
même  le  consulter  et  si  vous  ne  le  mettez  pour  rien  dans 
celle  que  vous  vous  formez  à  vous-même? 

Et  c'est  ici  où  vous  êtes  inexcusables,  vous,  mes 
frères,  que  la  Providence  a  placés  à  la  tête  d'une  famille. 
Accoutumez-vous  vos  enfants,  dans  un  âge  tendre  ,  à  faire 
tous  les  jours  au  Seigneur  cette  prière  du  prophète  :  Sci- 
gneur^  viontrez-noiis  vos  voies  et  découvrez-nous  les  sen- 
tiers par  oii  vous  voulez  nous  conduire?  (Ps.  xxiv,  h.) 
Priez-vous  sans  cesse  vous-mêmes,  afin  que  le  ciel  s'ex- 
plique sur  leur  destinée?  et  lui  dites-vous,  comme  autre- 
fois les  apôtres  :  Seigneur,  vous  qui  connoissez  le  cœur  de 
tous  les  hommes,  apprenez-nous  lequel  de  ces  enfants 
vous  avez  choisi  :  Ostende  quem  elegeris?  (Act.,  i,  'Ih.) 
Occupez-vous  leur  raison  naissante  de  l'importance  de  ce 
choix?  leur  fiiites-vous  assez  entendre  que  de  là  dépend 
le  nœud  de  leur  salut  éternel,  et  que  les  précautions  ne 
sauroient  être  excessives  dans  une  démarche  où  les  fautes 
sont  irréparables?  Leur  apprenez-vous  à  juger  de  la  voca- 
tion du  ciel,  non  par  les  usages  insensés  du  inonde,  mais 
par  les  règles  de  la  foi  ;  par  un  goût  qu'on  a  porté,  connue 
en  naissant,  pour  un  état,  et  qui  semble  ne  pouvoir  venir 
(pie  du  maître  de  la  nature  :  ])ar  les  talents  qui  semblent 
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nous  y  destiner;  par  les  impressions  de  la  grâce,  qui  ne 
cesse  de  nous  y  convier  en  secret  ;  par  la  pureté  des 
motifs  qui  nous  y  déterminent;  par  le  caractère  de  nos 
penchants,  qui  nous  en  diminuent  les  dangers;  et  enfin, 
par  le  conseil  de  ceux  à  qui  nous  confions  notre  conscience 
et  qui,  connoissant  le  fond  de  notre  âme,  sont  plus  à 
portée  de  connoître  les  routes  qui  nous  sont  propres?  Où 
sont  les  parents  que  des  soins  si  chrétiens  et  si  indispen- 
sables occupent?  Hélas!  on  n'a  garde  de  donner  à  des 
enfants  des  instructions  dont  on  seroit  fâché  qu'ils  fissent 
usage;  on  les  éloigne  même  des  personnes  et  des  lieux 
011  ils  pourroient  les  recevoir;  on  leur  exagère  tous  les 
jours  les  inconvénients  d'un  état  où  l'intérêt  d'une  mai- 
son ne  les  demande  pas;  on  leur  enfle  les  avantages  et 
les  agréments  de  celui  auquel  on  les  destine ,  et  l'on  ne 
se  sert  que  de  leurs  passions,  pour  leur  inspirer  un  choix 
qui  doit  les  conduire  à  les  combattre. 

Seconde  source  de  nos  méprises  dans  le  choix  d'un 
état  de  vie  :  ce  choix  qui  dépend  uniquement  des  des- 
seins de  Dieu  sur  nous,  c'est  l'ordre  de  la  nature  tout 
seul  qui  d'ordinaire  en  décide.  On  n'attend  point  d'autre 
marque  de  vocation  que  le  rang  de  la  naissance  ou  la 
la  situation  de  la  fortune  ;  on  se  persuade  que  Dieu  a 
tracé  dans  ces  événements  purement  humains  le  plan  de 
nos  destinées  éternelles;  qu'être  né  le  premier  dans  une 
famille,  c'est  être  choisi  du  ciel  pour  succéder  aux  titres 
et  aux  dignités  de  nos  ancêtres  ;  que  n'avoir  que  le  second 
rang  dans  la  maison  de  son  père ,  c'est  un  droit  qui  nous 
ouvre  la  porte  de  la  maison  du  Seigneur;  qu'un  grand 
nom  et  une  fortune  médiocre  est  un  engagement  inévi- 
table à  choisir  Jésus- Christ  pour  son  époux. 

J'avoue  que  la  sagesse  de  Dieu  se  sert  quelquefois  de 
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rps  signes  humains  poui*  nous  montrer  de  loin  et  accom- 
plii'  en  nous  ses  desseins  de  miséricorde;  que  les  circon- 
stances de  la  naissance,  du  nom,  de  la  fortune,  peuvent 
être  des  ménagements  adorables  que  sa  bonté  nous  prépa- 
roit  depuis  le  commencement  des  siècles  pour  nous  faci- 
liter le  choix  de  l'état  auquel  il  nous  destinoit,  et  que 
souvent  notre  situation  temporelle  est  la  première  grâce 
qui  nous  prépare  l'éternité;  mais  cette  règle  n'est  ni  sûre 
ni  universelle.  Souvent  un  Jacob  est  appelé  aux  bénédic- 
tions d'un  premier-né,  tandis  qu'Esaû  n'a  que  le  moindre 
partage.  Souvent  un  David,  le  dernier  de  sa  famille,  est 
oint  de  l'onction  sainte  et  établi  roi  d'Israël,  tandis  que 
ses  frères,  avec  des  qualités  plus  estimables  aux  yeux  du 
monde,  sont  laissés  dans  une  condition  obscure  et  privée. 
Souvent  un  Aaron  ,  malgré  son  aînesse,  est  appelé  au 
sacerdoce,  et  Moïse,  son  cadet,  est  établi  du  ciel  chef  des 
armées  du  Seigneur.  Eh!  qu'a  de  commun  la  vocation 
toute  gratuite  du  ciel  avec  le  cours  inévitable  d'une  des- 
cendance charnelle?  quel  rapport  entre  les  intérêts  de  la 
cupidité  et  les  mystères  incompréhensibles  de  la  grâce? 
Dieu  a-t-il  assujetti  ses  desseins  éternels  de  miséricorde 
à  la  bizarrerie  des  arrangements  humains?  Les  talents 
propres  d'un  état  sont-ils  toujours  attachés  k  un  certain 
lang  dans  les  familles?  le  goût  qui  nous  en  inspire  le 
choix  vient-il  avec  l'ordre  de  la  naissance  ?  et  la  nature 
a-t-elle  formé  le  cœur  d'un  puîné  plus  ])ur,  |)lus  dis- 
posé à  remplir  les  devoirs  saints  et  sublimes  du  sacer- 
doce que  celui  de  ses  frères?  Vous  n'êtes  pas,  ô  mon 
Dieu  !  dans  vos  choix  le  fauteur  ou  l'esclave  des  vues  et 
(h's  cupidités  humaines,  un  Dieu  do  chair  et  de  sang,  el 
NOUS  n'agissez  i)as  connue  l'homme. 

Maison  ne  peut  pas.  (li''ez-\ons.  rn  une  famille  nom- 
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breuse,  tout  établir  dans  le  monde.  Eh  quoi  !  mes  frères, 
pour  ne  pas  partager  vos  biens,  vous  sacrifiez  vos  enfants 
et  le  fruit  de  vos  entrailles?  Mais,  ajoutez-vous,  il  seroit 
désagréable  de  les  voir  traîner  leur  nom  et  prendre  des 
partis  peu  convenables  à  leur  naissance.  Mais  faut-il 
qu'ils  soient ,  ou  grands  selon  le  monde ,  ou  réprouvés 
devant  Dieu?  n'y  a-t-il  pour  eux  que  ces  deux  destinées? 
et  une  fortune  médiocre  paroît-elle  plus  affreuse  à  vos 
yeux  que  leur  infortune  éternelle  ?  Mais  ils  seroient  mal- 
heureux dans  le  monde.  Vous  ne  comptez  donc  pour  rien 
qu'ils  le  soient  dans  l'éternité?  On  n'est  malheureux  que 
lorsqu'on  n'est  point  à  sa  place.  Mais  c'est  ainsi  que  les 
maisons  tombent.  Vous  vous  trompez,  mes  frères,  c'est 
ainsi  qu'elles  prospèrent.  Dieu  regarde  avec  des  yeux  bien 
plus  favorables  ces  familles  heureuses  où  chacun  est 
à  la  place  que  lui-même  avoit  marquée.  Le  vieillard  Jacob 
voit  en  mourant  la  grandeur  future  de  ses  enfants ,  parce 
qu'en  leur  prédisant  des  destinées  différentes  il  ne  leui* 
prédit  que  les  desseins  de  Dieu  sur  eux.  La  prospérité 
des  maisons  n'est  pas  toujours  dans  la  fortune,  mais  dans 
le  caractère  et  dans  la  vertu  de  ceux  qui  les  soutiennent  : 
Si  le  Seigneur  n'édifie  lui-même  la  maison^  en  vain  tra- 
vaille celui  qui  s'efforce  de  V élever  (Ps.  cxxvr,  1).  Aussi 
leur  décadence,  leurs  calamités,  sont  comme  une  malédic- 
tion que  Dieu  a  toujours  attachée  au  crime  des  vocations 
forcées.  On  sacrifie  des  cadets  infortunés  à  la  grandeur  d'un 
aîné:  les  débauches  l'épuisent,  il  meurt  sans  postérité,  et 
son  nom  s'éteint  avec  lui  et  avec  le  sacerdoce  forcé  de  ses 
frères.  Que  de  maisons  illustres  tombées  dans  l'oubli  sub- 
sisteroient  encore  aujourd'hui,  si  ces  sacrifices  de  l'ambi- 
tion et  de  la  cupidité  n'en  avoient  sapé  les  fondements  et 
enseveli  leur  nom  et  toute  leur  grandeur  sous  leurs  ruines  ! 
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Laissez  vos  enfants  sous  la  main  de  Dieu,  mes  frères;  il 
n'est  pour  nous  de  situation  sûre ,  et  pour  le  monde  et 
pour  l'éternité,  que  celle  où  il  nous  a  placés  lui-même. 

Et  voici  la  troisième  source  de  nos  méprises  dans  le 
choix  d'un  état  de  vie  :  le  choix  d'un  état  est  pour  nous 
l'unique  voie  du  salut  que  Dieu  nous  a  préparée  :  on  ne 
doit  donc,  en  choisissant,  être  principalement  attentif 
qu'aux  avantages  qui  peuvent  nous  en  revenir  par  rapport 
à  notre  salut  éternel;  c'est-à-dire  que,  de  toutes  les  voies, 
la  religion  et  la  raison  veulent  que  nous  choisissions  celle 
qui,  eu  égard  au  caractère  de  nos  penchants  et  de  nos 
foiblesses,  nous  fournira  plus  de  moyens  de  salut. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  se  retirer  dans  des  sohtudes, 
se  dérober  à  ces  emplois  qui  maintiennent  la  tranquillité 
des  peuples  et  le  bonheur  des  empires ,  se  refuser  aux 
besoins  de  l'État,  négliger  ces  professions  publiques  qui 
fournissent  aux  besoins  de  la  société  et  qui  en  fout  l'ordre 
et  l'harmonie  ;  fuir  comme  un  écueil  le  lien  sacré  du  ma- 
riage, que  la  religion  appelle  saint  et  honorable,  sous  pré- 
texte qu'il  y  a  des  états  plus  sûrs  pour  le  salut;  le  silence, 
la  retraite,  l'austérité  même  des  cloîtres,  n'est  pas  la  pro- 
fession la  plus  sûre  pour  tous  les  hommes  :  vous  y  trou- 
verez plus  d'écueils  qu'au  milieu  du  monde,  si  vous  n'y 
êtes  point  appelé;  ce  n'est  pas  l'état,  c'est  la  vocation  du 
ciel  qui  fait  la  sûreté.  Loth  est  fidèle  au  milieu  de  Sodome, 
où  le  Seigneur  l'avoit  placé  pour  confondre ,  par  l'exemple 
d'un  juste,  les  dérèglements  d'une  ville  criminelle;  et  il 
tombe  sur  la  montagne  où  il  s'étoit  arrêté,  contre  l'ordre 
de  l'ange  qui  vouloit  le  mener  plus  loin.  La  retraite  sera 
pour  vous  un  écueil  si  l'esprit  de  Dieu  ne  vous  y  a  pas 
conduit,  et  la  cour  un  lieu  de  grâce  et  de  sanctification, 
si  l'onlre  du  ciel  vous  y  appelle. 
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Ce  que  je  veux  donc  dire  ici,  c'est  que  l'aiïaire  princi- 
pale étant  d'arriver  au  terme  heureux,  il  seroit  insensé 
de  ne  donner  la  préférence  au  sentier  qu'on  choisit  que 
par  ce  qu'il  peut  offrir  de  plus  brillant  et  de  plus  agréable, 
plutôt  que  par  les  secours  et  les  facilités  que  nous  y  trou- 
verons de  fournir  heureusement  la  carrière.  Or,  sur  ce 
principe,  que  de  vocations  défectueuses!  Car,  remontons 
à  la  source  ;  d'où  vient  que  cet  homme  est  entré  dans  la 
robe?  C'est  qu'il  a  cru  mieux  faire  son  chemin  par  la  voie 
de  la  magistrature  que  par  celle  des  emplois  militaires. 
D'où  vient  qu'un  autre  a  suivi  la  route  des  armes?  C'est 
que  son  nom  et  les  services  de  ses  ancêtres  lui  permet- 
toient  d'aspirer  à  tout ,  au  lieu  qu'un  autre  parti  l'eût 
laissé  dans  l'obscurité  d'une  vie  privée.  Pourquoi  celui-ci 
paye-t-il  de  tous  ses  biens  une  charge  qui  l'approche  de 
la  personne  du  prince?  C'est  que  sous  les  yeux  du  maître 
on  est  plus  près  de  la  source  des  grâces.  Quels  sont  les 
motifs  qui  conduisent  cet  autre  à  l'autel  saint?  que  vient-il 
chercher  dans  l'Église?  ses  trésors,  ou  ses  fonctions?  ses 
honneurs,  ou  ses  ministères?  l'éclat  du  sanctuaire,  ou  le 
Dieu  qu'on  y  adore?  Il  apporte  pour  toute  marque  de 
vocation  à  un  ministère  d'humilité  des  vues  d'élévation  et 
de  gloire  ;  à  un  ministère  de  travail  et  de  sollicitude,  des 
espérances  de  repos  et  de  mollesse  ;  à  un  ministère  de  dés- 
intéressement ,  de  modestie  et  de  charité ,  des  projets  de 
luxe,  de  profusion  et  d'abondance  ;  et,  comme  cet  infidèle 
Héliodore ,  il  ne  vient  dans  le  temple  que  parce  qu'il  a 
toujours  ouï  dire  qu'il  y  trouveroit  des  richesses  immenses 
et  les  dépouilles  saintes  des  peuples. 

C'est  la  cupidité  toute  seule  qui  fait  d'ordinaire  la 
diversité  de  nos  destinées  ;  car,  outre  que  l'esprit  de  Dieu 
ne  peut  être  auteur  de  ces  motifs  humains,  un  choix  qui 


352  SEK.MONS    DE     M  AS  SILLON. 

est  louMage  de  la  cupidité  ne  peut  qu'être  favorable  à  la 
cupidité.  Ce  sont  des  vues  de  fortune ,  d'élévation ,  de 
plaisir  qui  vous  ont  frayé  la  route  par  où  vous  marchez  ; 
vous  y  trouverez  donc  des  occasions  d'orgueil ,  d'ambi- 
tion, de  mollesse,  de  volupté,  d'autant  plus  inévitables 
pour  vous  que  votre  choix  déclare  vos  penchants  infortu- 
nés pour  ces  vices.  Vous  serez  donc  un  mondain  volup- 
tueux ,  un  courtisan  ambitieux ,  un  homme  de  guerre 
impie,  un  magistrat  injuste,  un  ministre  corrompu,  puis- 
que vous  n'avez  choisi  le  monde  que  pour  ses  plaisirs,  la 
cour  que  pour  la  faveur,  les  armes  que  pour  la  licence, 
la  robe  (pie  pour  une  vaine  distinction,  l'autel  que  pour 
les  honneurs  et  les  richesses  du  sanctuaire.  Dieu  punira 
même  le  dérèglement  de  \otre  choix,  en  y  favorisant  les 
passions  qui  vous  l'ont  inspiré;  vous  serez  placé  sur  les 
premiers  tribunaux  de  la  justice,  vous  parviendrez  à  la 
faveur  du  prince,  vous  serez  distingué  par  tous  les  hon- 
neurs militaires,  vous  serez  élevé  sur  le  trône  du  sanc- 
tuaire. Mais  ces  faveurs  temporelles  seront  des  dons  que 
Dieu  vous  fera  dans  sa  colère,  et  comme  elles  ont  été 
l'ouN  rage  de  votre  cupidité ,  elles  en  seront  les  instru- 
ments et  la  plus  juste  peine. 

Mais,  si  ce  n'est  pas  un  goût  déréglé  qui  doit  décider 
du  choix  d'un  état,  ce  n'est  pas  aussi  un  respect  humain 
qui  force  le  goût  et  les  inclinations  les  plus  innocentes, 
les  plus  naturelles  que  nous  avions  portées  en  naissant,  et 
qui  ne  pouvoient  venir  que  du  maître  même  de  la  nature; 
dernière  source  de  nos  méprises  dans  le  choix  d'un  état 
(le  vie. 

En  ellet,  comme  de  ce  choix  dépend  loul  le  rejios  et 
le  bonheur  de  notre  vie  ,  les  complaisances  qui  coûtent  au 
cœur  y  sont  dangereuses:    les   déterminations  où  le  res- 
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pect  et  la  crainte  de  ceux  de  qui  nous  dépendons  ont  plus 
de  part  que  nos  propres  penchants,  traînent  toujours  après 
elles  le  repentir  et  l'amertume ,  et  tout  ce  qui  s'y  décide 
sans  nous  et  comme  malgré  nous  ne  peut  tarder  d'être 
désavoué  de  nous-mêmes. 

Or,  n'est-ce  pas  ce  funeste  respect  humain  qui  préside 
presque  toujours  à  la  décision  de  nos  destinées  et  qui 
nous  force  à  des  choix  que  tous  nos  penchants  désa- 
vouent ?  Tel  prend  le  parti  des  armes  et  suit  une  route 
d'où  mille  raisons  de  tempérament,  de  goût,  de  con- 
science, d'intérêt  même  l'éloignent ,  parce  que  né  avec 
un  nom  il  n'oseroit  se  borner  aux  soins  domestiques  et 
que  le  monde  regarderoit  ce  repos  comme  une  indigne 
lâcheté.  Tel  préfère  un  céhbat  dangereux  à  un  établisse- 
ment qui  le  dégraderoit  dans  le  monde  et  aime  mieux 
s'exposer  à  toutes  les  suites  de  sa  fragilité  que  déshono- 
rer son  nom  par  une  alliance  inégale.  Telle,  sans  aucun 
attrait  pour  la  retraite ,  se  consacre  au  Seigneur  par  pure 
fierté,  parce  que,  n'ayant  pas  de  quoi  soutenir  son  nom 
et  s'établir  convenablement  dans  le  monde,  un  asile  saint 
lui  paroît  plus  honorable  aux  yeux  des  hommes  qu'une 
fortune  obscure  et  rampante. 

Personne  presque  ne  prend  dans  son  propre  cœur  la 
décision  de  sa  destinée.  Si  l'on  est  maître  de  son  sort, 
c'est  la  crainte  du  monde  et  de  ses  jugements  qui  en 
décide  ;  en  un  âge  tendre,  on  regarde  comme  une  loi  la 
volonté  de  ceux  de  qui  l'on  tient  la  vie;  on  n'ose  produire 
des  désirs  qui  contrediroient  leurs  desseins  ;  on  étoufi'e  des 
répugnances  qui  deviendroient  bientôt  des  crimes.  Des 
parents  barbares  et  inhumains,  pour  élever  un  seul  de 
leurs  enfants  plus  haut  que  ses  ancêtres  et  en  faire  l'idole 
de  leur  vanité,  ne  comptent  pour  rien  de  sacrifier  tous  les 
i.  23 
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autres  et  de  les  précipiter  clans  l'abîme  ;  ils  arrachent  du 
monde  des  enfants  à  qui  l'autorité  seule  tient  lieu  d'at- 
trait et  de  vocation  pour  la  retraite;  ils  conduisent  à 
l'autel  des  victimes  infortunées  qui  vont  s'y  immoler  à  la 
cupidité  de  leurs  pères  plutôt  qu'à  la  grandeur  du  Dieu 
qu'on  y  adore;  ils  donnent  à  l'Église  des  ministres  que 
l'Église  n'appelle  point,  et  qui  n'acceptent  le  saint  minis- 
tère que  comme  un  joug  odieux  qu'une  injuste  loi  leur 
impose  ;  enfin ,  pourvu  que  ce  qui  paroît  d'une  famille 
éclate ,  brille  et  fasse  honneur  dans  le  monde ,  on  ne  se 
met  point  en  peine  que  des  ténèbres  sacrées  cachent  les 
chagrins ,  les  dégoûts ,  les  larmes ,  le  désespoir  de  ce  qui 
ne  paroît  qu'aux  yeux  de  Dieu.  0  mon  Dieu  !  que  la  pré- 
sence de  ces  malheureuses  victimes  sera  terrible  au  jour 
de  vos  vengeances  pour  ces  parents  dénaturés,  et  que  le 
malheur  de  leur  destinée  sollicitera  puissamment  votre 
justice  à  venger  leur  sang  contre  les  auteurs  de  leur  être 
et  de  leur  éternelle  infortune  î  C'est  ainsi  que  l'impru- 
dence,  l'ordre  de  la  naissance,  la  cupidité,  les  égards 
humains ,  décident  de  la  destinée  de  presque  tous  les 
hommes;  et  de  là  tant  de  mécontentements  dans  tous  les 
états,  tant  de  regrets  dans  les  mariages,  tant  de  troubles 
et  de  divorces  dans  les  familles ,  tant  de  murmures  et  de 
chagrins  à  la  cour,  tant  de  dégoût  dans  le  ser\ice,  tant 
de  révolte,  d'ennui,  d'amertume  dans  les  cloîtres.  De  là 
chacun  se  plaint  de  sa  condition  et  envie  celle  d'autrui  : 
la  femme  du  monde  régarde  l'épouse  de  Jésus-Christ 
comme  heureuse;  l'épouse  de  Jésus-Christ,  insensée,  no 
forme  des  désirs  que  pour  ressembler  à  la  femme  du 
monde;  le  courtisan  soupire  après  la  tranquillité  d'une  vie 
privée  ;  l'homme  privé  ne  voit  de  bonheur  que  dans  la  vie 
de  la  cour.  De  là  enfin  nul  n'est  heureux  dans  le  monde. 
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parce  que  nul  presque  n'y  est  à  sa  place.  Mais  si,  de  toutes 
les  circonstances  de  la  vie,  le  choix  d'un  état  est  celle  où 
la  méprise  est  plus  ordinaire,  c'est  aussi  celle  où  la  mé- 
prise est  le  plus  à  craindre. 


DEUXIEME     PARTIE. 

De  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  le  choix  d'un 
état  est  celle  où  la  méprise  est  le  plus  à  craindre ,  soit 
que  vous  la  considériez  du  côté  de  Dieu ,  dont  elle  usurpe 
les  droits,  du  côté  des  grâces  et  des  secours  dont  elle 
nous  prive ,  ou  enfin  du  côté  des  suites  presque  toujours 
irréparables  qu'elle  traîne  après  soi. 

Du  côté  de  Dieu,  dont  elle  usurpe  les  droits.  En  effet, 
en  nous  donnant  l'être  et  la  liberté,  il  ne  s'est  pas 
départi  des  droits  qu'il  avoit  sur  son  ouvrage.  Ce  n'est 
pas  à  nous  à  disposer  de  nous-mêmes  ;  c'est  à  lui  seul  à 
nous  employer  selon  les  vues  qu'il  s'est  proposées  en  nous 
formant,  et  à  régler  l'usage  des  talents  que  nous  n'avons 
reçus  que  de  lui.  Aussi,  à  peine  le  premier  homme  fut-il 
sorti  de  ses  mains,  qu'ill' appliqua  à  la  culture  de  ce  lieu 
de  délices  qui  devoit  être  sa  demeure;  et  il  semble  qu'en 
lui  déterminant  cette  occupation,  il  voulut  faire  sentir  à 
tous  ses  descendants  que  c'étoit  à  lui  seul  à  nous  mar- 
quer un  emploi  et  une  occupation  àans  cet  univers  où  il 
nous  a  placés. 

Mais  quand  sa  souveraineté  ne  lui  donneroit  pas  ce 
droit  sur  la  créature,  sa  sagesse  devroit  l'établir  seul 
arbitre  de  nos  destinées.  Car,  connoissant  tout  seul  les 
plus  secrets  penchants  de  nos  cœurs,  développant  déjà 
dans  les  premières  ébauches  de  nos  passions  tout  ce  que 
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nous  devons  être ,  jugeant  de  nous-mêmes  par  les  rap- 
ports divers  de  vice  ou  de  vertu  que  les  situations  infi- 
nies où  il  pourroit  nous  placer  ont  avec  les  qualités 
naturelles  de  notre  âme ,  découvrant  en  nous  mille  dispo- 
sitions cachées  que  nous  ne  connoissons  pas  et  qui  n'at- 
tendent que  l'occasion  pour  paroître,  seul,  lorsqu'il  tira 
tout  du  néant  et  qu'il  donna  à  tous  les  êtres  cet  arrange- 
ment admirable  et  ce  cours  harmonieux  que  la  durée  des 
temps  n'a  jamais  pu  altérer,  il  put  prévoir  quelles  étoient 
dans  cet  assemblage  si  bien  assorti  les  circonstances  du 
siècle,  de  la  nation,  du  pays,  de  la  naissance,  des 
talents,  de  l'état,  les  plus  favorables  à  notre  salut,  et  en 
les  rassemblant  par  un  pur  effet  de  sa  miséricorde ,  en 
former  comme  le  fil  et  toute  la  suite  de  notre  destinée. 
Aussi  les  apôtres  ne  s'adressent  à  lui  pour  choisir  un  suc- 
cesseur au  disciple  infidèle  que  parce  qu'il  connoît  les 
cœurs  :  Vous  qui  roimoissez  les  cœurs  de  tous  les  hoimnes^ 
lui  disent -ils,  montrez-nous  celui  que  vous  avez  choisi 
(  AcT.,  I,  24). 

En  effet,  mes  frères,  Dieu  seul  nous  connoît,  et  nous 
ne  nous  connoissons  pas  nous-mêmes  ;  nos  penchants  nous 
séduisent,  nos  préjugés  nous  entraînent,  le  tumulte  des 
sens  fait  que  nous  nous  perdons  de  vue  ;  tout  ce  qui  nous 
environne  nous  renvoie  notre  image  ou  adoucie  ou  chan- 
gée, et  il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  nous  choisir  à 
nous-mêmes  un  état  sans  nous  méprendre,  parce  que 
nous  ne  nous  connoissons  pas  assez  pour  décider  sur  ce 
(pii  nous  convient,  nous  sortons  même  des  mains  de  la 
souveraineté  et  de  la  sagesse  divine ,  nous  devenons  à 
nous-mêmes  nos  guides  et  nos  soutiens,  et,  semblables 
au  prodigue  de  l'Evangile,  en  forçant  le  père  de  famille 
de  laisser  à  notre  disposition   et  à  notre  caprice  les  dons 
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et  les  talents  dont  il  \ouloit  lui-même  régler  l'usage, 
nous  rompons  tous  les  liens  de  dépendance  qui  nous 
lioient  encore  à  lui,  et,  au  lieu  de  vivre  sous  la  protec- 
tion de  son  bras ,  il  nous  laisse  errer  loin  de  sa  présence, 
au  gré  de  nos  passions,  dans  des  contrées  étrangères. 

Seconde  raison.  Si  la  méprise  dans  le  choix  d'un  état 
de  vie  est  si  fort  à  craindre,  c'est  principalement  du  côté 
des  grâces  et  des  secours  dont  elle  nous  prive.  Oui ,  mes 
frères,  comme  les  ministères  sont  différents  dans  le  corps 
de  Jésus-Christ,  les  dons  et  les  grâces  le  sont  aussi. 
Gomme  tous  les  états  ont  leurs  dangers  et  leurs  difficultés 
particulières ,  il  leur  faut  à  tous  des  secours  propres  pour 
vaincre  ces  obstacles  et  pour  éviter  ces  périls.  Il  est  dans 
les  trésors  de  la  miséricorde  divine  des  grâces  de  magis- 
trature, pour  ainsi  dire,  de  sacerdoce,  de  commande- 
ment militaire,  de  père  de  famille,  d'homme  public,  de 
personne  privée;  des  grâces  de  mariage,  de  célibat,  de 
cour  et  de  retraite;  et  comme  Dieu  ne  destine  jamais  la 
fin  sans  préparer  en  même  temps  les  moyens  pour  y  arri- 
ver, en  marquant  dans  ses  conseils  éternels  à  chacun  de 
nous  l'état  où  il  vouloit  que  nous  opérassions  notre  salut, 
il  a  attaché  à  ce  choix  des  secours  propres  et  singuliers 
pour  en  accomplir  les  devoirs. 

Mais,  mes  frères,  pour  participer  aux  grâces  d'un 
état,  il  faut  que  Dieu  lui-même  nous  y  ait  appelés.  Si 
vous  vous  êtes  placé  vous-même,  c'est  à  vous-même  à 
vous  soutenir;  s'il  ne  vous  a  pas  préparé  la  voie  où  vous 
êtes  entré,  il  ne  vous  y  donnera  pas  sa  main  secourable, 
et  vous  y  marcherez  tout  seul.  Il  ne  doit  pas  déranger 
en  votre  faveur  l'ordre  immuable  de  ses  conseils  éter- 
nels; vous  êtes  sorti  du  plan  de  sa  providence,  ce  n'est 
pas  à  lui  à  rétracter  la  stabilité  de   ses  desseins   pour 
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s'accommoder  à  vos  caprices  ,  mais  à  vous  livrer  à 
votre  propre  malheur;  vous  n'avez  pas  choisi  la  situation 
et  le  ministère  qu'il  vous  destinoit  dans  le  corps  mys- 
tique de  son  Fils;  il  ne  peut  donc  plus  vous  regarder  que 
comme  un  membre  monstrueux  qui  est  hors  de  sa  place  et 
qui  ne  sauroit  plus  recevoir  les  inlluences  et  l'esprit  qui 
animent  tout  le  reste  du  corps. 

Ainsi  le  Seigneur,  dans  ses  desseins  de  miséricorde 
sur  vous,  vous  avoit  préparé  des  grâces  de  retraite,  de 
mortification,  de  chasteté,  de  silence;  il  vouloit  vous 
sanctifier  dans  le  secret  de  sa  face,  loin  du  monde  et  de 
ses  périls  ;  il  avoit  résolu  de  vous  attacher  à  lui  par  des 
liens  sacrés  et  de  vous  faire  porter  son  joug  dès  une 
tendre  jeunesse;  il  avoit  même  mis  en  vous  des  inclina- 
tions heureuses  et  qui  sembloient  vous  montrer  de  loin  la 
voie  qu'il  vous  préparoit  :  une  âme  simple  et  timide ,  un 
esprit  paisible  et  naturellement  éloigné  des  agitations 
éternelles  que  demande  la  vie  du  monde,  des  désirs 
secrets  et  continuels  de  vous  consacrer  à  lui  ;  mais,  mal- 
gré tous  ces  attraits  et  tous  ces  signes  heureux  où  les 
desseins  de  Dieu  sur  vous  paroissoient  écrits  en  caractères 
si  intelligibles,  vous  vous  êtes  engagé  sous  un  joug  dil- 
férent  :  ah  !  la  sainteté  du  lit  nuptial  sera  donc  pour  vous 
une  occasion  de  luxure  et  d'incontinence  ;  vous  violerez  la 
loi  d'un  sacrement  honorable  ;  vos  enfants  trouveront  dans 
vos  exemples  le  modèle  de  leurs  désordres;  le  monde  où 
vous  n'étiez  pas  appelé  vous  séduira;  les  périls  où  l'ordre 
de  Dieu  ne  vous  avoit  pas  engagé  seront  pour  vous  des 
occasions  infaillibles  de  chute;  tout  deviendra  tentation 
ou  écucil  à  \otre  foiblesse  :  les  plaisirs  les  plus  innocents 
souillei'ont  votre  crur;  les  objets  les  plus  indilVérents 
seront    funestes  à  votre   innocence;   les  devoirs  les  plus 


SUR    LA    VOCATION.  359 

faciles  trouveront  en  vous  des  répugnances  invincibles  ; 
vous  corromprez  tout  par  d'injustes  usages,  et  où  vos 
frères,  que  le  Seigneur  lui-même  a  placés  dans  votre 
situation,  seront  en  sûreté,  vous  n'y  trouverez  qu'un 
triste  naufrage.  Ainsi  la  mer  engloutit  autrefois  un  pro- 
phète infidèle  ,  malgré  le  secours  d'un  navire  et  l'habileté 
des  pilotes,  parce  qu'il  y  étoit  entré  contre  l'ordre  de 
Dieu ,  tandis  qu'elle  respecte  les  seules  traces  et  qu'elle 
s'affermit  sous  les  pieds  du  chef  des  apôtres,  à  qui  le  Sei- 
gneur avoit  ordonné  de  marcher  sur  les  flots  et  de  venir 
à  lui.  Tout  est  danger  à  quiconque  n'a  pas  le  Seigneur 
pour  guide ,  et  le  danger  lui-même  devient  une  sûreté  à 
ceux  qui  marchent  avec  lui. 

Mais,  d'un  autre  côté,  le  Seigneur  vouloit  que  vous 
opérassiez  votre  salut  dans  l'état  de  simple  fidèle;  il  vous 
avoit  préparé  les  grâces  de  cet  état,  et  c' étoit  la  voie  qui 
devoit  vous  conduire  au  terme  heureux  ;  les  dissolutions 
mêmes  du  premier  âge,  des  penchants  tumultueux  de 
gloire  et  d'ambition  ,  un  cœur  trop  vif  et  trop  sensible  au 
plaisir,  tout  cela  vous  marquoit  assez  qu'un  ministère  de 
travail ,  de  modestie ,  de  pureté  angélique ,  de  prière , 
d'étude,  n'étoit  pas  votre  place.  Cependant  vous  avez 
usurpé  cet  honneur  divin ,  vous  vous  êtes  placé  vous- 
même  dans  le  lieu  saint ,  vous  êtes  parvenu  par  des  faveurs 
humaines  où  la  grâce  toute  seule  devoit  vous  élever ,  vous 
vous  êtes  ouvert ,  par  votre  ambition ,  la  porte  de  la  mai- 
son du  Seigneur,  qui  n'est  ouverte  qu'à  l'humilité  et  à 
l'innocence ,  vous  avez  obtenu  en  importunant  une  dignité 
qu'on  ne  peut  mériter  qu'en  fuyant;  mais  qu'avez-vous 
fait?  Tous  vos  ministères  vont  devenir  pour  vous  des 
écueils  :  le  tribunal  sera  le  piège  de  votre  innocence  ;  la 
chaire,    le  théâtre  de  votre   orgueil;  l'autel,  le  lieu  de 
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VOS  crimes  ;  le  patrimoine  des  pauvres ,  l'occasion  de  vos 
profusions  et  de  vos  désordres;  le  commerce  des  choses 
saintes,  la  source  de  votre  irréligion  et  de  votre  endur- 
cissement ;  si  vous  êtes  pasteur,  vous  serez  un  mercenaire  ; 
si  vous  êtes  élevé  sur  le  trône  sacerdotal,  vous  serez  un 
homme  de  péché  assis  dans  le  temple  de  Dieu.  D'où 
viennent  ces  malheurs?  Votre  vocation  est  l'ouvrage  de 
l'homme,  vous  n'y  ferez  pas  l'œuvre  du  Seigneur;  vous 
possédez  le  don  de  Dieu  avec  injustice,  vous  en  userez  avec 
profanation  ;  vous  avez  souillé  le  sanctuaire  en  y  entrant, 
vous  le  déshonorerez  en  le  gouvernant;  vous  n'êtes  plus 
le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes ,  entre  la  terre  et 
le  ciel  ;  vous  n'êtes  que  l'anathème  du  ciel  et  le  scandale 
de  la  terre. 

Hélas  !  mes  frères ,  si  tant  d'âmes  périssent  tous  les 
jours  avec  les  grcàces  attachées  à  leur  état  :  si  le  disciple 
perhde  devient  prévaricateur  et  déchoit  de  la  grâce  et 
(lu  ministère  de  l'apostolat  où  Jésus -Christ  lui-même 
lavoit  appelé  ;  si  Salomon,  établi  roi  par  la  volonté  du  Sei- 
gneur, et  avec  des  marques  si  éclatantes  et  si  singulières 
de  sa  protection  et  de  sa  bienveillance,  trouve  dans  les 
périls  de  la  royauté  des  écueils  où  toute  sa  foiblesse  vient 
échouer;  quelle  pourroit  être  la  destinée  de  ceux  qui,  pri- 
vés des  mêmes  secours,  sont  exposés  aux  mêmes  dangers? 
Si  la  foiblesse  de  l'homme  ne  peut  se  soutenir  souvent 
(hms  des  voies  où  la  main  de  Dieu  même  la  guide,  fera- 
t-elle  moins  de  chutes  quand  elle  y  marchera  toute  seule? 

On  est  surpris  après  cela  quelquefois,  mes  frères,  que 
les  mœurs  des  chrétiens  aient  si  fort  dégénéré  ;  on  se 
(Icniaiidc  d'où  vient  (pie  nos  siècles  sont  si  différents  de 
ceux  (le  nos  pères:  (pie  tous  les  états  ont  corrompu  leur 
voie     (pic  la  magistrature  n'est  presque  plus  qu'une  hono- 
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rable  oisiveté,  ou  un  art  de  faire  servir  les  lois  à  dépouiller 
les  peuples  mêmes  en  faveur  de  qui  elles  ont  été  faites: 
que  la  voie  des  armes  n'est  plus  qu'une  profession  décla- 
rée d'irréligion  et  de  licence;  que  la  cour  est  le  théâtre  de 
toutes  les  passions  ;  que  tous  les  arts  inventés  pour  les 
besoins  et  pour  les  délassements  publics  ne  fournissent' 
plus  qu'au  luxe  ou  à  la  licence  publique  ;  que  l'art  des 
arts,  l'honneur  du  sanctuaire,  n'est  presque  plus  qu'un 
trafic  honteux  d'ambition  et  de  cupidité;  que  la  contagion 
n'a  pas  même  épargné  ces  asiles  saints  et  religieux  élevés 
au  milieu  de  nous,  et  que  dans  ces  maisons  de  retraite, 
de  prière ,  d'austérité ,  où  il  semble  que  le  Seigneur  de- 
vroit  trouver  cette  foi  qui  n'est  plus  dans  le  reste  de  la 
terre,  l'esprit  du  monde  y  règne  quelquefois  plus  que 
dans  le  monde  même;  on  en  est,  dis-je,  surpris,  et  les 
justes  qui  sont  encore  parmi  nous  en  gémissent  sans  cesse 
devant  le  Seigneur,  et  lui  demandent  avec  douleur  d'où 
vient  qu'il  a  abandonné  son  peuple. 

Mais  la  raison  n'en  est  pas  difficile  à  trouver  :  tout  est 
corrompu,  parce  que  nul  presque  n'est  à  la  place  où  il 
devroit  être.  De  là  le  magistrat  devenu  l'arbitre  des  pas- 
sions humaines  sans  ces  grâces  de  lumière,  d'intégrité, 
de  fermeté ,  de  zèle  du  bien  public ,  si  nécessaires  pour 
remplir  ses  fonctions,  n'est  plus  qu'un  fantôme  revêtu 
d'une  robe  de  justice  et  de  dignité,  qui  tourne  à  tout  vent 
et  qui  fait  presque  autant  de  chutes  que  de  démarches. 
De  là  le  courtisan  engagé  dans  une  vie  de  mollesse, 
d'ambition ,  de  dissimulation ,  de  plaisir ,  et  privé  de  cette 
droiture  de  cœur ,  de  cette  crainte  de  Dieu ,  de  cette  per- 
suasion vive  des  vérités  éternelles,  qui  conserva  purs  et 

l.  Xe  servent  plu^  qu'au  luxe.  Emploi  assoz  partictilici-. 
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sans  tache  les  Daniel  et  les  Esther  au  milieu  même  d'une 
cour  infidèle,  devient  bientôt  le  triste  jouet  de  toutes  les 
cupidités  humaines  et  ne  connoît  plus  d'autre  maître 
qu'un  maître  mortel  et  d'autre  divinité  que  la  fortune,  i.'e 
là  l'homme  de  guerre  environné  de  tous  les  périls  de  son 
état ,  sans  les  secours  de  cette  sagesse ,  de  cette  foi  cou- 
rageuse, qui  seule  a  pu  sanctifier  les  Josué,  les  Gédéon , 
les  David  et  tous  les  conquérants  chrétiens  au  miheu  de 
la  licence  des  armes,  ne  se  défend  pas  longtemps  contre 
des  dérèglements  dont  il  porte  déjà  toutes  les  dispositions 
dans  son  cœur.  De  là  le  ministre  de  Jésus-Christ,  destiné 
à  être  le  sel  de  la  terre  et  à  guérir  la  corruption  des 
peuples,  en  est  bientôt  lui-même  infecté,  parce  qu'il  n'a 
pas  reçu  cette  vertu  sacerdotale  qui  sanctifie  tout  et  que 
rien  ne  peut  souiller.  De  là  enfin  le  solitaire ,  ou  la  vierge 
consacrée  à  Jésus-Christ,  s'étant  chargés  d'un  fardeau 
pesant  et  n'ayant  pas  reçu  l'onction  sainte  qui  l'adoucit , 
traînent  indolemment  et  même  avec  murmure  le  joug, 
loin  de  le  porter  avec  allégresse;  rendent  au  monde  un 
cu'iii-  (|u'ils  n'avoient  jamais  bien  donné  au  Seigneur: 
cachent  sous  les  dehors  de  la  mortification  mille  désirs 
profanes  ;  retrouvent  dans  le  silence  de  la  retraite  les 
images  dangereuses  des  plaisirs,  mille  fois  plus  à  craindre 
pour  le  cœur  que  les  plaisirs  mêmes;  aiment  ce  qu'ils  ne 
peuvent  plus  posséder;  tombent  loin  des  périls,  et  d'un 
lieu  de  sûreté  se  font  une  occasion  de  chute. 

Voilà,  mes  frères,  la  source  de  la  dépravation  de  tous 
l(^s  états,  le  défaut  d(i  vocation;  et  de  cette  dépravation, 
(M  (l(!  ce  (Irl'aut  de  vocation,  (pielles  suites  irréparables! 
(Iciiiièic  raison  po'm(|ii()i  la  méprise  dans  le  choix  d'un 
éiai  (le  \ie  est  si  tort  à  craindre.  Car  je  ne  vous  dis  pas 
(|iic,  n'étant  point  dans  la  soie  qui  doit  vous  condnii'e  au 
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salut,  plus  vous  marchez,  plus  vous  vous  égarez,  et  que 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  arrive;  je  ne  vous  dis  pas  que  le 
défaut  de  votre  vocation  est  une  de  ces  fautes  sur  les- 
quelles on  n'a  presque  jamais  de  remords;  que  loin  de  la 
réparer,  parmi  tant  de  personnes  qui  font  tous  les  jours 
des  choix  téméraires,  vous  n'en  voyez  pas  une  seule  qui 
s'avise  même  d'entrer  là-dessus  en  scrupule;  mais  je  vous 
dis  :  Comprenez-vous  les  suites  irréparables  d'une  voca- 
tion illégitime?  Si  vous  êtes  homme  public,  l'usage  injuste 
de  votre  autorité,  tous  les  maux  que  vous  faites  et  tous 
les  biens  que  vous  ne  faites  pas  :  les  peuples  défendus , 
édifiés  par  un  autre  que  le  Seigneur  eût  mis  à  votre  place, 
opprimés,  scandalisés  sous  votre  ministère;  les  abus 
autorisés,  les  desseins  utiles  méprisés:  réparez,  si  vous 
le  pouvez ,  ces  désordres  que  \  ous  ne  sauriez  même  con- 
noître,  et  que  votre  exemple  perpétuera  peut-être  jus- 
qu'aux derniers  âges  de  la  monarchie. 

Si  vous  êtes  intrus  dans  le  lieu  saint,  les  instructions, 
ou  négligées,  ou  rendues  inutiles  par  les  exemples  ;  les 
lois  avilies  et  sans  vigueur  par  l'alTolblissement  et  les  trans- 
gressions du  législateur;  les  ministres  autorisés  dans 
leurs  prévarications  par  l'infidélité  du  pasteur  principal;  les 
pécheurs  confirmés  dans  le  crime;  les  foibles  sans  secours, 
les  justes  sans  consolation,  les  sacrements  sans  fruit,  les 
prières  de  l'Eglise  sans  utilité,  le  ministère  sans  respect  et 
sans  dignité;  toutes  les  sources  de  la  grâce  fermées  aux 
fidèles  par  la  corruption  de  ceux  qui  doivent  les  répandre  et 
en  être  les  canaux  sacrés;  la  perte  de  tant  d'âmes  qui  eus- 
sent trouvé,  dans  le  zèle  et  dans  la  piété  d'un  ministre  fidèle, 
la  grâce  et  le  salut.  Sondez ,  si  vous  le  pouvez,  cet  abîme: 
et  trouvez-y,  si  vous  le  pouvez  encore,  une  ressource. 

Si  vous  êtes  entré  dans  une  maison  sainte,  vos  mœurs 
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devenues  un  modèle  de  relâchement;  la  piété  aiïoiblie 
dans  vos  frères  par  vos  exemples,  leur  vocation  ébranlée 
par  vos  dégoûts,  leur  docilité  révoltée  par  vos  murmures; 
les  maximes  du  monde  introduites  dans  le  lieu  saint  par 
vos  discours;  la  tiédeur  et  le  désordre  perpétués  après 
votre  mort  par  le  seul  souvenir  de  votre  vie. 

Voilà,  vous,  mes  frères,  qui  inspirez  à  des  enfants 
infortunés  des  vocations  injustes,  les  suites  affreuses  et  les 
crimes  infinis  dont  ce  seul  crime  vous  rend  coupables  de- 
vant Dieu.  Aussi  vous  pouvez  réparer,  en  affligeant  votre 
chair,  vos  voluptés  criminelles;  vos  injustices,  par  vos  lar- 
gesses; vos  scandales,  par  des  exemples  de  vertu;  vos 
haines  et  vos  vengeances,  par  des  actions  de  charité  et 
de  miséricorde  :  mais  versez  des  torrents  de  larmes; 
dédommagerez-vous  jamais  Jésus-Christ  de  la  perte  d'une 
infinité  d'âmes  qui  auront  trouvé  l'écueil  de  leur  salut 
dans  le  dérèglement,  dans  l'ignorance,  dans  le  défaut  de 
talents  d'un  ministre  que  votre  cupidité,  et  non  la  voca- 
tion du  ciel,  avoit  élevé  aux  premières  dignités  de  l'Église? 
Mais  distribuez  tout  votre  bien  aux  pauvres  ;  remplacerez- 
vous  jamais  les  maux  qu'une  vierge  folle  et  mondaine,  que 
votre  crédit  seul  aura  placée  à  la  tête  des  épouses  de 
Jésus-Christ,  fera  dans  la  maison  de  Dieu,  les  relâche- 
ments qu'elle  y  portera,  les  âmes  qu'elle  y  séduira,  les 
grâces  qu'elle  y  anéantira ,  les  biens  qu'elle  y  empêchera, 
les  passions  qu'elle  y  introduira,  les  obstacles  qu'elle 
y  mettra  |)our  toujours  au  renouvellement  de  l'esprit 
primitif  et  au  rétabUssement  des  règles  saintes?  Ah  ! 
votre  repentir  et  vos  larmes  n'effaceront  jamais  des  crimes 
(|ii'elles'  ne  sauroient  i)lus  réparer:  ou,  pour  parler  plus 

1.    l/i'iliiion   Didot  nn't  :  qu'ils,   contrairomeiit  au    ti'xto  original  et  an 
Ittm  icdùt. 
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exactement,  vous  ne  vous  en  repentirez  jamais,  et  les 
larmes,  pour  les  pleurer,  ne  vous  seront  jamais  accor- 
dées. 

Mais  si  les  suites  de  cette  méprise  sont  irréparables, 
mon  cher  auditeur,  pour  des  parents  ambitieux  qui  vous 
l'ont  inspirée,  elles  ne  le  sont  pas  moins  pour  vous,  qui 
avez  eu  le  malheur  de  vous  méprendre  ;  car  je  suppose 
même  que  vous  en  êtes  touché  de  repentir  :  quels  remèdes 
vous  prescrire  ?  quelles  mesures  prendre  ?  Vous  êtes  revêtu 
d'une  dignité  sainte,  faut- il  découvrir  votre  ignominie  en 
vous  en  dépouillant?  faut-il  dissimuler  l'ignominie  de 
l'Église  en  vous  y  souffrant?  faut-il  vous  arracher  de  l'au- 
tel,  où  vous  avez  paru  devant  l'assemblée  des  fidèles? 
faut-il  vous  y  laisser  contre  l'ordre  de  Dieu ,  qui  vous  en 
rejette  ?  et  d'ailleurs  votre  repentir  sera-t-il  même  assez 
héroïque  pour  en  venir  à  ces  dépouillements  d'éclat ,  à 
ces  démarches  extraordinaires,  sans  lesquels  pourtant  il 
n'est  point  de  salut  pour  vous?  Vous  êtes  entré  dans  des 
engagements,  ou  de  mariage  ou  de  religion,  d'où  il  n'est 
plus  en  vQtre  pouvoir  de  sortir;  ètes-vous  obligé  à  l'im- 
possible pour  vous  sauver?  mais ,  d'un  autre  côté ,  vous 
sauverez-vous  dans  un  état  qui,  n'étant  pas  le  vôtre,  ne 
sauroit  être  la  voie  de  votre  salut? 

0  mon  Dieu!  vous  qui  tenez  entre  vos  mains  les  des- 
tinées des  hommes  ,  quelles  ressources  inconnues  peut-il 
rester  à  votre  grâce  pour  ces  âmes  infortunées  ;  et  votre 
puissance  elle-même  peut-elle  empêcher  qu'elles  ne  pé- 
rissent? Oui,  mes  frères,  et  c'est  une  vérité  de  la  foi, 
quelle  que  puisse  être  la  situation  de  la  créature,  son  sort 
n'est  jamais  désespéré  sur  la  terre;  il  n'est  point  d'état 
où  la  pénitence  ne  soit  possible;  le  Seigneur  n'est  pas 
tellement  assujetti  aux  lois  de  sa  justice  qu'un  excès  de 
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miséricorde  ne  puisse  en  tempérer  la  rigueur,  et  quoique 
la  loi  déclarât  coupables  de  mort  ceux  qui  entroient  dans 
la  chambre  d'Assuérus  sans  y  être  appelés ,  il  restoit  en- 
core néanmoins  une  ressource  aux  téméraires  qui  l'avoient 
violée,  et  le  grand  roi  pouvoit  encore  étendre  sur  eux  le 
sceptre  de  sa  douceur  et  de  sa  clémence.  Mais  que 
ces  grâces  étoient  rares!  une  Esther  toute  seule  en  a  été 
favorisée;  et  qu'on  est  à  plaindre,  si,  condamné  à  périr 
par  la  loi  commune,  tout  l'espoir  du  salut  ne  roule  plus 
que  sur  l'incertitude  d'une  exception  dont  un  siècle  entier 
fournit  à  peine  un  exemple  ! 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  ici  jeter  de  vaines  alarmes 
dans  les  consciences;  la  vérité  ne  trouble  que  pour 
instruire  et  pour  consoler.  Ainsi ,  mon  cher  auditeur,  si 
vous  n'avez  pas  encore  fait  ce  choix  important,  évitez 
ces  écueils  ;  priez  beaucoup;  consultez  vos  talents,  vos 
inclinations,  vos  forces,  vos  foiblesses,  les  intérêts  de 
votre  salut  ;  bannissez  toutes  vues  humaines  :  attirez  sur 
vous  la  grâce  d'un  bon  choix  par  l'innocence  de  votre  vie; 
tournez  de  ce  côté-là  toutes  vos  attentions,  et  mettez  tel- 
lement le  Seigneur  dans  les  intérêts  de  votre  sort  qu'il 
ne  le  laisse  jamais  entre  vos  mains.  Si  le  choix  est  déjà 
fait  et  que  vous  doutiez  si  les  motifs  humains  n'y  ont  pas 
eu  plus  de  part  que  les  vues  de  la  grâce,  rendez  votre  voca- 
tion certaine  par  vos  bonnes  œuvres  ;  comprenez  que  la 
fidélité  aux  devoirs  de  votre  état  est  la  plus  sûre  marque 
que  vous  y  êtes  appelé  ;  remédiez  à  ce  qui  dépend  de 
VOUS;  faites- vous  des  remords  utiles;  changez  cette  tié- 
deur dangereuse  où  vous  vivez  en  une  sainte  vivacité, 
cette  vie  toute  naturelle  en  une  vie  de  la  foi ,  ces  négli- 
gences coupables  en  des  attentions  religieuses,  ce  mépris 
de  vos  obligations  en  une   iidélité  ({ui  vous   fasse  respec- 


SUR    LA    VOCATIOiN.  367 

ter  ce  que  vous  devez  aimer,  et  ne  vous  calmez  jamais 
sur  la  vérité  de  votre  vocation  que  lorsque  vous  en  accom- 
plirez tous  les  devoirs. 

Mais  s'il  est  clair  que  le  Seigneur  n'ait  point  du  tout 
présidé  à  votre  choix,  si  l'imprudence,  le  respect  humain, 
les  passions  seules  vous  ont  formé  un  état  de  vie,  votre 
sort  est  à  plaindre,  je  l'avoue;  mais  il  n'est  pas  déses- 
péré :  vous  êtes  loin  du  royaume  des  cieux,  il  est  vrai, 
mais  vous  pouvez  encore  y  prétendre;  tandis^  qu'on  peut 
se  repentir,  on  peut  encore  espérer.  Dieu  peut  accorder  à 
la  douleur  d'un  choix  injuste  les  grâces  qu'il  auroit 
accordées  à  un  choix  légitime;  vous  n'êtes  pas  extérieu- 
rement dans  son  ordre,  mais  le  cœur  y  est  toujours  quand 
il  se  donne  à  lui;  vous  occupez  une  place  qu'il  ne  vous 
avoit  pas  destinée,  mais  une  foi  vive,  mais  un  amour 
ardent,  mais  un  repentir  sincère,  sanctifient  tous  les  états, 
et  on  est  toujours  à  sa  place,  quand  on  sert  et  qu'on 
aime  le  Seigneur.  Vous  vous  êtes  exposé  sur  une  mer  ora- 
geuse contre  son  ordre,  comme  le  prophète  Jonas;  vous 
V  êtes  tombé  comme  lui  au  fond  de  l'abîme  :  il  vous 
reste  encore  une  ressource;  élevez  votre  voix  comme  lui 
vers  le  Seigneur,  lorsqu'il  se  vit  enseveli  dans  le  sein  du 
monstre,  et  dites-lui  :  Seigneur,  quoiqu'un  choix  injuste 
m'ait  soustrait  à  la  main  adorable  qui  devoit  me  conduire, 
je  crie  encore  vers  vous  du  sein  de  l'abîme  que  vous 
avez  ouvert  pour  me  dévorer  :  Be  vehire  inferi  ciamavi 
(JoN.,  II,  3  et  seq.).  Il  est  vrai  que  rien  ne  peut  égaler 
l'extrémité  du  danger  où  je  me  trouve;  un  monstre 
énorme  me  tient  captif  et  m'environne  de  toutes  parts  : 
Ahyssus  vallavit  vie.    La  profondeur  des  eaux,  comme 

1.  Tant  que. 
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celle  de  mes  crimes ,  s'est  élevée  au-dessus  de  ma  tète  : 
Pelagus  operuit  caput  meum.  Il  semble  que  la  terre  s'est 
creusé  de  nouveaux  abîmas  pour  m'y  retenir  éternelle- 
ment :  TerrcB  vecles  concluserunt  me.  Cependant,  ô  Dieu 
de  mes  pères!  vous  qui  les  portâtes  sur  vos  ailes  à  tra- 
vers les  flots  de  la  mer,  quelque  désespérée  que  paroisse 
ma  destinée ,  je  ne  laisse  pas  d'espérer  encore  en  vous  ; 
vous  saurez  bien  me  retirer  quand  il  vous  plaira  du  fond 
du  gouiïre  où  je  me  suis  jeté  :  l'abîme  entend  votre  voix, 
il  me  rendra  à  vous  dès  que  vous  lui  aurez  commandé  de 
me  rendre,  et  il  ne  vous  sera  pas  plus  difficile  de  me 
délivrer  dans  la  profondeur  de  la  corruption  où  je  me 
trouve,  que  si  j'étois  dans  l'enceinte  de  Jérusalem  :  Et 
suhlevahis  de  corruptione  vitam  memn  ^  Domine ,  Deus 
meus.  Oui,  grand  Dieu!  malgré  l'extrémité  de  mon  état, 
qui  semble  m'interdire  tout  espoir  de  retour,  j'espère  que 
j'aurai  encore  la  consolation  de  revoir  votre  temple  saint, 
de  vous  y  offrir  mes  actions  de  grâces  et  de  vous  y  apai- 
ser, en  mêlant  au  sang  des  victimes  les  larmes  d'un  repen- 
tir sincère  :  Verumtamen  rursus  videbo  templum  sunctum 
tuHf/f.  Ail  !  que  ceux  qui,  après  s'être  éloignés  de  vous, 
s'obstinent  à  vous  fuir  encore  et  se  font,  par  un  désespoir 
orgueilleux,  de  l'excès  de  leur  misère  une  raison  pour  ne 
plus  souhaiter  leur  délivrance,  soient  abandonnés  de  votre 
miséricorde  ,  puisqu'ils  l'abandonnent  eux-mêmes  :  Qui 
custodiunt  vunitates  frustra ,  misericordimn  suam  dere- 
linqmint .  Pour  moi.  Seigneur,  quelque  affreuses  que 
soient  les  ténèbres  de  la  mort  où  je  suis  enseveli,  tandis 
qu'il  me  sera  permis  de  vous  invoquer,  il  me  sera  permis 
d'espérer  :  Ego  autem  in  rore  lundis  immolubo  tibi.  Vous 
me  verrez  bien  plus  fidèle  qu'autrefois  à  suivre  vos  voies 
saintes ,  si  votre  main  secoural)le  me  délivre  de  ce  péril  : 
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je  ne  rétracterai  jamais  les  promesses  que  mon  âme  péné- 
trée de  douleur  vous  fait  dans  ce  lieu  d'horreur  :  Quœ- 
cumque  vovi,  reddam  pro  sainte  Domino.  Et  le  reste  de 
ma  vie  ne  sera  plus  qu'un  regret  amer  de  vous  avoir 
offensé  et  de  m' être  soustrait  à  vos  ordres,  et  une  atten- 
tion continuelle  à  mériter,  par  l'observance  exacte  de  vos 
commandements,  la  récompense  que  vous  promettez  à 
vos  serviteurs  fidèles. 

Ainsi  sait-il. 


I.  U 


SERMON 


LE    LUNDI    DE    LA    TROISIEME    SEMAINE    DE    CARÊME. 


SUR  LE   PETIT  NOMBRE   DES  ÉLIS. 


MuUi  lejD'OSi  emnt  in  Isnifl  snb  Elhuo 
propheln  ;  et  nemo  eorutn  mundatus  e.il , 
nui  yaajnan  Syru.s-. 

Il  y  avoit  beaucoup  de  lépreux  en  Israël 
du  temps  du  prophète  Éiisée ,  et  aucun 
d'eux  ne  fut  guéri  que  le  seul  Naaman  le 
Syrien. 

(Lie,  IV,  27.) 


Vous  nous  demandez  tous  les  jours,  mes  frères,  s'il 
est  vrai  que  le  chemin  du  ciel  soit  si  diftlcile,  et  si  le 
nombre  de  ceux  qui  se  sauvent  est  aussi  petit  que  nous 
le  disons.  A  une  question  si  souvent  proposée  et  encore 
plus  souvent  éclaircie,  Jésus-Christ  vous  répond  aujour- 
d'hui qu'il  y  avoit  beaucoup  de  veuves  en  Israël  affligées 
de  la  famine,  et  que  la  seule  veuve  de  Sarepta  mérita 
d'être  secourue  par  le  prophète  Élie;  que  le  nombre  des 
lépreux  étoit  grand  en  Israël  du  temps  du  prophète  Eli- 
sée, et  que  cependant  Naaman  tout  seul  fut  guéri  par 
l'homme  de  Dieu. 

Pour  moi,  mes  frères,  si  je  venois  ici  vous  alarmer 
plutôt  (jiie  vous  instruire ,  il  me  suffiroit  de  vous  exposer 
simplement  ce  qu'on   lit    de  plus  terrible  dans  les  livres 
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saints  sur  cette  grande  vérité,  et,  parcourant  de  siècle  en 
siècle  l'histoire  des  justes ,  vous  montrer  que  dans  tous 
les  temps  les  élus  ont  été  fort  rares.  La  famille  de  Noë, 
seule  sur  la  terre  sauvée  de  l'inondation  générale;  Abra- 
ham, seul  discerné  de  tout  le  reste  des  hommes  et  devenu 
le  dépositaire  de  l'alliance  ;  Josué  et  Caleb ,  seuls  de  six 
cent  mille  Hébreux ,  introduits  dans  la  terre  de  pro- 
messe ;  un  Job,  seul  juste  dans  la  terre  de  Hus  ;  Loth, 
dans  Sodome  ;  les  trois  enfants  juifs ,  dans  Babylone. 

A  des  figures  si  effrayantes  auroient  succédé  les  expres- 
sions des  prophètes  ;  vous  auriez  vu  dans  Isaïe  les  élus 
aussi  rares  que  ces  grappes  de  raisin  qu'on  trouve  encore 
après  la  vendange  et  qui  ont  échappé  à  la  diligence  du 
vendangeur ,  aussi  rares  que  ces  épis  qui  restent  par 
hasard  après  la  moisson  et  que  la  faux  du  moissonneur  a 
épargnés. 

L'Évangile  auroit  encore  ajouté  de  nouveaux  traits  à 
la  terreur  de  ces  images  ;  je  vous  aurois  parlé  de  deux 
voies,  dont  l'une  est  étroite,  rude,  et  la  voie  d'un  très- 
petit  nombre;  l'autre,  large,  spacieuse,  semée  de  fleurs, 
et  qui  est  comme  la  voie  publique  de  tous  les  hommes  ; 
enfin,  en  vous  faisant  remarquer  que  partout  dans  les 
livres  saints  la  multitude  est  toujours  le  parti  des  réprou- 
vés, et  que  les  élus,  comparés  au  reste  des  hommes ,  ne 
forment  qu'un  petit  troupeau  qui  échappe  presque  à  la 
vue,  je  vous  aurois  laissés  sur  votre  salut  dans  des  alarmes 
toujours  cruelles  à  quiconque  n'a  pas  encore  renoncé  cà  la 
foi  et  à  l'espérance  de  sa  vocation. 

Mais  que  ferois-je  en  bornant  tout  le  fruit  de  cette 
instruction  à  vous  prouver  seulement  que  très -peu  de 
personnes  se  sauvent?  Hélas!  je  découvrirois  le  danger 
sans  apprendre  à  l'éviter;  je  vous  montrerois  avec  le  Pro- 
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pliète  le  glaive  de  la  colère  de  Dieu  levé  sur  vos  têtes,  et 
je  ne  vous  aiderois  pas  à  vous  dérober  au  coup  qui  vous 
RiCnace  ;  je  troublerois  les  consciences,  et  je  n'instruirois 
pas  les  pécheurs. 

Mon  dessein  donc  aujourd'hui  est  de  chercher  dans 
nos  mœurs  les  raisons  de  ce  petit  nombre.  Comme  cha- 
cun se  flatte  qu'il  n'en  sera  pas  exclu,  il  importe  d'exa- 
miner si  sa  confiance  est  bien  fondée.  Je  veux,  en  vous 
marquant  les  causes  qui  rendent  le  salut  si  rare,  non  pas 
vous  faire  conclure  en  général  que  peu  seront  sauvés, 
mais  vous  réduire  à  vous  demander  à  vous-même  si, 
vivant  comme  vous  vivez,  vous  pouvez  espérer  de  l'être  : 
qui  suis-je?  que  fais-je  pour  le  ciel?  et  quelles  peuvent 
être  mes  espérances  éternelles  ? 

Je  ne  me  propose  point  d'autre  ordre  dans  une  ma- 
tière aussi  importante.  Quelles  sont  les  causes  qui  rendent 
le  salut  si  rare?  Je  vais  en  marquer  trois  principales,  et 
voilà  le  seul  plan  de  ce  discours  :  l'art  et  les  recherches 
seroient  ici  mal  placés.  Appliquez-vous,  qui  que  vous 
soyez  ;  le  sujet  ne  sauroit  être  plus  digne  de  votre  atten- 
tion, puisqu'il  s'agit  d'apprendre  quelles  peuvent  être  les 
espérances  de  votre  destinée  éternelle.  Implorons,  etc. 

Ar(\  Marin. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Peu  de  gens  se  sauvent,  parce  qu'on  ne  peut  com- 
prendre dans  ce  nombre  que  deux  sortes  de  personnes, 
ou  celles  qui  ont  été  assez  heureuses  pour  conserver  leur 
innocence  pure  et  entière  :  ou  celles  qui,  après  l'avoir  per- 
due, l'ont  retrouvée  dans  les  travaux  de  la  pénitence. 
Première  cause.  11  n'y  a  que  ces  deux  voies  de  salut,  et 
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le  ciel  n'est  ouvert,  ou  qu'aux  innocents,  ou  qu'aux  péni- 
tents. Or,  de  quel  côté  êtes-vous?  êtes-vous  innocent? 
étes-vous  pénitent?  Rien  de  souillé  n'entrera  dans  le 
royaume  de  Dieu  ;  il  faut  donc  y  porter,  ou  une  innocence 
conservée,  ou  une  innocence  recouvrée.  Or,  mourir  inno- 
cent est  un  privilège  où  peu  d'âmes  peuvent  aspirer; 
vivre  pénitent  est  une  grâce  que  les  adoucissements  de  la 
discipline  et  le  relâchement  de  nos  mœurs  rendent  pres- 
que encore  plus  rare. 

En  effet,  qui  peut  prétendre  aujourd'hui  au  salut  par 
un  titre  d'innocence?  Où  sont  ces  âmes  pures  en  qui  le 
péché  n'ait  jamais  habité  et  qui  aient  conservé  jusqu'à  la 
fm  le  trésor  sacré  de  la  première  grâce  que  l'Église  leur 
avoit  confiée  dans  le  baptême  et  que  Jésus-Christ  leur  rede- 
mandera au  jour  terrible  des  vengeances? 

Dans  ces  temps  heureux  où  toute  l'Église  n'étoit 
encore  qu'une  assemblée  de  saints,  il  étoit  rare  de  trou- 
ver des  fidèles  qui,  après  avoir  reçu  les  dons  de  l'Esprit- 
Saint  et  confessé  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  qui  nous 
régénère,  retombassent  dans  le  dérèglement  de  leurs  pre- 
mières mœurs.  Ananie  et  Saphire  furent  les  seuls  préva- 
ricateurs de  l'Église  de  Jérusalem;  celle  de  Corinthe  ne 
vit  qu'un  incestueux;  la  pénitence  canonique  étoit  alors 
un  remède  rare,  et  à  peine,  parmi  ces  vrais  Israélites,  se 
trouvoit-il  un  seul  lépreux  qu'on  fût  obligé  d'éloigner  de 
l'autel  saint  et  de  séparer  de  la  communion  de  ses  frères. 

Mais  depuis,  la  foi  s'affoiblissant  en  commençant  à 
s'étendre,  le  nombre  des  justes  diminuant  à  mesure  que 
celui  des  fidèles  augmentoit,  le  progrès  de  l'Évangile  a, 
ce  semble,  arrêté  celui  de  la  piété,  et  le  inonde  entier, 
devenu  chrétien ,  a  porté  enfin  avec  lui  dans  l'Église  sa 
corruption   et  ses  maximes.    Hélas!    nous   nous  égarons 
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presque  tous  dès  le  sein  de 'nos  mères  :  le  premier  usage 
que  nous  faisons  de  notre  cœur  est  un  crime;  nos  pre- 
miers penchants  sont  des  passions,  et  notre  raison  ne  se 
développe  et  ne  croît  que  sur  les  débris  de  notre  inno- 
cence. La  terre,  dit  un  prophète,  est  infectée  par  la 
corruption  de  ceux  qui  l'habitent;  tous  ont  violé  les  lois, 
changé  les  ordonnances,  rompu  l'alliance  qui  devoit 
durer  éternellement;  tous  opèrent  l'iniquité,  et  à  peine 
s'en  trouve-t-il  un  seul  qui  fasse  le  bien;  l'injustice,  la 
calomnie,  le  mensonge,  la  perfidie,  l'adultère,  les  crimes 
les  plus  noirs  ont  inondé  la  terre  :  Mendacium  ^  et  fur- 
tmn^  et  adulterhim  iinmdarenuit  (Osée,  iv,  2).  Le  frère 
dresse  des  embûches  au  frère  ,  le  père  est  séparé  de  ses 
enfants,  l'époux  de  son  épouse;  il  n'est  point  de  lien 
(ju'un  vil  intérêt  ne  divise,  la  bonne  foi  n'est  plus  que  la 
vertu  des  simples,  les  haines  sont  éternelles,  les  récon- 
cihations  sont  des  feintes ,  et  jamais  on  ne  regarde  un 
ennemi  comme  un  frère  :  on  se  déchire,  on  se  dévore 
les  uns  les  autres;  les  assemblées  ne  sont  plus  que  des 
censures  publir^ues,  la  vertu  la  plus  entière  n'est  plus  à 
couvert  de  la  contradiction  des  langues;  les  jeux  sont  de- 
venus ou  des  trafics ,  ou  des  fraudes ,  ou  des  fureurs  ;  les 
repas,  ces  liens  innocents  de  la  société,  des  excès  dont 
on  n'oseroit  parler;  les  plaisirs  publics,  des  écoles  de 
lubricité  :  notre  siècle  voit  des  horreurs  que  nos  pères  ne 
connoissoient  même  pas;  la  ville  est  une  Mnive  péche- 
resse ;  la  cour  est  le  centre  de  toutes  les  passions  humai- 
nes, et  la  vertu,  autorisée  par  l'exemple  du  souverain, 
honorée  de  sa  bienveillance,  animée  par  ses  bienfaits,  y 
lend  le  crime  plus  circonspect,  mais  ne  l'y  rend  pas  peut- 
être  plus  rare  :  tous  les  états,  toutes  les  conditions  ont 
corrom|)u  leurs  voies;   les  pauvres  nnirmurent  contre  la 
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main  qui  les  frappe  ;  les  riches  oublient  l'auteur  de  leur 
abondance  ;  les  grands  ne  semblent  nés  que  pour  eux- 
mêmes,  et  la  licence  paroît  le  seul  privilège  de  leur  élé- 
vation :  le  sel  même  de  la  terre  s'est  afladi;  les  lampes 
de  Jacob  se  sont  éteintes;  les  pierres  du  sanctuaire  se 
traînent  indignement  dans  la  boue  des  places  publiques, 
et  le  prêtre  est  devenu  semblable  au  peuple.  0  Dieu! 
est-ce  donc  là  votre  Église  et  l'assemblée  des  saints? 
Est-ce  là  cet  héritage  si  chéri ,  cette  vigne  bien-aimée , 
l'objet  de  vos  soins  et  de  vos  tendresses?  et  qu'olTroit  de 
plus  coupable  à  vos  yeux  Jérusalem ,  lorsque  vous  la 
frappâtes  d'une  malédiction  éternelle? 

Voilà  donc  déjà  une  voie  de  salut  fermée  presque  à 
tous  les  hommes  ;  tous  se  sont  égarés.  Qui  que  vous  soyez 
qui  m'écoutez  ici,  il  a  été  un  temps  où  le  péché  régnoit 
en  vous  :  l'âge  a  peut-être  calmé  vos  passions;  mais 
quelle  a  été  votre  jeunesse?  des  infu'mités  habituelles 
vous  ont  peut-être  dégoûté  du  monde;  mais  quel  usage 
faisiez-vous  avant  cela  de  la  santé?  un  coup  de  la  grâce 
a  peut-être  changé  votre  cœur  ;  mais  tout  le  temps  qui  a 
précédé  ce  changement,  ne  priez-vous  pas  sans  cesse  le 
Seigneur  qu'il  l'efïace  de  son  souvenir? 

^  Mais  à  quoi  m'amusé-je?  Nous  sommes  tous  pécheurs, 
ô  mon  Dieu  !  et  vous  nous  connoissez  ;  ce  que  nous 
voyons  même  de  nos  égarements  n'en  est  peut-être  à  vos 
yeux  que  l'endroit  le  plus  supportable  ;  et  du  côté  de 
l'innocence,  chacun  de  nous  convient  assez  qu'il  n'a  plus 
rien  à  prétendre  au  salut.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'une 
ressource;  c'est  la  pénitence.  Après  le  naufrage,  disent 
les  saints,  c'est  la  planche  heureuse  qui  seule  peut  en- 
core nous  mener  au  port;  il  n'y  a  plus  d'autre  voie  de 
salut  pour  nous.  Qui  que  vous  soyez  qui  avez  été  pécheur. 
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prince,  sujet,  grand,  peuple,  la  pénitence  seule  peut 
vous  sauver. 

Or,  soullVez  que  je  vous  demande,  où  sont  les  péni- 
tents parmi  nous?  où  sont-ils?  Forment-ils  dans  l'Église 
un  peuple  nombreux?  Vous  en  trouverez  plus,  disoit  autre- 
fois un  Père ,  qui  ne  soient  jamais  tombés  que  vous  n'en 
trouverez  qui ,  après  leur  chute ,  se  soient  relevés  par  une 
véritable  pénitence  :  cette  parole  est  terrible.  Mais  je  veux 
que  ce  soit  là  une  de  ces  expressions  qu'il  ne  faut  pas 
trop  presser,  quoique  les  paroles  des  saints  soient  tou- 
jours respectables.  Ne  portons  pas  les  choses  si  loin,  la 
vérité  est  assez  terrible,  sans  y  ajouter  de  nouvelles  ter- 
reurs par  de  vaines  déclamations.  Examinons  seulement  si 
du  côté  de  la  pénitence  nous  sommes  en  droit  la  plupart 
de  prétendre  au  salut. 

Qu'est-ce  qu'un  pénitent?  Un  pénitent ,  disoit  autre- 
fois Tertullien,  est  un  fidèle  qui  sent,  tous  les  moments 
de  sa  vie,  le  malheur  qu'il  a  eu  de  perdre  et  d'oublier 
autrefois  son  Dieu  ;  qui  a  sans  cesse  son  péché  devant  les 
yeux  ;  qui  en  retrouve  partout  le  souvenir  et  les  tristes 
images  :  un  pénitent ,  c'est  un  homme  chargé  des  inté- 
rêts de  la  justice  de  Dieu  contre  lui-même:  qui  s'interdit 
les  plaisirs  les  plus  innocents,  parce  qu'il  s'en  est  permis 
de  criminels;  qui  ne  soulïre  les  plus  nécessaires  qu'avec 
peine,  qui  ne  regarde  plus  son  corps  que  comme  un 
ennemi  qu'il  faut  alVoiblir,  comme  un  rebelle  qu'il  faut 
châtier,  comme  un  coupable  à  qui  désormais  il  faut  pres- 
que tout  refuser,  comme  un  vase  souillé  qu'il  faut  puri- 
fier, comme  un  débiteur  infidèle  dont  il  faut  exiger  jus- 
qu'au dernier  denier  :  un  pénitent,  c'est  un  criminel  qui 
s'envisage  comme  un  honnne  destiné  à  la  mort,  parce 
qu'il  ne  mérite  plus  de  vivre;  ses  mœurs  par  conséquent. 
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sa  parure,  ses  plaisirs  mêmes  doivent  avoir  je  ne  sais 
quoi  de  triste  et  d'austère,  et  il  ne  doit  plus  vivre  que 
pour  souffrir  :  un  pénitent  ne  voit  dans  la  perte  de  ses 
biens  et  de  sa  santé  que  la  privation  des  faveurs  dont  il  a 
abusé  ;  dans  les  humiliations  qui  lui  arrivent,  que  la  peine 
de  son  péché;  dans  les  douleurs  qui  le  déchirent,  que  le 
conmiencement  des  supplices  qu'il  a  mérités;  dans  les 
calamités  publiques  qui  affligent  ses  frères ,  que  le  châti- 
ment peut-être  de  ses  crimes  particuliers.  Voilà  ce  que 
c'est  qu'un  pénitent.  Mais  je  vous  demande  encore,  où  sont 
parmi  nous  les  pénitents  de  ce  caractère?  où  sont-ils? 

Ah  !  les  siècles  de  nos  pères  en  voyoient  encore  aux 
portes  de  nos  temples;  c'étoient  des  pécheurs  moins  cou- 
pables que  nous  sans  doute,  de  tout  rang,  de  tout  âge, 
de  tout  état,  prosternés  devant  le  vestibule  du  temple; 
couverts  de  cendre  et  de  cilice;  conjurant  leurs  frères  qui 
entroient  dans  la  maison  du  Seigneur  d'obtenir  de  sa  clé- 
mence le  pardon  de  leurs  fautes;  exclus  de  la  participa- 
tion à  l'autel  et  de  l'assistance  même  aux  mystères  sacrés; 
passant  les  années  entières  dans  l'exercice  des  jeûnes,  des 
macérations ,  des  prières ,  et  dans  des  épreuves  si  labo- 
rieuses que  les  pécheurs  les  plus  scandaleux  ne  voudroient 
pas  les  soutenir  aujourd'hui  un  seul  jour;  privés  non- 
seulement  des  plaisirs  publics,  mais  encore  des  douceurs 
de  la  société,  de  la  communication  avec  leurs  frèi'es,  de 
la  joie  commune  des  solennités;  vivant  comme  des  ana- 
thèmes,  séparés  de  l'assemblée  sainte;  dépouillés  même 
pour  un  temps  de  toutes  les  marques  de  leur  grandeur 
selon  le  siècle,  et  n'ayant  plus  d'autre  consolation  que 
celle  de  leurs  larmes  et  de  leur  pénitence. 

Tels  étoient  autrefois  les  pénitents  dans  l'Église;  si 
l'on  y  voyoit  encore  des  pécheurs,   le   spectacle  de  leur 
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pénitence  édifioit  bien  plus  l'assemblée  des  fidèles  que 
leurs  chutes  ne  l'avoient  scandalisée  ;  c'étoient  de  ces  fautes 
heureuses  qui  devenoient  plus  utiles  que  finnocence 
même.  Je  sais  qu'une  sage  dispensation  a  obligé  l'Église 
de  se  relâcher  des  épreuves  publiques  de  la  pénitence; 
et  si  j'en  rappelle  ici  l'histoire,  ce  n'est  pas  pour  blâmer 
la  prudence  des  pasteurs  qui  en  ont  aboli  l'usage,  mais 
pour  déplorer  la  corruption  générale  des  fidèles  qui  les 
y  a  forcés.  Les  changements  des  mœurs  et  des  siècles 
entraînent  nécessairement  avec  eux  les  variations  de  la 
discipline.  La  police  extérieure,  fondée  sur  les  lois  des 
hommes,  a  pu  changer;  la  loi  de  la  pénitence,  établie  sur 
l'Évangile  et  sur  la  parole  de  Dieu,  est  toujours  la  même  ; 
les  degrés  publics  de  la  pénitence  ne  subsistent  plus,  il 
est  vrai,  mais  les  rigueurs  et  l'esprit  de  la  pénitence  sont 
encore  les  mêmes  et  ne  sauroient  jamais  prescrire.*  On 
peut  satisfaire  à  l'Église  sans  subir  les  peines  publiques 
qu'elle  imposoit  autrefois  :  on  ne  peut  satisfaire  à  Dieu 
sans  lui  en  oiïrir  de  particulières,  qui  les  égalent  et  qui 
en  soient  une  juste  compensation. 

Or,  regardez  autour  de  vous  :  je  ne  dis  pas  que  vous 
jugiez  vos  frères,  mais  examinez  quelles  sont  les  mœurs 
de  tous  ceux  qui  vous  environnent;  je  ne  parle  pas  même 
ici  de  ces  pécheurs  déclarés  qui  ont  secoué  le  joug  et  qui 
ne  gardent  plus  de  mesures  dans  le  crime;  je  ne  parle 
pas  de  ceux  qui  vous  ressemblent,  qui  sont  dans  des 
mœurs  communes  et  dont  la  vie  n'olTre  rien  de  scanda- 
leux ni  de  criant  :  ils  sont  pécheurs,  ils  en  conviendroient; 
NOUS  n'êtes  pas  innocent,  et  vous  en  convenez  vous-même. 
Or,  sont-ils  pénitents?  et  l'êtes-vGus?  L'âge,  les  emplois, 

I.  NtMitif,  «(Munic  se  prescrire ,  perdiv  son  rlTot  par  proscription. 
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des  soins  plus  sérieux  vous  ont  fait  peut-être  revenir  des 
emportements  d'une  première  jeunesse;  peut-être  même 
les  amertumes  que  la  bonté  de  Dieu  a  pris  plaisir  de 
répandre  sur  vos  passions,  les  perfidies,  les  bruits  désa- 
gréables, une  fortune  reculée,  la  santé  ruinée,  des  affaires 
en  décadence ,  tout  cela  a  refroidi  et  retenu  les  penchants 
déréglés  de  votre  cœur  ;  le  crime  vous  a  dégoûté  du  crime 
même;  les  passions  d'elles-mêmes  se  sont  peu  à  peu 
éteintes;  le  temps  et  la  seule  inconstance  du  cœur  ont 
rompu  vos  liens  :  cependant ,  dégoûté  des  créatures , 
vous  n'en  êtes  pas  plus  vif  pour  votre  Dieu;  vous  êtes 
devenu  plus  prudent,  plus  régulier,  selon  le  monde,  plus 
homme  de  probité,  plus  exact  à  remplir  vos  devoirs  pu- 
blics et  particuliers;  mais  vous  n'êtes  pas  pénitent  :  vous 
avez  cessé  vos  désordres;  mais  vous  ne  les  avez  pas 
expiés  ;  mais  vous  ne  vous  êtes  pas  converti  ;  mais  ce 
grand  coup  qui  change  le  cœur,  et  qui  renouvelle  tout 
l'homme,  vous  ne  l'avez  pas  encore  senti. 

Cependant  cet  état  si  dangereux  n'a  rien  qui  vous 
alarme  ;  des  péchés  qui  n'ont  jamais  été  purifiés  par  une 
sincère  pénitence ,  ni  par  conséquent  remis  devant  Dieu , 
sont  à  vos  yeux  comme  s'ils  n'étoient  plus,  et  vous  mour- 
rez tranquille  dans  une  impénitence  d'autant  plus  dange- 
reuse que  vous  mourrez  sans  la  connoitre.  Ce  n'est  pas 
ici  une  simple  expression  et  un  mouvement  de  zèle  ;  rien 
n'est  plus  réel  et  plus  exactement  vrai  ;  c'est  la  situation 
de  presque  tous  les  hommes ,  et  même  des  plus  sages  et 
des  plus  approuvés  dans  le  monde  :  les  premières  mœurs 
sont  toujours  licencieuses;  l'âge,  les  dégoûts,  un  établis- 
sement, fixent  le  cœur,  retirent  du  désordre,  réconcilient 
même  avec  les  saints  mystères  ;  mais  où  sont  ceux  qui  se 
convertissent  ?  où  sont  ceux  qui  expient  leurs  crimes  par 
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des  larmes  et  des  macérations  ?  où  sont  ceux  qui ,  après 
avoir  commencé  comme  des  pécheurs,  finissent  comme 
des  pénitents?  où  sont-ils?  je  vous  le  demande. 

Montrez -moi  seulement  dans  vos  mœurs  des  traces 
légères  de  pénitence.  Quoi?  les  lois  de  l'Église?  Mais 
elles  ne  regardent  plus  les  personnes  d'un  certain  rang, 
et  l'usage  en  a  presque  fait  des  devoirs  obscurs  et  popu- 
laires. Quoi?  les  soins  de  la  fortune? les  inquiétudes  de  la 
faveur  et  de  la  prospérité?  les  fatigues  du  service?  les 
dégoûts  et  les  gènes  de  la  cour?  les  assujettissements  des 
emplois  et  des  bienséances?  Mais  voudriez-vous  mettre 
vos  crimes  au  nombre  de  vos  vertus  ;  que  Dieu  vous  tînt 
compte  des  travaux  que  vous  n'endurez  pas  pour  lui  ;  que 
votre  ambition ,  votre  orgueil ,  votre  cupidité  vous  déchar- 
geassent d'une  obligation  qu'elles-mêmes  vous  imposent? 
Vous  êtes  pénitents  du  monde,  mais  vous  ne  l'êtes  pas 
de  Jésus-Christ.  Quoi  enfin?  les  infirmités  dont  Dieu  vous 
ainige?  les  ennemis  qu'il  vous  suscite?  les  disgrâces  et  les 
pertes  qu'il  vous  ménage?  Mais  recevez-vous  ces  coups 
avec  soumission  seulement?  et  loin  d'y  trouver  des  occa- 
sions de  pénitence ,  n'en  faites-vous  pas  la  matière  de 
nouveaux  crimes?  Mais  quand  vous  seriez  fidèle  sur  tous 
ces  points,  seriez-vous  pénitent?  Ce  sont  les  obligations 
d'une  àme  innocente,  de  recevoir  avec  soumission  les 
coups  dont  Dieu  la  frappe  ;  de  remplir  avec  courage  les 
devoirs  pénibles  de  son  état  ;  d'être  fidèle  aux  lois  de 
l'Eglise;  mais  vous  qui  êtes  pécheur,  ne  devez-vous  rien 
au  delà?  Et  cependant  vous  prétendez  au  salut  :  mais  sur 
quel  titre?  Dire  que  vous  êtes  innocent  devant  Dieu,  votre 
conscience  rendroit  témoignage  contre  vous-même  ;  vouloir 
vous  persuader  que  vous  êtes  pénitent ,  vous  n'oseriez  et 
vous  \ous  condamneriez  par  votre  propre  bouche  :  sur 
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quoi  donc  pouvez-vous   compter,  ô  homme  qui  vivez  si 
tranquille  :    Ubi  est  ergo  glorialio  liia?  (Rom.,  m,  27.) 

Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  terrible ,  c'est  qu'en  cela  vous  ne 
faites  que  suivre  le  torrent  :  vos  mœurs  sont  les  mœurs 
de  tous  les  hommes.  Vous  en  connoissez  peut-être  de  plus 
coupables  que  vous  (car  je  suppose  qu'il  vous  reste  encore 
des  sentiments  de  religion  et  quelque  soin  de  votre  salut)  ; 
mais  de  véritables  pénitents,  en  connoissez-vous ?  il  faut 
les  aller  chercher  dans  les  cloîtres  et  dans  les  solitudes  : 
vous  comptez  à  peine  parmi  les  personnes  de  votre  rang 
et  de  votre  état  un  petit  nombre  d'âmes  dont  les  mœurs, 
plus  austères  que  celles  du  commun ,  s'attirent  les  regards 
et  peut-être  aussi  la  censure  du  public;  tout  le  reste 
marche  dans  la  même  voie.  Je  vois  que  chacun  se  rassure 
sur  son  voisin  ;  que  les  enfants  succèdent  là-dessus  à  la 
fausse  sécurité  de  leurs  pères  ;  que  nul  ne  vit  innocent  ; 
que  nul  ne  meurt  pénitent;  je  le  vois  et  je  m'écrie  :  0 
Dieu!  si  vous  ne  nous  avez  pas  trompés;  si  tout  ce  que 
vous  nous  avez  dit  sur  la  voie  qui  conduit  à  la  vie  doit 
s'accomplir  jusqu'à  un  point;  si  le  nombre  de  ceux  qu'il 
faudroit  perdre  ne  vous  fait  rien  rabattre  de  la  sévérité  de 
vos  lois,  où  va  donc  se  rendre  cette  multitude  infinie  de 
créatures  qui  disparoissent  tous  les  jours  à  nos  yeux?  où 
sont  nos  amis,  nos  proches,  nos  maîtres,  nos  sujets  qui 
nous  ont  précédés?  et  quelle  est  leur  destinée  dans  la 
région  éternelle  des  morts?  que  serons-nous  un  jour  nous- 
mêmes  ? 

Lorsqu' autrefois  un  prophète  se  plaignoit  au  Seigneur 
que  tous  avoient  abandonné  son  alliance  dans  Israël,  il 
répondit  qu'il  s'étoit  réservé  sept  mille  hommes  qui 
n  avoient  pas  fléchi  le  genou  devant  Baal  :  c'est  tout  ce 
qu'un  royaume  entier  renfermoit  alors  d'âmes  pures  et 
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fidèles.  Mais  pourriez- vous  encore  aujourd'hui,  ô  mon 
Dieu  !  consoler  les  gémissements  de  vos  serviteurs  par  la 
même  assurance?  Je  sais  que  votre  œil  discerne  encore 
des  justes  au  milieu  de  nous;  que  le  sacerdoce  a  encore 
ses  Phinée,  la  magistrature  ses  Samuel,  l'épée  ses  Josué, 
la  cour  ses  Daniel ,  ses  Esther  et  ses  David  ;  car  le  monde 
ne  subsiste  que  pour  vos  élus,  et  tout  seroit  détruit  si 
leur  nombre  étoit  accompli  ;  mais  ces  restes  heureux  des 
enfants  d'Israël  qui  se  sauveront,  que  sont-ils,  comparés 
aux  grains  de  sable  de  la  mer,  je  veux  dire  à  cette  multi- 
tude infinie  qui  se  damne? 

Venez  nous  demander  après  cela,  mes  frères,  s'il 
est  vrai  que  peu  seront  sauvés.  Vous  l'avez  dit,  ô  mon 
Dieu  !  et  par  là  c'est  une  vérité  qui  demeure  éternelle- 
ment. Mais  quand  Dieu  ne  l'auroit  pas  dit,  je  ne  voudrois, 
en  second  lieu ,  que  voir  un  instant  ce  qui  se  passe  parmi 
les  hommes,  les  lois  sur  lesquelles  ils  se  gouvernent,  les 
maximes  qui  sont  devenues  les  règles  de  la  multitude;  et 
c'est  ici  la  seconde  cause  de  la  rareté  des  élus,  qui  n'est 
proprement  qu'un  développement  de  la  première  :  la  force 
des  coutumes  et  des  usages. 


DEUXIEME     PARTIE. 

PtMi  de  gens  se  sauvent,  parce  que  les  maximes  les 
plus  universellement  reçues  dans  tons  les  états,  et  sur 
lesquelles  roulent  les  mœurs  de  la  nuiltitnde,  sont  des 
maximes  incompatibles  avec  le  salut  :  sur  l'usage  des  biens, 
sur  l'amour  de  la  gloire,  sni*  la  modération  chrétienne, 
sur  les  devoirs  des  charges  et  des  conditions,  sur  le  détail 
des  œuvres  prescrites,  les  règles  reçues,  approuvées,  au- 
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torisées  dans  le  monde ,  contredisent  celles  de  l'Évangile  ; 
et  dès  là  elles  ne  peuvent  que  conduire  à  la  mort. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  un  détail  trop  vaste  pour  un 
discours  et  trop  peu  sérieux  même  pour  la  chaire  chré- 
tienne, .le  ne  vous  dis  pas  que  c'est  un  usage  établi  dans 
le  monde,  qu'on  peut  mesurer  sa  dépense  sur  son  bien  et 
sur  son  rang ,  et  que,  pourvu  que  ce  soit  du  patrimoine  de 
ses  pères,  on  peut  s'en  faire  honneur,  ne  mettre  point  des 
bornes  à  son  luxe ,  et  ne  consulter  dans  ses  profusions  que 
son  orgueil  et  ses  caprices.  Mais  la  modération  chré- 
tienne a  ses  règles;  mais  vous  n'êtes  pas  le  maître  absolu 
de  vos  biens,  et  tandis  surtout  que  mille  malheureux 
souffrent,  tout  ce  que  vous  employez  au  delà  des  besoins 
et  des  bienséances  de  votre  état  est  une  inhumanité  et  un 
vol  que  vous  faites  aux  pauvres.  Ce  sont  là ,  dit-on ,  des 
raffmements  de  dévotion,  et  en  matière  de  dépense  et  de 
profusion,  rien  n'est  blâmable  et  excessif,  selon  le  monde, 
que  ce  qui  peut  aboutir  à  déranger  la  fortune  et  altérer 
les  affaires. 

Je  ne  vous  dis  pas  que  c'est  un  usage  reçu,  que 
l'ordre  de  la  naissance  ou  les  intérêts  de  la  fortune  déci- 
dent toujours  de  nos  destinées  et  règlent  le  choix  du  siècle 
ou  de  l'Église ,  de  la  retraite  ou  du  mariage.  Mais  la  voca- 
tion du  ciel ,  ô  mon  Dieu  î  prend-elle  sa  source  dans  les 
lois  humaines  d'une  naissance  charnelle?  On  ne  peut  pas 
tout  établir  dans  le  monde  ,  et  il  seroit  triste  de  voir 
prendre  à  des  enfants  des  partis  peu  dignes  de  leur  rang 
et  de  leur  naissance. 

Je  ne  vous  dis  pas  que  l'usage  veut  que  les  jeunes 
personnes  du  sexe,  qu'on  élève  pour  le  monde,  soient 
instruites^  de  bonne  heure  de  tous  les  arts  propres  à  réus- 
sir et  à  plaire ,  et  exercées  avec  soin  dans  une  science 
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funeste,  sur  laquelle  nos  cœurs  ne  naissent  que  trop 
instruits.  Mais  l'éducation  chrétienne  est  une  éducation  de 
retraite,  de  pudeur,  de  modestie,  de  haine  du  monde. 
On  a  beau  dire ,  il  faut  vivre  comme  on  vit  ;  et  des  mères, 
d'ailleurs  chrétiennes  et  timorées,  ne  s'avisent  pas  même 
d'entrer  en  scrupule  sur  cet  article. 

Ainsi  vous  êtes  jeune  encore;  c'est  la  saison  des  plai- 
sirs :  il  ne  seroit  pas  juste  de  vous  interdire  à  cet  âge  ce 
que  tous  les  autres  se  sont  permis;  des  années  plus  mûres 
amèneront  des  mœurs  plus  sérieuses. 

\ous  êtes  né  avec  un  nom  ;  il  faut  parvenir  à  force 
d'intrigues,  de  bassesses,  de  dépense;  faire  votre  idole 
de  votre  fortune  :  l'ambition,  si  condamnée  par  les  règles 
de  la  foi,  n'est  plus  qu'un  sentiment  digne  de  votre  nom 
et  de  votre  naissance. 

Vous  êtes  d'un  sexe  et  d'un  rang  qui  vous  met  dans 
les  bienséances  du  monde  ;  vous  ne  pouvez  pas  vous  faire 
des  mœurs  à  part;  il  faut  vous  trouver  aux  réjouissances 
publiques,  aux  lieux  où  celles  de  votre  rang  et  de  votre 
âge  s'assemblent,  être  des  mêmes  plaisirs,  passer  les  jours 
dans  les  mêmes  inutilités ,  vous  exposer  aux  mêmes  périls  : 
ce  sont  des  manières  reçues ,  et  vous  n'êtes  pas  pour  les 
réformer.  Voilà  la  doctrine  du  monde. 

Or,  souffrez  que  je  vous  demande  ici  :  qui  vous  rassure 
dans  ces  voies?  quelle  est  la  règle  qui  les  justifie  dans 
votre  esprit?  qui  vous  autorise,  vous,  à  ce  faste,  qui  ne 
convient  ni  au  titre  (jue  vous  avez  reçu  dans  votre  bap- 
tême ,  ni  peut-être  à  ceux  que  vous  tenez'de  vos  ancêtres? 
vous,  k  ces  plaisirs  publics,  ([ue  vous  ne  croyez  innocents 
que  parce  que  votre  âme ,  trop  familiarisée  avec  le  crime, 
n'en  sent  plus  les  dangereuses  impressions?  vous,  à  ce 
jeu  éternel,  (jui  est  devenu  la  plus  importante  occupation 
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de  votre  vie?  vous,  à  vous  dispenser  de  toutes  les  lois  de 
l'Église,  à  mener  une  vie  molle,  sensuelle,  sans  vertu, 
sans  souffrance ,  sans  aucun  exercice  pénible  de  religion  ? 
vous,  à  solliciter  le  poids  formidable  des  honneurs  du 
sanctuaire ,  qu'il  suffît  d'avoir  désiré  pour  en  être  indigne 
devant  Dieu?  vous,  à  vivre  comme  étranger  au  milieu  de 
votre  propre  maison  ;  à  ne  pas  daigner  vous  informer  des 
mœurs  de  ce  peuple  de  domestiques  qui  dépend  de  vous  ; 
à  ignorer  par  grandeur  s'ils  croient  au  Dieu  que  vous 
adorez  et  s'ils  remplissent  les  devoirs  de  la  religion  que 
vous  professez?  qui  vous  autorise  à  des  maximes  si  peu 
chrétiennes?  est-ce  l'Évangile  de  Jésus- Christ?  est-ce 
la  doctrine  des  saints?  sont-ce  les  lois  de  l'Église?  car  il 
faut  une  règle  pour  être  en  sûreté  ;  quelle  est  la  vôtre  ? 
l'usage;  voilà  tout  ce  que  vous  avez  à  nous  opposer;  on 
ne  voit  personne  autour  de  soi  qui  ne  se  conduise  sur  les 
mêmes  règles;  entrant  dans  le  monde,  on  y  a  trouvé  ces 
mœurs  établies;  nos  pères  avoient  ainsi  vécu,  et  c'est 
d'eux  que  nous  les  tenons;  les  plus  sensés  du  siècle  s'y 
conforment;  on  n'est  pas  plus  sage  tout  seul  que  tous  les 
hommes  ensemble;  il  faut  s'en  tenir  à  ce  qui  s'est  tou- 
jours pratiqué  et  ne  vouloir  pas  être  tout  seul  de  son  côté. 
Voilà  ce  qui  vous  rassure  contre  toutes  les  terreurs  de 
la  religion  ;  personne  ne  remonte  jusqu'à  la  loi;  l'exemple 
public  est  le  seul  garant  de  nos  mœurs;  on  ne  fait  pas 
attention  que  les  lois  des  peuples  sont  vaines,  comme  dit 
l'Esprit-Saint  :  Quia  legcs  populormn  vanœ  sunt  (Jérém., 
X,  3);  que  Jésus-Christ  nous  a  laissé  des  règles  auxquelles 
ni  les  temps,  ni  les  siècles,  ni  les  mœurs  ne  sauroient 
jamais  rien  changer;  que  le  ciel  et  la  terre  passeront, 
que  les  mœurs  et  les  usages  changeront,  mais  que  ces 
règles  divines  seront  toujours  les  mêmes. 

I.  :25 
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On  se  contente  de  regarder  autour  de  soi  :  on  ne 
pense  pas  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  usage  étoient 
des  singularités  monstrueuses  avant  que  les  mœurs  des 
chrétiens  eussent  dégénéré,  et  que  si  la  corruption  a 
depuis  gagné,  les  dérèglements,  pour  avoir  perdu  leur 
singularité,  n'ont  pas  pour  cela  perdu  leur  malice;  on  ne 
voit  pas  que  nous  serons  jugés  sur  l'Évangile,  et  non  sur 
l'usage  ;  sur  les  exemples  des  saints,  et  non  sur  les  opi- 
nions des  honnnes:  que  les  coutumes  qui  ne  se  sont  éta- 
blies parmi  les  lidèles  qu'avec  lailbiblissemeni  ae  la  loi 
sont  des  abus  dont  il  faut  gémir,  et  non  ûes  modèles  à 
suivre:  qu'en  changeant  les  mœurs,  elles  n'ont  pas  changé 
les  devoirs;  que  l'exemple  connnuii  (pii  les  autorise  prouve 
seulement  que  la  vertu  est  rare,  mais  non  pas  que  le  dés- 
ordre est  pennis ;  en  un  mut,  (jiie  la  piété  et  la  vie  chré- 
tienne sont  trop  amères  à  la  nature  pour  être  jamais  le 
parti  du  plus  grand  nom])re. 

Venez  nous  dire  maintenant  (|ue  nous  ne  faites  (jue  ce 
que  font  tous  les  autres;  c'est  justement  pour  cela  que 
\ous  vous  danmez.  Quoi!  le  plus  terrible  préjugé  de  votre 
condanmation  deviendroit  le  seul  motif  de  votre  con- 
liance  ?  Quelle  est  dans  l'Écriture  la  voie  (pii  conduit  à  la 
moit?  n'est-ce  pas  celle  où  marche  le  grand  nombre? 
(hiel  est  le  parti  des  réprouvés?  n'est-ce  pas  la  multi- 
tude? Vous  ne  faites  que  ce  (pie  font  les  autres?  mais  ainsi 
périrent,  du  temps  de  ^oé,  tous  ceux  (jui  furent  ensevelis 
sous  les  eaux  du  déluge:  du  l('nq)s  de  Nabuchodonosor, 
tous  ceux  (jui  se  prosternèrent  dc\ant  la  statue  du  sacri- 
lège; du  tenq)s  d'Élie,  tous  ceux  (pii  lléchirent  le  genou 
dcNanl  lîaal  :  du  temps  d'Kléazar,  tous  ceux  (jui  abandon- 
ncicut  la  loi  de  leurs  pères.  \ous  ne  faites  (pie  ce  (]ue 
fuul  K's  aulics?  mais  (•"csl  ce  (|in'  ri'>riture  ^()us  d«'fend   : 
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-Ar  r();Av  co)ifortNCZ  point  ù  ce  sinlc  corrompu  [Rom., 
MI,  2),  nous  dit-elle;  or,  le  siècle  corrompu  n'est  pas  le 
petit  nombre  de  justes  que  vous  n'imitez  point;  c'est  la 
multitude  que  vous  suivez.  Vous  ne  faites  que  ce  que  font 
les  autres?  vous  aurez  donc  le  même  sort  qu'eux.  Or, 
malheur  à  toi,  s'écrioit  autrefois  saint  Augustin,  torrent 
fatal  des  coutumes  humaines  I  ne  suspendras- tu  jamais 
ton  cours?  entraîneras- tu  jusqu'à  la  fin  les  enfants  d'Adam 
dans  l'abîme  immense  et  terrible  ?  Vœ  iibi\  fîianen  maris 
lumianil  qiioiisquc  rolccs  Erœ  filios  in  mitre  miifjmim  et 
formidolosum?  (S.  Aug.,  Conf.,  liv.  I,  n.  (5.) 

Au  lieu  de  se  dire  à  soi-même  :  Quelles  sont  mes 
espérances?  Il  y  a  dans  l'Église  deux  voies;  l'une  large, 
où  passe  presque  tout  le  monde,  et  qui  aboutit  à  la  mort; 
l'autre  étroite,  où  très-peu  de  gens  entrent,  et  qui  con- 
duit à  la  vie  :  de  quel  côté  suis-je  ?  mes  mœurs,  sont-ce 
les  mœurs  ordinaires  de  ceux  de  mon  rang,  de  mon  âge,  de 
mon  état?  suis-je  avec  le  grand  nombre?  Je  ne  suis  donc 
pas  dans  la  bonne  voie;  je  me  perds;  le  grand  nombre 
dans  chaque  état  n'est  pas  le  parti  de  ceux  qui  se  sauvent. 
Loin  de  raisonner  de  la  sorte,  on  se  dit  à  soi-même  :  Je 
ne  suis  pas  de  pire  condition  que  les  autres  ;  ceux  de  mon 
rang  et  de  mon  âge  vivent  ainsi;  pourquoi  ne  vivrois-je 
pas  comme  eux  ?  Pourquoi ,  mon  cher  auditeur  ?  Pour  cela 
même  :  la  vie  commune  ne  sauroit  être  une  vie  chrétienne  ; 
les  saints  ont  été  dans  tous  les  siècles  des  hommes  singu- 
liers; ils  ont  eu  leurs  mœurs  à  part,  et  ils  n'ont  été  saints 
que  parce  qu'ils  n'ont  pas  ressemblé  au  reste  des  hommes. 

L'usage  avoit  prévalu  au  siècle  d'Esdras  qu'on  s'al- 
liât, malgré  la  défense,  avec  des  fennnes  étrangères; 
l'abus  étoit  universel;  les  prêtres  et  le  peuple  n'en  fai- 
soient  plus  de  scrupule.  Mais  que  fit  ce  saint  restaurateur 
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de  la  loi?  suivit-il  l'exemple  de  ses  frères?  crut-il  qu'une 
transgression  commune  fût  devenue  plus  légitime  ?  Il  en 
appela  de  l'abus  à  la  règle;  il  prit  le  livre  de  la  loi  entre 
les  mains,  il  l'expliqua  au  peuple  consterné  et  corrigea 
l'usage  par  la  vérité. 

Suivez  de  siècle  en  siècle  l'histoire  des  justes,  et  voyez 
si  Loth  se  conformoit  aux  voies  de  Sodome,  et  si  rien 
ne  le  distinguoit  de  ses  citoyens;  si  Abraham  vivoit 
comme  ceux  de  son  siècle;  si  Job  étoit  semblable  aux 
autres  princes  de  sa  nation  ;  si  Esther,  dans  la  cour  d'Assué- 
rus,  se  conduisoit  comme  les  autres  femmes  de  ce  prince  ; 
s'il  y  avoit  beaucoup  de  veuves  à  Béthulie  et  dans  Israël 
qui  ressemblassent  à  Judith;  si,  parmi  les  enfants  de  la 
captivité,  il  n'est  pas  dit  de  Tobie  seul  qu'il  n'imitoit  pas 
la  conduite  de  ses  frères  et  qu'il  fuyoit  même  le  danger 
de  leur  société  et  de  leur  commerce  :  voyez  si  dans  ces 
siècles  heureux,  où  les  chrétiens  étoient  encore  saints,  ils 
ne  brilloient  pas  comme  des  astres  au  milieu  des  nations 
corrompues,  et  s'ils  ne  servoient  pas  de  spectacle  aux 
anges  et  aux  hommes  par  la  singularité  de  leurs  mœurs  ; 
si  les  païens  ne  leur  reprochoient  pas  leur  retraite,  leur 
éloignement  des  théâtres ,  des  cirques  et  des  autres  plai- 
sirs publics  ;  s'ils  ne  se  plaignoient  pas  que  les  chrétiens 
aflectoient  de  se  distinguer  sur  toutes  choses  de  leurs 
citoyens;  déformer  comme  un  peuple  cà part  au  milieu  de 
leur  peuple  :  d'avoir  leurs  lois  et  leurs  usages  particuliers; 
et  si,  dès  là  qu'un  homme  avoit  passé  du  coté  des  chré- 
tiens, ils  ne  le  comptoient  pas  comme  un  honnne  perdu 
j)our  leurs  plaisirs,  pour  leurs  assemblées  et  pour  leurs 
coutumes:  enlin,  voyez  si,  dans  tous  les  siècles,  les  saints 
dont  la  \\v  v{  les  actions  sont  venues  juscpi'à  nous  ont 
resseniblé   au  icste  des  hommes. 
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Vous  nous  direz  peut-être  que  ce  sont  là  des  singula- 
rités et  des  exceptions  plutôt  que  des  règles  que  tout  le 
monde  soit  obligé  de  suivre  :  ce  sont  des  exceptions,  il 
est  vrai;  mais  c'est  que  la  règle  générale  est  de  se  perdre; 
c'est  qu'une  âme  fidèle  au  milieu  du  monde  est  toujours 
une  singularité  qui  tient  du  prodige.  Tout  le  monde,  dites- 
vous,  n'est  pas  obligé  de  suivre  ces  exemples  :  mais  est-ce 
que  la  sainteté  n'est  pas  la  vocation  générale  de  tous  les 
saints?  est-ce  que  pour  être  sauvé  il  ne  faut  pas  être 
saint?  est-ce  que  le  ciel  doit  beaucoup  coûter  à  quelques- 
uns  et  rien  du  tout  aux  autres  ?  est-ce  que  vous  avez  un 
autre  Evangile  à  suivre,  d'autres  devoirs  à  remplir  et 
d'autres  promesses  à  espérer  que  les  saints?  Ah  !  puis- 
qu'il y  avoit  une  voie  plus  commode  pour  arriver  au  salut, 
pieux  fidèles  qui  jouissez  dans  le  ciel  d'un  royaume  que 
vous  n'avez  emporté  que  par  la  violence ,  et  qui  a  été  le 
prix  de  votre  sang  et  de  vos  travaux ,  pourquoi  nous 
laissiez -vous  des  exemples  si  dangereux  et  si  inutiles? 
pourquoi  nous  avez-vous  frayé  un  chemin  âpre  ,  désa- 
gréable et  tout  propre  à  rebuter  notre  foiblesse,  puisqu'il 
y  en  avoit  un  autre  plus  doux  et  plus  battu ,  que  vous 
auriez  pu  nous  montrer  pour  nous  encourager  et  nous 
attirer,  en  nous  facilitant  notre  carrière?  Grand  Dieu!  que 
les  hommes  consultent  peu  la  raison  dans  l'affaire  de  leur 
salut  éternel! 

Rassurez-vous  après  cela  sur  la  multitude,  comme  si 
le  grand  nombre  pouvoit  rendre  le  crime  impuni ,  et  que 
Dieu  n'osât  perdre  tous  les  hommes  qui  vivent  comme 
vous.  Mais  que  sont  tous  les  hommes  ensemble  devant 
Dieu?  La  multitude  des  coupables  l' empêcha- t-elle  d'exter- 
miner toute  chair  au  temps  du  déluge  ;  de  faire  descendre 
le  feu  du  ciel  sur  cinq  villes  infâmes;  d'engloutir  Pharaon 
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et  toute  son  armée  sous  les  eaux:  de  IVapper  de  mort 
tous  les  murmurateurs  dans  le  désert?  Ab!  les  rois  de  la 
terre  peuvent  avoir  égard  au  gi*and  nombre  de  coupables, 
parce  que  la  punition  devient  impossible ,  ou  du  moins 
dangereuse,  dès  que  la  faute  est  trop  générale.  Mais  Dieu, 
({ui  secoue  les  impies  de  dessus  la  terre,  dit  Job,  comme 
on  secoue  la  poussière  qui  s'est  attacbée  au  vêtement: 
Dieu,  devant  qui  les  peuples  et  les  nations  sont  comme 
si  elles  n'étoient  pas,  il  ne  compte  pas  les  coupables,  il 
ne  regarde  que  les  crimes  ;  et  tout  ce  que  peut  présumer 
la  foible  créature  des  complices  de  sa  transgression,  c'est 
de  les  avoir  pour  compagnons  de  son  infortune. 

Mais  si  peu  de  gens  se  sauvent,  parce  que  les  maximes 
les  plus  universellement  reçues  sont  des  maximes  de 
péché;  peu  de  gens  se  sauvent,  parce  que  les  maximes 
et  les  obligations  les  plus  universellement  ignorées  ou 
rejetées  sont  les  plus  indispensables  au  salut.  Dernière 
réilexion,  qui  n'est  encore  que  la  preuve  et  l'éclaircisse- 
ment des  précédentes. 


r  u  (  n  s  1 1;  m  i:   r  a  u  r  1 1: . 

Quels  sont  les  engagements  de  la  vocation  sainte  à 
laquelle  nous  avons  été  tous  appelés  ?  les  promesses  solen- 
nelles (lu  l)a])téme.  Qu'avons -nous  promis  au  baptême? 
de  renoncer  au  monde,  à  la  cliaii".  à  Satan  et  à  ses 
frii\i-es:  voilà  nos  vœux,  xoilà  l'ctal  du  clirétien  .  \oila 
les  conditions  essentielles  du  traité  saint  conclu  entre  Wnni 
et  nous.  |)ai-  hvpiel  la  vie  éternelle  nous  a  été  promise, 
(les  vérités  paroissent  familières  et  destinées  au  simple 
peuple:    mnis    c'est    un    abus,    il    n'en    est    pas   de    plus 
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sublimes,  et  il  n'en  est  pas  «inssi  de  plus  ignorées  :  c'est 
à  la  cour  des  rois,  c'est  aux  grands  de  la  terre  qu'il  faut 
sans  cesse  les  annoncer  :  Regibus  et  principibus  lerrœ. 
Hélas!  ils  sont  des  enfants  de  lumière  pour  les  affaires  du 
siècle  ;  et  les  premiers  principes  de  la  morale  chrétienne 
leur  sont  quelquefois  plus  inconnus  qu'aux  âmes  simples 
et  vulgaires  :  ils  auroient  besoin  de  lait,  et  ils  exigent  de 
nous  une  nourriture  solide  et  que  nous  parlions  le  lan- 
gage de  la  sagesse  comme  si  nous  parlions  parmi  les  par- 
faits. 

Vous  avez  donc  premièrement  renoncé  au  monde  dans 
votre  baptême  :  c'est  une  promesse  que  vous  avez  faite  ta 
Dieu  à  la  face  des  autels  saints  ;  l'Église  en  a  été  le  garant 
et  la  dépositaire  ,  et  vous  n'avez  été  admis  au  nombre  des 
fidèles  et  marqués  du  sceau  ineffaçable  du  salut  que  sur 
la  foi  que  vous  avez  jurée  au  Seigneur  de  n'aimer  ni  le 
monde  ni  tout  ce  que  le  monde  aime.  Si  vous  eussiez 
répondu  alors  sur  les  fonts  sacrés  ce  que  vous  dites  tous 
les  jours ,  que  vous  ne  trouvez  pas  le  monde  si  noir  et  si 
pernicieux  que  nous  le  disons;  qu'au  fond  on  peut  l'aimer 
innocemment;  qu'on  ne  le  décrie  tant  dans  la  chaire  que 
parce  qu'on  ne  le  connoît  pas,  et  que,  puisque  vous  avez 
à  vivre  dans  le  monde,  vous  voulez  vivre  comme  le 
monde;  si  vous  eussiez  ainsi  répondu,  ah  I  l'Église  eut 
refusé  de  vous  recevoir  dans  son  sein ,  de  vous  associer  à 
l'espérance  des  chrétiens,  ta  la  communion  de  ceux  qui 
ont  vaincu  le  monde;  elle  vous  eut  conseillé  d'aller  vivre 
parmi  ces  infidèles  ([ui  ne  connoissent  pas  Jésus-Christ , 
et  où  le  prince  du  monde  se  faisant  adorer,  il  est  permis 
d'aimer  ce  qui  lui  appartient.  Et  voilà  pourquoi ,  dans  les 
premiers  temps,  ceux  des  catéchumènes  ({ui  ne  pouvoient 
encore  se  résoudre  de   renoncer  au  monde  et  à  ses  plai- 
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sirs,  différoient  leur  baptême  jusqu'à  la  mort  et  n'osoieiit 
venir  contracter  au  pied  des  autels,  dans  le  sacrement  qui 
nous  régénère,  des  engagements  dont  ils  connoissoient 
l'étendue  et  la  sainteté  et  auxquels  ils  ne  se  sentoient  pas 
encore  en  état  de  satisfaire.  Vous  êtes  donc  obligé,  par  le 
plus  saint  de  tous  les  serments,  de  haïr  le  monde,  c'est- 
à-dire  ,  de  ne  pas  vous  conformer  à  lui  ;  si  vous  l'aimez , 
si  vous  suivez  ses  plaisirs  et  ses  usages ,  non-seulement 
vous  êtes  ennemi  de  Dieu,  comme  dit  saint  Jean,  mais 
de  plus  vous  renoncez  à  la  foi  donnée  dans  le  baptême  ; 
vous  abjurez  l'Évangile  de  Jésus-Christ;  vous  êtes  un 
apostat  dans  la  religion  et  foulez  aux  pieds  les  vœux  les 
plus  saints  et  les  plus  irrévocables  que  l'homme  puisse 
faire. 

Or,  quel  est  ce  monde  que  vous  devez  haïr?  je  n'au- 
rois  qu'à  vous  répondre  que  c'est  celui  que  vous  aimez, 
vous  ne  vous  tromperez  jamais  à  cette  marque  :  ce  monde, 
c'est  une  société  de  pécheurs  dont  les  désirs ,  les  craintes, 
les  espérances,  les  soins,  les  projets,  les  joies,  les  cha- 
grins ne  roulent  plus  que  sur  les  biens  ou  sur  les  maux  de 
cette  vie;  ce  monde,  c'est  un  assemblage  de  gens  qui 
regardent  la  terre  comme  leur  patrie,  le  siècle  à  venir 
comme  un  exil,  les  promesses  de  la  foi  comme  un  songe, 
la  mort  comme  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs;  ce 
monde,  c'est  un  royaume  temporel,  où  l'on  ne  connoît 
pas  Jésus-Christ,  où  ceux  qui  le  connoissent  ne  le  glori- 
fient pas  comme  leur  Seigneur,  le  haïssent  dans  ses 
maximes,  le  méprisent  dans  ses  serviteurs,  le  persé- 
cutent dans  ses  œuvres,  le  négligent  ou  l'outragent  dans 
ses  sacrements  et  dans  son  culte;  enfin  le  monde,  pour 
laisser  à  ce  mot  une  idée  plus  marquée ,  c'est  le  grand 
noiiiJH-c.    Voilà    ce   monde    f(ue  vous    devez   éviter,    haïr. 
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combattre  par  vos  exemples:  être  ravi  qu'il  vous  haïsse  à 
son  tour,  qu'il  contredise  vos  mœurs  par  les  siennes;  c'est 
ce  monde  qui  doit  être  pour  vous  un  crucifié ,  c'est-à- 
dire  un  anathème  et  un  objet  d'horreur,  et  à  qui  vous 
devez  vous-même  paroître  tel. 

Or,  est-ce  là  votre  situation  par  rappoit  au  monde? 
ses  plaisirs  vous  sont-ils  à  charge?  ses  scandales  aflligent- 
ils  votre  foi?  y  gémissez-vous  sur  la  durée  de  votre  pèle- 
rinage? n'avez-vous  plus  rien  de  commun  avec  le  monde? 
n'en  êtes-vous  pas  vous-même  un  des  principaux  acteurs? 
ses  lois  ne  sont-elles  pas  les  vôtres?  ses  maximes,  vos 
maximes?  ce  qu'il  condamne,  ne  le  condamnez-vous  pas? 
n'approuvez -vous  pas  ce  qu'il  approuve?  et  quand  vous 
resteriez  seul  sur  la  terre,  ne  peut -on  pas  dire  que 
ce  monde  corrompu  revivroit  en  vous,  et  que  vous  en 
laisseriez  un  modèle  à  vos  descendants?  Et  quand  je  dis 
vous,  je  m'adresse  presque  à  tous  les  hommes.  Où  sont 
ceux  qui  renoncent  de  bonne  foi  aux  plaisirs,  aux  usages, 
aux  maximes,  aux  espérances  du  monde?  tous  l'ont 
promis,  qui  le  tient?  On  voit  bien  des  gens  qui  se 
plaignent  du  monde;  qui  l'accusent  d'injustice,  d'ingra- 
titude, de  caprice;  qui  se  déchaînent  contre  lui;  qui 
parlent  vivement  de  ses  abus  et  de  ses  erreurs;  mais  en 
le  décriant,  ils  l'aiment,  ils  le  suivent,  ils  ne  peuvent  se 
passer  de  lui  :  en  se  plaignant  de  ses  injustices,  ils  sont 
piqués,  ils  ne  sont  pas  désabusés;  ils  sentent  ses  mauvais 
traitements ,  ils  ne  connoissent  pas  ses  dangers  ;  ils  le 
censurent,  mais  où  sont  ceux  qui  le  haïssent?  Et  de  là 
jugez  si  bien  des  gens  peuvent  prétendre  au  salut. 

En  second  lieu,  vous  avez  renoncé  à  la  chair  dans 
votre  baptême;  c'est-à-dire,  vous  vous  êtes  engagé 
à  ne  pas   vivre   selon    les   sens,   à   regarder  l'indolence 
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même  et  la  mollesse  comme  un  crime  ;  à  ne  pa^  llatter  les 
désirs  corrompus  rie  votre  chair,  à  la  châtier,  à  la  domp- 
ter, à  la  crucifier  :  ce  n'est  pas  ici  une  perfection,  c'est 
un  vœu,  c'est  le  premier  de  tous  vos  devoirs,  c'est  le 
caractère  le  plus  inséparable  de  la  foi  ;  or,  où  sont  les 
chrétiens  qui  là-dessus  soient  plus  fidèles  que  vous? 

Enfin,  vous  avez  dit  anathème  à  Satan  et  à  ses  œu- 
vres; et  quelles  sont  ses  œuvres?  celles  qui  composent 
presque  le  fil  et  connue  toute  la  suite  de  votre  vie;  les 
pompes,  les  jeux,  les  plaisirs,  les  spectacles,  le  men- 
songe dont  il  est  le  père,  l'orgueil  dont  il  est  le  modèle, 
les  jalousies  et  les  contentions  dont  il  est  rartisan.  Mais  je 
vous  demande,  où  sont  ceux  qui  n'ont  pas  levé  l'anathème 
qu'ils  avoient  ])rononcé  là-dessus  contre  Satan? 

Et  de  là,  pour  le  dire  ici  en  passant,  voilà  bien  des 
questions  résolues.  Vous  nous  demandez  sans  cesse  si  les 
spectacles  et  les  autres  plaisirs  publics  sont  innocents 
pour  des  chrétiens?  Je  n'ai,  à  mon  tour,  qu'une  demande 
à  vous  faire.  Sont-ce  des  œuvres  de  Satan,  ou  des  reuvres 
de  Jésus-Christ?  car  dans  la  religion  il  n'est  point  de 
milieu,  (^e  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  délassements  et  des 
plaisirs  qu'on  peut  appeler  indifférents  ;  mais  les  plaisirs 
les  plus  indiflerents  que  la  religion  permet,  et  que  la  foi- 
blesse  de  la  nature  rend  même  nécessaires,  ai)partiennent, 
en  un  sens,  à  Jésus-Christ,  par  la  facilité  (jui  doit  nous 
en  revenir  de  nous  applicpier  à  des  devoirs  plus  saints  et 
plus  sérieux  :  tout  ce  que  nous  fîiisons,  (pic  nous  pleu- 
rions, que  nous  nous  réjouissions,  il  doit  être  d'une  telle 
nature  .  (pie  nous  puissions  du  moins  le  rapporter  à  Jésus- 
Christ  et  le  faire  poni-  sa  gloire. 

Oi'.  sui-  ce  piincipc  If  plus  incontestable,  le  plus  um- 
\«'is('ll('MitMU  reçu  de   la    morale    chrétienne.  \()us  n'avez 
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qu'à  décider.  Pouvez-vous  rapporter  à  la  gloire  de  Jésus- 
Clirist  les  plaisirs  des  théâtres?  Jésus-Christ  peut-il  en- 
trer pour  quelque  chose  dans  ces  sortes  de  délassements? 
Et  avant  que  d'y  entrer,  pourriez-vous  lui  dire  que  vous 
ne  vous  proposez  dans  cette  action  que  sa  gloire  et  le 
désir  de  lui  plaire?  Quoi!  les  spectacles,  tels  que  nous  les 
voyons  aujourd'hui,  plus  criminels  encore  par  la  débauche 
publique  des  créatures  infortunées  qui  montent  sur  le 
théâtre,  que  par  les  scènes  impures  ou  passionnées 
qu'elles  débitent,  les  spectacles  seroient  des  œuvres  de 
Jésus-Christ?  Jésus-Christ  animeroit  une  bouche  d'où 
sortent  des  airs  profanes  et  lascifs?  Jésus-Christ  forme- 
roit  lui-même  les  sons  d'une  voix  qui  corrompt  les  cœurs! 
Jésus-Christ  paroîtroit  sur  les  théâtres  en  la  personne 
d'un  acteur,  d'une  actrice  elTrontée,  gens  infâmes,  même 
selon  les  lois  des  hommes?  Mais  ces  blasphèmes  me  font 
horreur.  Jésus-Christ  présideroit  à  des  assemblées  de 
péché,  où  tout  ce  qu'on  entend  anéantit  sa  doctrine,  où 
le  poison  entre  par  tous  les  sens  dans  l'âme,  où  tout  l'art 
se  réduit  à  inspirer,  à  réveiller,  à  justiiîer  les  passions 
qu'il  condamne?  Or,  si  ce  ne  sont  pas  des  œuvres  de 
Jésus-Christ  dans  le  sens  déjà  expliqué,  c'est-à-dire  des 
œuvres  qui  puissent  du  moins  être  rapportées  à  Jésus- 
Christ  ,  ce  sont  donc  des  œuvres  de  Satan,  dit  Tertidlien  : 
JSiliil  cinni  non  diaholi  est,  quidqind  non  Dci  es/-...  hoc 
crgo  crit  pompa  diaholi.  Donc,  tout  chrétien  doit  s'en 
abstenir  ;  donc  il  viole  les  vœux  de  son  baptême  lorsqu'il 
y  participe;  donc  de  quelque  innocence  dont  il  puisse*  se 
flatter,  en  reportant  de  ces  lieux  son  cœur  exempt  d'im- 

1.  On  dirait  aujourd'hui  :  qiCil  puisse,  pour  éviter  le  double  régime  indi- 
rect que  le  xvir  siècle  afTectionnait  dan>*  des  ca*^  senil)lal)Ii"^,  comme  don- 
nant plus  d'é'iiergie  à  la  pensé*;. 
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pression,  il  en  sort  souillé,  puisque  par  sa  seule  pré- 
sence il  a  participé  aux  œuvres  de  Satan,  auxquelles  il 
avoit  renoncé  dans  son  baptême,  et  violé  les  promesses 
les  plus  sacrées  qu'il  avoit  faites  à  Jésus-Christ  et  à  son 
Église. 

Voilà  les  vœux  de  notre  baptême,  mes  frères;  ce  ne 
sont  point  ici  des  conseils  et  des  pratiques  pieuses,  je 
vous  l'ai  déjà  dit ,  ce  sont  nos  obligations  les  plus  essen- 
tielles :  il  ne  s'agit  pas  d'être  plus  ou  moins  parfait  en 
les  négligeant  ou  en  les  observant ,  il  s'agit  d'être  chré- 
tien ou  de  ne  l'être  pas.  Cependant  qui  les  observe?  qui 
les  connoît  seulement?  qui  s'avise  de  venir  s'accuser  au 
tribunal  d'y  avoir  été  infidèle?  On  est  souvent  en  peine 
pour  trouver  de  quoi  fournir  à  une  confession,  et  après 
une  vie  toute  mondaine,  on  n'a  presque  rien  à  dire  au 
prêtre.  Hélas!  mes  frères,  si  vous  saviez  à  quoi  vous 
engage  le  titre  de  chrétien  que  vous  portez  ;  si  vous  com- 
preniez la  sainteté  de  votre  état  ;  le  détachement  de  toutes 
les  créatures  qu'il  vous  impose;  la  haine  du  monde,  de 
vous-même  et  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  qu'il  vous 
ordonne,  la  vie  de  la  foi,  la  vigilance  continuelle,  la 
garde  des  sens,  en  un  mot,  la  conformité  avec  Jésus- 
Christ  crucifié,  qu'il  exige  de  vous;  si  vous  le  compre- 
niez, si  vous  faisiez  attention  que,  devant  aimer  Dieu  de 
tout  votre  cœur  et  de  toutes  vos  forces,  un  seul  désir  qui 
ne  peut  se  rapporter  à  lui  vous  souille  ;  si  vous  le  com- 
preniez, vous  vous  trouveriez  un  monstre  devant  ses  yeux. 
Quoi!  diriez-vous,  des  obligations  si  saintes,  et  des  mœurs 
si  profanes?  une  vigilance  si  continuelle,  et  une  vie  si  peu 
attentive  et  si  dissipée?  un  amour  de  Dieu  si  pur,  si  plein, 
si  universel,  et  un  ca^ur  toujours  en  proie  à  mille  affec- 
tions ou  rfranu:ôr('s  ou    ciiuruH^lhN?  Si  rrla   est   ainsi,  ô 
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mon  Dieu!  qui  pourra  donc  se  sauver?  Qids  poterit  sal- 
vus  esse?  (Matth.,  xix,  35.)  Peu  de  gens,  mon  cher  audi- 
teur; ce  ne  sera  pas  vous,  du  moins  si  vous  ne  changez; 
ce  ne  seront  pas  ceux  qui  vous  ressemblent;  ce  ne  sera 
pas  la  multitude. 

Qui  pourra  se  sauver?  Voulez-vous  le  savoir?  ce  seront 
ceux  qui  opèrent  leur  salut  avec  tremblement;  qui  vivent 
au  milieu  du  monde ,  mais  qui  ne  vivent  pas  comme  le 
monde.  Qui  pourra  se  sauver?  cette  femme  chrétienne 
qui ,  renfermée  dans  l'enceinte  de  ses  devoirs  domes- 
tiques, élève  ses  enfants  dans  la  foi  et  dans  la  piété; 
laisse  au  Seigneur  la  décision  de  leur  destinée;  ne  par- 
tage son  cœur  qu'entre  Jésus-Christ  et  son  époux  ;  est 
ornée  de  pudeur  et  de  modestie  ;  ne  s'assied  pas  dans  les 
assemblées  de  vanité;  ne  se  fait  point  une  loi  des  usages 
insensés  du  monde,  mais  corrige  les  usages  par  la  loi 
de  Dieu,  et  donne  du  crédit  à  la  vertu  par  son  rang  et 
par  ses  exemples. 

Qui  pourra  se  sauver?  ce  fidèle  qui,  dans  le  relâche- 
ment de  ces  derniers  temps,  imite  les  premières  mœurs 
des  chrétiens  ;  qui  a  les  mains  innocentes  et  le  cœur  pur; 
vigilant,  qui  n'a  pas  reçu  son  âme  en  vain  (Ps.  xxiii,  4), 
mais  qui,   au  milieu  même  des  périls  du  grand  monde, 
s'applique  sans  cesse  à  la  purifier;  juste,  qui  ne  jure  pas 
frauduleusement  à  son  prochain  (ibid.) ,  et  ne  doit  pas  à 
des  voies   douteuses  l'innocent  accroissement  de  sa  for- 
tune; généreux,  qui  comble  de  bienfaits  l'ennemi  qui  a 
voulu  le  perdre ,  et  ne  nuit  à  ses  concurrents  que  par  son 
mérite  ;  sincère ,  qui  ne  sacrifie  pas  la  vérité  à  un  vil  inté- 
rêt et  ne   sait  point  plaire   en  trahissant  sa  conscience; 
charitable,  qui  fait  de  sa  maison  et  de  son  crédit  l'asile  de 
ses  frères  ;  de  sa  personne ,  la  consolation  des  affligés  ; 
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de  son  bien ,  le  bien  des  pauvres;  soumis  dans  les  alTlic- 
tions,  chrétien  dans  les  injures,  pénitent  même  dans  la 
prospérité. 

Qui  pourra  se  sauver?  vous,  mon  cher  auditeur,  si 
vous  voulez  suivre  ces  exemples.  Voilà  les  gens  qui  se 
sauveront.  Or,  ces  gens-là  ne  forment  pas  assurément  le 
plus  grand  nond)re;  donc,  tandis  que  vous  vivrez  comme 
la  multitude,  il  est  de  foi  ([ue  vous  ne  devez  pas  pré- 
tendre au  salut;  car  si  en  \ivant  ainsi  vous  pouviez  vous 
sau\er,  tous  les  honnnes  presque  se  sauveroient,  puis- 
qu'à  un  petit  nom])re  d'impies  près  qui  se  livrent  à  des 
excès  monstrueux,  tous  les  autres  hommes  ne  font  que  ce 
que  vous  faites;  or,  que  tous  les  hommes  presque  se 
sauvent,  la  foi  nous  défend  de  le  croire.  11  est  donc  de 
foi  (pie  vous  ne  devez  rien  prétendre  au  salut,  tandis  que 
^()ns  ne  pourrez  vous  sauver  si  le  grand  nombre  ne  se 
sauve. 

Voilà  des  véi'ités  ([ui  font  trembler:  et  ce  ne  sont  pas 
ici  de  ces  vérités  vagues  ({ui  se  disent  à  tous  les  hommes, 
et  que  nul  ne  prend  pour  soi  et  ne  se  dit  à  soi-même, 
il  n'est  peut-être  |)ersonne  ici  (pii  ne  puisse  dire  de  soi  : 
Je  \is  connue  le  grand  nombre,  comme  ceux  de  mon  rang, 
de  mon  âge,  de  mon  état;  je  suis  perdu  si  je  meurs  dans 
cette  voie.  Or,  ([uoi  de  plus  propre  à  eIVrayer  une  àme  à 
(|ui  il  reste  encore  quelque  soin  de  son  salut?  Cepen- 
dant c'est  la  multitude  (|ui  ne  tremble  point:  il  n'est 
(|ii'iiii  petit  nombre  de  Justes  (pii  opèi'cnt  à  l'écart  leui* 
salut  avec  crainte,  toul  le  l'este  est  calme:  on  sait  en  géné- 
lal  (pie  1(^  giand  noinbie  se  danme  :  mais  on  se  llatte 
(pi'api'és  a\oir  \écu  a\ec  la  iniillitiide  .  on  en  sei'a  discerné 
à  la  inoil  :  chacun  se  inci  dans  le  cas  (Inné  e\ce|)tion 
rliiinciicpic  .  cliacim   aiii^inc   raxoi-ablcmciil   jxiur  soi. 
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Et  c'e.-,t  pour  cela  ({ue  je  m'arrête  à  \oiis,  mes  frères, 
qui  êtes  ici  assemblés  :  je  ne  parle  plus  du  reste  des 
honuiies  ;  je  vous  regarde  comme  si  vous  étiez  seuls  sur  la 
terre  ,  et  voici  la  pensée  qui  m'occupe  et  qui  m'épouvante. 
Je  suppose  que  c'est  ici  votre  dernière  heure  et  la  fin  de 
l'univers,  que  les  cieux  vont  s'ouvrir  sur  vos  têtes,  Jésus- 
(^hrist  paroître  dans  sa  gloire  au  miiieu  de  ce  temple,  et 
que  vous  n'y  êtes  assemblés  que  pour  l'attendre  et  connne 
des  criminels  tremblants  à  qui  l'on  \a  prononcer  ou  une 
sentence  de  grâce  ou  un  arrêt  de  mort  éternelle  :  car  vous 
avez  beau  vous  llatter,  vous  mourrez  tels  que  vous  êtes 
aujourd'hui;  tous  ces  désirs  de  changement  qui  vous 
amusent  vous  amuseront  jusqu'au  lit  de  la  mort  ;  c'est 
l'expérience  de  tous  les  siècles  ;  tout  ce  que  vous  trouverez 
alors  en  vous  de  nou\  eau  sera  peut-être  un  compte  un  peu 
plus  grand  que  celui  que  vous  auriez  aujourd'hui  à  rendre, 
et  sur  ce  que  vous  seriez,  si  l'on  venoit  vous  juger  dans 
le  moment,  vous  pouvez  ])res([ue  décidci- d(>  ce  qui  nous 
arrivera  au  sortir  de  la  vie. 

Or,  je  vous  demande,  et  je  vous  le  demande  frappé  de 
terreur,  ne  séparant  pas  en  ce  point  mon  sort  du  \otre,  et 
me  mettant  dans  la  même  disposition  où  je  souhaite  que 
vous  entriez;  je  vous  demande  donc  :  Si  Jésus-Christ  pa- 
roissoit  dans  ce  temple,  au  niiUeu  de  cette  assemblée,  la 
plus  auguite  de  l'univers,  pour  nous  juger,  pour  faire  le 
terrible  discernement  des  boucs  et  des  brebis,  croyez-\ous 
que  le  plus  grand  nombre  de  tout  ce  que  nous  sommes  ici 
fût  placé  à  la  droite  ?  croyez-vous  ({ue  les  choses  du  moins 
fussent  égales?  croyez-vous  qu'il  s'y  trouvât  seulement  dix 
justes,  que  le  Seigneur  ne  put  trouver  autrefois  en  ciinj 
villes  tout  entières?  Je  vous  le  demande  :  vous  l'ignorez, 
je  l'ignore  moi-même;  vous  seul ,  ô  mon  Dieu!  connoissez 
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ceux  qui  vous  appartiennent  ;  mais  si  nous  ne  connoissons 
pas  ceux  qui  lui  appartiennent ,  nous  savons  du  moins  que 
les  pécheurs  ne  lui  appartiennent  pas.  Or,  qui  sont  les 
fidèles  ici  assemblés?  Les  titres  et  les  dignités  ne  doivent 
être  comptés  pour  rien  ;  vous  en  serez  dépouillés  devant 
Jésus-Chri.t  :  qui  sont-ils?  Beaucoup  de  pécheurs  qui  ne 
veulent  pas  se  convertir;  encore  plus  qui  le  voudroient, 
mais  qui  diffèrent  leur  conversion  ;  plusieurs  autres  qui  ne 
se  convertissent  jamais  que  pour  retomber;  enfin  un  grand 
nombre  qui  croient  n'avoir  pas  besoin  de  conversion  :  voilà 
le  parti  des  réprouvés.  Retranchez  ces  quatre  sortes  de 
pécheurs  de  cette  assemblée  sainte,  car  ils  en  seront 
retranchés  au  grand  jour:  paroissez  maintenant,  justes; 
où  êtes-vous?  restes  d'Israël,  passez  à  la  droite;  froment 
de  Jésus-Christ,  démêlez-vous  de  cette  paille  destinée  au 
feu  :  ô  Dieu!  où  sont  vos  élus?  et  que  reste-t-il  pour  votre 
partage  ? 

Mes  frères,  notre  perte  est  presque  assurée  et  nous  n'y 
])ensons  pas.  Quand  même ,  dans  cette  terrible  séparation 
qui  se  fera  un  jour,  il  nedevroit  y  avoir  qu'un  seul  pécheur 
de  cette  assemblée  du  côté  des  réprouvés ,  et  qu'une  voix 
du  ciel  viendroit  nous  en  assurer  dans  ce  temple ,  sans 
le  désigner;  qui  de  nous  ne  craindroit  d'être  le  malheu- 
reux? qui  de  nous  ne  retomberoit  d'abord  sur  sa  conscience 
pour  examiner  si  ses  crimes  n'ont  pas  mérité  ce  châtiment? 
(pii  de  nous,  saisi  de  frayeur,  ne  demanderoit  pas  à  Jésus- 
Christ,  comme  autrefois  les  apôtres  :  Seigneur,  ne  seroit-ce 
j)as  moi  ?  ISitmquid  ego  snm^  Domine  (Matth.,  xxvi,  2*2)? 
et  si  l'on  laissoit  quelque  délai ,  qui  ne  se  mettroit  en  état 
de  détourner  de  lui  cette  infortune  par  les  larmes  et  les 
gémissements  d'une  sincère  pénitence? 

Sonnnes-nous  saines ,  mes  rhers  auditeurs?  Peut-être 
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que  parmi  tous  ceux  qui  m'entendent,  il  ne  se  trouvera 
pas  dix  justes;  peut-être  s'en  trouvera-t-il  encore  moins, 
que  sais-je?  ô  mon  Dieu!  je  n'ose  regarder  d'un  œil  fixe 
les  abîmes  de  vos  jugements  et  de  votre  justice;  peut-être 
ne  s'en  trouvera-t-il  qu'un  seul;  et  ce  danger  ne  vous 
touche  point ,  mon  cher  auditeur?  et  vous  croyez  être  ce 
seul  heureux  dans  le  grand  nombre  qui  périra?  vous  qui 
avez  moins  sujet  de  le  croire  que  tout  autre  ;  vous  sur  qui 
seul  la  sentence  de  mort  devroit  tomber ,  quand  elle  ne 
tomberoit  que  sur  un  seul  des  pécheurs  qui  m'écoutent. 

Grand  Dieu,  que  l'on  connoît  peu  dans  le  monde  les 
terreurs  de  votre  loi  !  Les  justes  de  tous  les  siècles  ont 
séché  de  frayeur  en  méditant  la  sévérité  et  la  profondeur 
de  vos  jugements  sur  la  destinée  des  hommes;  on  a  vu  de 
saints  solitaires,  après  une  vie  entière  de  pénitence,  frap- 
pés de  la  vérité  que  je  prêche,  entrer  au  lit  de  la  mort 
dans  des  terreurs  qu'on  ne  pouvoit  presque  calmer,  faire 
trembler  d'effroi  leur  couche  pauvre  et  austère,  demander 
sans  cesse  d'une  voix  mourante  à  leurs  frères  :  Croyez-vous 
que  le  Seigneur  me  fasse  miséricorde  ?  et  être  presque  sur 
le  point  de  tomber  dans  le  désespoir,  si  votre  présence,  ô 
mon  Dieu!  n'eût  à  l'instant  apaisé  l'orage  et  commandé 
encore  une  fois  aux  vents  et  à  la  mer  de  se  calmer;  et 
aujourd'hui,  après  une  vie  commune,  mondaine,  sensuelle, 
profane,  chacun  meurt  tranquille,  et  le  ministre  de  Jésus- 
Christ  appelé  est  obligé  de  nourrir  la  fausse  paix  du  mou- 
rant, de  ne  lui  parler  que  des  trésors  infinis  des  miséri- 
cordes divines,  et  de  l'aider,  pour  ainsi  dire,  à  se  séduire 
lui-même.  0  Dieu!  que  prépare  donc  aux  enfants  d'Adam 
la  sévérité  de  votre  justice? 

Mais  que  conclure  de  ces  grandes  vérités?  qu'il  faut 
désespérer  de  son  salut?  à  Dieu  ne  plaise!  il  n'y  a  que 
I.  26 
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l'impie  qui ,  pour  se  calmer  sur  ses  désordres,  tâche  ici  de 
conclure  en  secret  que  tous  les  hommes  périront  comme 
lui  :  ce  ne  doit  pas  être  là  le  fruit  de  ce  discours,  mais 
de  vous  détromper  de  cette  erreur  si  universelle,  qu'on 
peut  faire  ce  que  tous  les  autres  font,  et  que  l'usage 
est  une  voie  sûre  ;  mais  de  vous  convaincre  que  pour  se 
sauver  ifaut  se  distinguer  des  autres,  être  singulier, 
vivre  à  part  au  milieu  du  monde  et  ne  pas  ressembler  à  la 
foule. 

Lorsque  les  Juifs,  emmenés  en  servitude,  furent  sm* 
le  point  de  quitter  la  Judée  et  de  partir  pour  Babylone , 
le  prophète  Jérémie,  à  qui  le  Seigneur  avoit  ordonné  de 
ne  pas  abandonner  Jérusalem,  leur  parla  de  la  sorte  : 
Enfants  d'Isiaël,  lorsque  vous  serez  arrivés  à  Babylone, 
vous  verrez  les  habitants  de  ce  pays -là  qui  porteront 
sur  leurs  épaules  des  dieux  d'or  et  d'argent;  tout  le  peuple 
se  prosternera  devant  eux  pour  les  adorer;  mais  pour 
vous  alors,  loin  de  vous  laisser  entraîner  à  l'impiété  de 
ces  exemples,  dites  en  secret  :  C'est  vous  seul.  Seigneur, 
qu'il  faut  adorer  :  Te  oportct  adorari ,  Domine  (Baruch, 
VI,  5). 

SoulVrez  que  je  linisse  en  vous  adressant  les  mêmes 
paroles.  Au  sortir  de  ce  temple  et  de  cette  autre  sainte 
Sion ,  vous  allez  rentrer  dans  Babylone  ;  vous  allez  revoir 
ces  idoles  d'or  et  d'argent,  devant  lesquelles  tous  les 
hommes  se  prosternent;  vous  allez  retrouver  les  vains 
objets  des  passions  humaines,  les  biens,  la  gloire,  les  plai- 
sirs, qui  sont  les  dieux  de  ce  monde,  et  que  presque  tous 
les  hommes  adorent;  vous  verrez  ces  abus  que  tout  le 
monde  se  permet,  ces  erreurs  que  l'usage  autorise,  ces 
désordres  dont  une  coutume  impie  a  presque  fait  des  lois. 
Alors,    mon  clier   auditeur,  si  vous  voulez  être  du  petit 
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nombre  des  vrais  Israélites,  dites  dans  le  secret  de  votre 
cœur  :  C'est  vous  seul,  ô  mon  Dieu!  qu'il  faut  adorer  :  Te 
oportet  adorari,  Domine  ;  je  ne  veux  point  avoir  de  part 
avec  un  peuple  qui  ne  vous  connoît  pas  ;  je  n'aurai  jamais 
d'autre  loi  que  votre  loi  sainte;  les  dieux  que  cette  multi- 
tude insensée  adore  ne  sont  pas  des  dieux;  ils  sont  l'ou- 
vrage de  la  main  des  hommes  ;  ils  périront  avec  eux  ;  vous 
seul  êtes  l'immortel ,  ô  mon  Dieu  !  et  vous  seul  méritez 
qu'on  vous  adore  :  Te  oportet  adorari^  Domine.  Les  cou- 
tumes de  Babylone  n'ont  rien  de  commun  avec  les  saintes 
lois  de  Jérusalem;  je  vous  adorerai  avec  ce  petit  nombre 
d'enfants  d'Abraham  qui  composent  encore  votre  peuple 
au  milieu  d'une  nation  infidèle  ;  je  tournerai  avec  eux  tous 
mes  désirs  vers  la  sainte  Sion  ;  on  traitera  de  foiblesse  la 
singularité  de  mes  mœurs  ;  mais  heureuse  foiblesse ,  Sei- 
gneur, qui  me  donnera  la  force  de  résister  au  torrent  et  à 
la  séduction  des  exemples!  et  vous  serez  mon  Dieu  ^  au 
milieu  de  Babylone ,  comme  vous  le  serez  un  jour  dans  la 
sainte  Jérusalem  :  Te  oportet  adorari^  Domine.  Ah!  le 
temps  de  la  captivité  finira  enfin  ;  vous  vous  souviendrez 
d'Abraham  et  de  David;  vous  délivrerez  votre  peuple; 
vous  nous  transporterez  dans  la  sainte  cité  ;  et  alors  vous 
régnerez  seul  sur  Israël  et  sur  les  nations  qui  ne  vous  con- 
noissent  pas;  alors  tout  étant  détruit,  tous  les  empires, 
tous  les  sceptres,  tous  les  monuments  de  l'orgueil  humain 
étant  anéantis ,  et  vous  seul  demeurant  éternellement,  on 
connoîtra  que  vous  seul  devez  être  adoré  :  Te  oportet  ado- 
rariy  Domine. 

Voilà  le  fruit  que  vous  devez  retirer  de  ce  discours: 

1.  L'édition  Renouard  et  l'édition  Didot  mettent  mon  Dieu  entre  deux 
virgules,  ce  qui  fait  un  vrai  contre-sens.  Cette  faute  n'est  pas  dans  l'^^ditioii 
Gaume,  qui  reproduit  exactement  celle  de  1745. 
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vivez  à  part;  pensez  sans  cesse  que  le  grand  nombre  se 
damne  ;  ne  comptez  pour  rien  les  usages,  si  la  loi  de  Dieu 
ne  les  autorise ,  et  souvenez-vous  que  les  saints  ont  été 
dans  tous  les  siècles  des  hommes  singuliers.  C'est  ainsi 
qu'après  vous  être  distingué  des  pécheurs  sur  la  terre, 
vous  en  serez  séparé  glorieusement  dans  l'éternité. 

Aimi  soit-il. 


ï|. 


SERMON 


L£   MARDI    DE    LA    TROISIÈME    SEMAINE   DK    CARÊME. 


SUR  LE  MÉLANGE  DES  BONS 
ET  DES  MÉCHANTS. 


Si  peccaverit  in  te  Irater  tmis,  vade,  et 
cov)  ipe  eum  inler  te  et  ipsum  sohim  :  si  te 
uudierit,  lucratus  eris  fratrcm  tuum. 

Si  votre  frère  vous  a  offensé,  allez,  et 
reprenez-le    en    particulier   :    s'il    vous 
écoute,  vous  aurez  gagné  votre  frère. 
(Matth.,  xviii,   15.  ) 


Un  des  devoirs  les  plus  essentiels  et  les  plus  ignorés  de 
la  vie  chrétienne ,  c'est  l'usage  que  nous  devons  faire  des 
vices  ou  des  vertus  des  hommes  au  milieu  desquels  nous 
sommes  obligés  de  vivre.  Aussi  la  sagesse  de  Dieu  n'a  per- 
mis le  mélange  de  l'ivraie  et  du  bon  grain,  des  bons  et 
des  méchants  dans  l'Église,  que  pour  ménager  aux  uns  et 
aux  autres  des  moyens  de  conversion  ou  des  occasions  de 
mérite;  et  lorsque  les  serviteurs  du  père  de  famille,  tou- 
chés des  scandales  qui  déshonorent  son  royaume,  lui 
demandent  qu'il  leur  permette  d'aller  arracher  l'ivraie  que 
l'homme  ennemi  a  sursemée  dans  ce  champ  divin,  il  con- 
damne leur  zèle  et  leur  fait  entendre  que  ce  mélange,  qui 
paroît  si  injurieux  à  sa  gloire ,  a  néanmoins  ses  raisons  et 
ses  usages  dans  l'ordre  adorable  de  sa  providence. 
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Cependant  ce  mélange ,  établi  pour  corriger  le  vice  et 
pour  purifier  et  éprouver  la  vertu,  séduit  ou  décourage 
celle-ci  et  ne  fournit  que  des  censures  à  l'autre;  ce  mé- 
lange si  utile  à  tous  est  devenu  pernicieux  à  tous,  et  encore 
aujourd'hui,  dit  saint  Augustin,  les  justes  souffrent  avec 
peine  les  pécheurs,  les  pécheurs  ne  peuvent  pas  même 
supporter  la  présence  des  justes,  et  ils  sont  à  charge  les 
uns  aux  autres  :  Oneri  enim  sibi  sunt.  Il  importe  donc  de 
développer  les  raisons  éternelles  et  les  utilités  de  cette  con- 
duite de  Dieu  sur  son  Église;  et  cette  matière  paroît  d'au- 
tant plus  importante  que  tous  les  autres  devoirs  de  la  vie 
chrétienne  semblent  s'y  rapporter.  En  effet,  le  vice  et  la 
vertu  se  trouvant  toujours  nécessairement  mêlés  sur  la 
terre,  rien  n'est  plus  digne  d'être  éclairci  que  les  règles 
delà  foi,  qui  apprennent  aux  pécheurs  quelle  utilité  ils 
doivent  retirer  de  la  société  des  justes  avec  lesquels  ils 
vivent ,  et  aux  justes,  celle  qui  doit  leur  revenir  du  com- 
merce des  pécheurs,  inévitable  pour  eux  sur  la  teiTe. 

Or,  pour  établir  ces  vérités  sur  une  doctrine  solide, 
il  n'y  a  qu'à  remonter  jusqu'au  premier  dessein  de  la  Pro- 
vidence, et  exposer  quelles  ont  pu  être  les  raisons  éternelles 
de  sa  sagesse  dans  le  mélange  des  bons  et  des  méchants 
sur  la  terre.  En  voici  deux  principales;  et  d'elles  nous 
allons  tirer  toutes  les  règles  que  nous  devons  prescrire. 

Les  bons,  dans  les  desseins  de  Dieu,  doivent  servir,  ou 
au  salut,  ou  à  la  condamnation  des  méchants  :  c'est  la 
première. 

Les  méchants  sont  soufferts  pour  l'instruction  ou  pour 
le  mérite  des  justes  :  c'est  la  dernière. 

De  l'exposition  de  ces  deux  principes  vont  naître  toutes 
les  grandes  vérités  (jue  renferme  cette  matière,  et  qui 
règlent,  ou  la  conduite  des  pécheurs  envers  les  gens  de 
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bien,  ou  les  dispositions  des  gens  de  bien  à  l'égard  des 

pécheurs.  Implorons,  etc. 

Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ne  semble-t-il  pas,  mes  frères,  qu'il  eût  été  plus  glo- 
rieux à  Jésus-Christ  de  s'être  formé  sur  la  terre  une  Église 
uniquement  composée  d'élus,  sans  tache  dans  les  mœurs 
comme  dans  la  foi,  et  l'image  naturelle  et  anticipée  de  la 
Jérusalem  céleste  et  de  cette  Église  des  premiers -nés 
dont  les  noms  sont  écrits  dans  le  ciel?  Un  champ  arrosé 
de  son  sang  divin  devroit-il  encore  produire  l'ivraie  avec 
le  bon  grain?  Ln  bercail  dont  il  est  le  pasteur  peut-il 
renfermer  des  animaux  immondes  confondus  avec  les 
brebis  ?  Un  corps  dont  il  est  le  chef  peut-il  encore  souf- 
frir des  membres  qui  servent  à  l'ignominie,  et  l'Église  ne 
seroit-elle  pas  plus  digne  de  son  époux ,  si ,  refusant  ici- 
bas  aux  pécheurs  les  signes  extérieurs  de  la  paix  et  de 
l'unité,  elle  ne  reconnoissoit  pour  siens  sur  la  terre  que 
ceux  qui  lui  appartiendront  dans  le  ciel  ? 

Il  est  vrai,  mes  frères,  que  les  justes  en  forment  ici- 
bas  la  partie  la  plus  essentielle  et  la  plus  inséparable  :  c'est 
eux  proprement  qui  la  représentent  toute  devant  Jésus- 
Christ;  c'est  eux  qui  sont  le  principal  lien  de  son  union 
avec  elle  ;  c'est  à  eux  qu'elle  doit  le  mérite  de  ses  prières, 
le  fruit  de  ses  sacrements,  la  vertu  de  sa  parole;  c'est 
pour  eux  enlin  qu'elle  subsiste  encore  ;  et  toutes  choses 
seroient  consommées,  si  leur  nombre  étoit  accompli. 

Cependant,  quoique  les  pécheurs  ne  soient  que  comme 
les  taches  de  ce  corps  divin,  ils  ne  lui  appartiennent  pas 
moins  :  l'Église  les  regarde  comme  ses  enfants;  elle  les 
soulfre  comme  ses  membres,  gâtés  à  la  vérité,  mais  qui 


408  SERMONS    DE    MASSILLON. 

tiennent  encore  au  reste  du  corps,  non-seulement  par 
les  symboles  extérieurs  des  sacrements  et  de  l'unité,  mais 
encore  par  les  liens  intérieurs  de  la  foi  et  de  la  grâce,  et 
qui  peuvent  même  trouver  dans  leur  société  avec  les 
justes,  ou  mille  ressources  heureuses  de  salut  qui  leur 
manqueroient,  s'ils  vivoient  séparés  d'eux  comme  desana- 
thèmes,  ou  un  sujet  terrible  de  condamnation  qui  justifiera 
la  sévérité  des  jugements  de  Dieu  à  leur  égard. 

Je  dis  premièrement  mille  ressources  heureuses  de 
salut ,  puisqu'ils  trouvent  dans  leur  mélange  avec  les 
justes  les  secours  des  instructions,  des  exemples  et  des 
prières,  c'est-à-dire  les  moyens  les  plus  eflicaces  de  leur 
conversion. 

Le  secours  des  instiiictions  est  la  première  utilité  que 
les  pécheurs  retirent  de  la  société  des  gens  de  bien  ;  et 
ces  instructions  font  d'autant  plus  d'effet  sur  les  âmes  les 
plus  mondaines,  que  la  vérité,  l'autorité,  la  charité  en 
sont  les  caractères  inséparables. 

La  vérité.  Les  justes  ont  l'œil  trop  simple  et  les  lèvres 
trop  innocentes  pour  louer  le  pécheur  dans  les  désirs  de 
son  cœur;  ils  ignorent  ce  langage  éternel  de  feinte,  d'adu- 
lation, d'intérêt,  dont  les  hommes  se  servent  pour  se 
séduire  les  uns  les  autres;  ils  appellent  avec  une  noble 
simplicité  le  bien  un  bien,  et  le  mal  un  mal:  ils  savent 
qu'ils  ne  sont  redevables  qu'à  la  vérité;  que  le  chrétien 
en  est  un  témoin  public;  qu'il  seroit  honteux  jde  sacrifier 
à  de  légères  complaisances,  ou  à  un  vil  intérêt,  une  vérité 
à  laquelle  tant  de  fidèles  ont  autrefois  sacrifié  leur  propre 
vie;  qu'ils  ont  dans  le  ciel  le  témoin  invisible  de  leurs 
pensées  :  qu'on  peut  bien  cacher  aux  hommes  les  basses 
dissimulations  d'un  cœur  double,  mais  qu'on  ne  peut  les 
racher  au  "Scrutateur  des  cœurs ,  et  que  la  religion  toute 
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seule  forme  des  hommes  véritables  et  sincères.  Ainsi  ils 
aiment  trop  leurs  frères  pour  les  tromper;  ils  sont  trop 
touchés  de  leurs  égarements  pour  y  applaudir;  ils  désirent 
trop  vivement  leur  salut  pour  devenir,  par  des  conseils 
flatteurs,  les  complices  de  leur  perte;  ils  peuvent  bien  se 
taire,  car  il  n'est  pas  toujours  temps  de  parler,  mais  ils 
ne  sauroient  parler  que  pour  rendre  gloire  à  la  vérité  ;  et 
le  vice  ne  trouve  jamais  auprès  d'eux  ni  ces  basses  adu- 
lations qui  l'admirent,  ni  ces  adoucissements  artificieux 
qui  le  justifient. 

Vous  apprenez  de  leur  bouche ,  vous  surtout  que  votre 
rang  et  votre  naissance  élèvent  au-dessus  des  autres 
hommes,  vous  apprenez  ce  que  cette  foule  d'adulateurs 
qui  vous  environne  vous  laisse  ignorer  :  eux  seuls  vous 
parlent  dans  la  sincérité  de  Dieu,  parce  qu'eux  seuls  ne 
cherchent  pas  à  vous  plaire ,  mais  à  vous  gagner  à  Jésus- 
Christ;  eux  seuls  osent  vous  contredire  et  prendre  le 
parti  de  la  vérité  contre  vous-même,  parce  qu'eux  seuls 
ne  craignent  pas  de  se  rendre  moins  agréables,  pourvu 
qu'ils  se  rendent  plus  utiles:  eux  seuls  n'étudient  pas 
vos  penchants  pour  y  accommoder  lâchement  leurs  suf- 
frages ,  mais  ils  étudient  vos  devoirs  pour  y  ramener  vos 
penchants,  parce  qu'eux  seuls  aiment  plus  votre  personne 
que  votre  élévation,  et  sont  plus  touchés  de  votre  salut 
que  de  vos  bienfaits.  Tout  le  reste  des  hommes,  ou  vous 
séduit,  ou  se  tait,  ou  vous  flatte;  plus  même  vous  êtes 
élevé,  plus  vos  passions  vous  sont  cachées  sous  l'artifice 
des  louanges  ;  moins  la  vérité  vous  approche  ;  plus  on  se 
déguise  à  vos  yeux  pour  vous  déguiser  vous-même  aux 
vôtres;  plus  vous  êtes  à  plaindre,  parce  que  tout  ce  qui 
vous  environne  n'est  attentif  qu'à  vous  surprendre,  qu'à 
vous    inspirer  ses   passions   ou    qu'à    s'accommoder  aux 
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vôtres  :  c'est  le  malheur  des  cours,  et  la  triste  destinée  des 
grands.  L'innocent  plaisir  de  la  sincérité,  sans  lequel  il 
n'est  plus  rien  de  doux  dans  le  commerce  des  hommes, 
vous  est  refusé  :  vous  n'avez  plus  d'ami,  parce  qu'il  est 
trop  utile  de  l'être  ;  vous  vivez  au  milieu  des  hommes  que 
vous  ne  connoissez  pas,  qui  mettent  tous  le  masque  en 
vous  approchant,  et  dont  vous  ne  voyez  jamais  que  l'art 
et  la  suriace  :  les  justes  seuls  se  montrent  à  vous  tels 
qu'ils  sont  :  et  en  eux  seuls  vous  retrouvez  la  vérité  qui 
vous  fuit ,  et  que  votre  puissance  qui.  vous  donne  tout 
vous  ôte  elle-même  et  vous  cache.  Voyez  comme  ,  tandis 
que  tous  les  officiers  de  l'.armée  d'Holopherne  lui  promet- 
tent la  conquête  de  Béthulie ,  et  que  tout  flatte  son  orgueil 
et  son  ambition ,  \chior  tout  seul  ose  parler  sans  ai"ti- 
fice  ,  prendre  les  intérêts  du  Dieu  de  Juda,  et  faire  sou- 
venir ce  chef  oigueilleux  que  toutes  ses  forces  viendront 
échouer  contre  cette  ville,  comme  les  flots  de  la  mer 
contre  un  grain  de  sable,  si  le  Seigneur  lui-même  daigne 
la  garder  et  la  défendre.  Aussi  un  saint  roi  de  Juda  comp- 
toit  autrefois  comme  un  des  plus  grands  avantages  de 
son  règne  de  voir  assis  auprès  de  lui  des  hommes  justes 
et  fidèles  :  parmi  toutes  les  faveurs  qu'il  avoit  reçues  du 
Dieu  de  ses  pères,  ce  n'étoient  pas  ses  victoires  et  ses 
prospérités  dont  il  étoit  le  plus  touché,  c'étoit  la  vertu  et 
la  justice  des  sujets  qui  présidoient  à  ses  conseils  et  qui 
environnoient  son  trône  :  et  la  piété  des  Nathan  et 
des  Chusaï  lui  parut  une  marque  plus  sensible  de  la 
protection  du  Seigneur  sur  lui.  fjue  la  conquête  de  Jéru- 
salem et  les  dépouilles  des  nations  ennemies  de  sa  gloire  : 
MiscrirordiiDn  et  judiriiiw  nnddho  fiht .  Dotnùte... 
Oriili  )/f('i  (id  /idf/rs  tvrnr ,  ut  scdcanf  tncoim  :  tnnbuléins 
i/t  rit/  i}Nui(ir)il(ii(i ,   hic    )nilii   ininistnihtit  \Vs.   c.    I.    <i). 


SUR    LE    MÉLANGE    DES    BONS,    ETC.         41! 

Un  homme  juste  est  un  présent  du  ciel  ;  et  les  grands 
surtout  ne  sauroient  trop  honorer  la  vertu ,  parce  que  la 
puissance  ne  peut  leur  donner  que  des  sujets ,  et  que  la 
vertu  toute  seule  leur  donne  des  amis  fidèles  et  sincères. 

Mais  non-seulement  les  justes  seuls  conservent  encore 
la  vérité  parmi  les  hommes,  leurs  paroles  tirent  même 
d'une  certaine  autorité  que  la  vertu  seule  donne  un  poids 
et  une  force  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  discours  des 
hommes  ordinaires.  En  elTet,  le  pécheur,  quelque  élevé 
qu'il  soit ,  perd  par  ses  égarements  le  droit  de  reprendre 
ceux  qui  s'égarent  :  ses  vices  affoiblissent  ses  instructions; 
les  foiblesses  de  sa  conduite  décrient  l'utilité  de  ses  con- 
seils, et  ses  mœurs  ne  laissent  plus  de  crédit  à  ses  paroles. 
Mais  le  juste  peut  avec  confiance  condamner  dans  les 
autres  ce  qu'il  a  commencé  par  *  s'interdire  à  lui-même  : 
ses  instructions  ne  rougissent  pas  de  sa  conduite  ;  son  inno- 
cence rend  ses  censures  respectables,  et  tout  ce  qu'il  dit 
trouve  dans  ses  mœurs  une  nouvelle  autorité  dont  on  ne 
peut  se  défendre.  Aussi  nous  donnons,  comme. sans  y 
penser,  aux  véritables  justes,  une  espèce  d'empire  sur 
nous-mêmes  :  quelque  élevés  que  nous  soyons  d'ailleurs, 
la  vertu  se  forme  comme  un  tribunal  à  part ,  auquel  nous 
soumettons  avec  plaisir  notre  élévation  et  notre  puissance  ; 
et  il  semble  que  les  justes,  qui  jugeront  un  jour  les 
anges,  ont  droit  d'être  dès  à  présent  les  juges  des 
hommes. 

Un  Jean-Baptiste  accompagné  de  sa  seule  vertu  devient 
le  censeur  d'une  cour  voluptueuse;  et  Hérode  ne  peut 
s'empêcher  de  craindre  ses  censures  et  de  respecter  sa 
vertu.    Vu  Michée    s'oppose    seul  aux    vains  projets  de 

1.  L'édition  Didot  met  :  a  commencé  à.  ce  ((ni  présente  un  faux  sens. 
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deux  rois  et  de  deux  armées  :  et  tout  est  ébranlé  à  la  seule 
voix  de  l'homme  de  Dieu.  Un  prophète  inconnu  vient  de 
la  part  de  Dieu  reprocher  au  roi  d'Israël  assemblé  à  Béthel 
avec  tout  son  peuple  pour  sacrifier  à  Baal,  l'impiété  de 
ses  sacrifices  ;  et  les  mystères  profanes  sont  suspendus. 
Elle  tout  seul  vient  au  milieu  de  Samarie  menacer  Achab 
de  la  vengance  divine:  et  le  prince  tremblant  s'humilie, 
et  conjure  le  prophète  d'obtenir  sa  grâce  auprès  du  Sei- 
gneur. Enfin,  un  Samuel,  armé  de  la  seule  dignité  de  son 
âge  et  de  son  ministère,  vient  reprocher  à  Saiil,  vain- 
queur d'Amalec  et  encore  en\ironné  de  ses  troupes  victo- 
rieuses, son  ingratitude  et  sa  désobéissance:  et  ce  prince 
si  intrépide  devant  ses  ennemis  sent  toute  sa  fierté  tomber 
devant  le  prophète ,  et  met  tout  en  usage  pour  l'apaiser. 
0  sainte  autorité  de  la  vertu  !  qu'elle  porte  avec  éclat  les 
caractères  augustes  de  sa  céleste  origine  ! 

11  est  vrai,  mes  frères,  qu'à  cette  autorité  inséparable 
de  la  vertu  les  justes  ajoutent  les  saints  artifices  et  les 
sages  circonspections  d'une  charité  tendre  et  prudente. 
Ils  ont  appris  qu'il  faut  reprendre  à  temps  et  à  contre- 
temps, il  est  M'ai:  mais  ils  savent  aussi  que  si  tout  leur 
est  permis,  tout  n'est  pas  expédient:  que  les  plaies  qui 
sont  dans  le  cœur  demandent  de  grandes  précautions,  et 
qu'il  faut  lui  faire  aimer  les  remèdes,  si  Ton  veut  qu'ils 
soient  utiles;  ils  savent  que  la  vérité  ne  doit  (fordinaire 
ses  victoires  qu'aux  ménagements  de  la  prudence  et  de  la 
charité  qui  les  lui  préparent  :  qu'il  y  a  un  temps  de  gémir 
en  secret,  et  un  temps  de  parler:  (pie  la  même  charité 
qui  hait  le  péché,  tolère  le  pécheur  pour  le  corriger;  et 
que  la  vertu  n'a  d'autorité  qu'autant  qu'elle  a  de  discré- 
tion et  (!<»  prudence. 

Vinsi  la  vertu  est  aimable  lors  même  qu  elle  reprend  : 
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ce  n'esl  pas  la  connoître  de  se  la  représenter  sous  l'idée 
d'un  zèle  amer  et  imprudent ,  qui  condamne  sans  indul- 
gence et  qui  corrige  sans  discernement  :  la  charité  n'est 
ni  téméraire,   ni  inhumaine;  elle    sait   choisir    ses  mo- 
ments, et  ménager  ses  conseils;  elle  sait  se  rendre  utile 
sans  se  rendre  odieuse;  et  quand  on  aime  sincèrement, 
la  douceur  et  les  précautions  sont  naturelles  :  si  ces  carac- 
tères manquent,  ce  n'est  plus  la  charité  qui  reprend  et 
qui  édifie,  c'est  l'humeur  qui  censure  et  qui  scandalise  ; 
la  charité  est  douce  et  prudente,  et  l'humeur  est  toujours 
piquante    et  téméraire.    Nathan  ne   vient   pas  reprocher 
aigrement  à  David  le  scandale  de  sa  conduite  :  il  s'insinue 
avant  que  de  reprendre  ;  il  fait  aimer  la  vérité  avant  de  la 
dire  ;  il  fait  haïr  le  crime  avant  de  blâmer  le  coupable  ; 
et  par  les  ménagements  innocents  d'une  parabole  ingé- 
nieuse ,  il  trouve  le  secret  de  corriger  le  vice  sans  offenser 
le  pécheur,  et  de  faire  prononcer  David  contre  lui-même. 
Un  ami  saint  et  vertueux,  et  qui  joint  à  la  vertu  cette 
douceur  tendre  et  cette  discrétion  que  la  charité  inspire, 
ne  trouve  presque  point  de  cœur,  quelque  livré  qu'il  soit 
aux  passions,  insensible  à  ses  sages  remontrances.   Car 
ce  n'est  pas  ici  un  anachorète  austère,  qui,  par  les  suites 
de  sa  profession ,  ne   pouvant  vous  tenir  que  des  dis- 
cours saints,  vous  trouve  moins  disposé  à  l'écouter  :  c'est 
un  juste  de  votre  état,   de  votre  âge,  de  votre  rang,  le 
complice  peut-être   autrefois  de   vos  plaisirs  et  de  vos 
débauches,  qui  vous  fait  sentir  le  vide  des  amusements 
dont  il  a  été  lui-même  l'adorateur  insensé  ;  qui  vous  '[in- 
spire l'horreur  d'un  monde  dont  il  a  été  lui-même  autrefois 
follement  enchanté  ;  qui  vous  exhorte  à  un  genre  de  vie 
sage  et  chrétien,  qu'il  a  lui-même  autrefois  décrié;  qui 
vous  promet ,  dans  la  pratique  de  la  vertu ,  des  douceurs 
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et  une  paix  du  cœur  quil  a  lui-même  crue  autrefois  puérile 
et  chimérique  :  tout  ce  qu'il  dit  tire  une  nouvelle  force  de 
cette  ressemblance  ;  il  vous  ébranle  ;  il  vous  enlève  presque 
malgré  vous  à  vous-même;  et  la  simplicité  de  ses  dis- 
cours est  mille  fois  plus  puissante  pour  persuader,  que 
toute  l'éloquence  des  chaires  chrétiennes. 

J'en  appelle  ici  à  vous-même  :  combien  de  fois,  dans 
le  temps  que  vous  suiviez  avec  plus  de  fureur  les  égare- 
ments du  monde  et  des  passions,  un  ami  chrétien  a  rap- 
pelé l'ivresse  de  votre  cœur  aux  lumières  d'une  raison  plus 
tranquille,  vous  a  fait  convenir  de  l'injustice  de  vos  voies, 
des  amertumes  secrètes  de  votre  état ,  de  l'abus  du  monde 
et  de  la  vanité  de  ses  espérances ,  et  a  laissé  au  fond  de 
votre  âme  un  trait  de  lumière  et  de  vérité  qui  depuis  ne 
s'est  jamais  elîacé,  et  vous  a  toujours  appelé  en  secret  à 
la  vertu  et  à  l'innocence  !  Augustin  sentit  ses  irrésolutions 
s'affermir  dans  les  entretiens  d'Ambroise;  Alipe,  sa  foi- 
blesse  se  ranimer  dans  la  sainte  familiarité  d'Augustin. 
Non ,  la  vérité  semble  avoir  un  nouveau  droit  sur  nos  cœurs 
quand  elle  est  aidée  des  persuasions  douces  et  sincères 
d'une  tendresse  chrétienne. 

Et  ici  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  dire  à  vous,  mes 
frères,  que  la  grâce  a  retirés  des  égarements  du  monde. 
Souvent,  contents,  ce  semble,  d'avoir  échappé  vous- 
mêmes  au  naufrage,  vous  voyez  périr  vos  frères  sans 
douleur;  vous  auriez  honte  de  leur  tendre  la  main  :  vos 
nouvelles  mœurs  n'ont  pas  éloigné  de  vous  les  amis  que 
le  monde  et  les  plaisirs  vous  avoient  donnés;  vous  con- 
servez encore  avec  eux  ces  liaisons  de  soins ,  de  tendresse, 
de  confiance,  que  la  piété  ne  condamne  pas,  mais  qu'elle 
rend  seulement  plus  sincères  et  plus  chrétiennes;  cepen- 
dant vous  h»s  laissez  |)erdre  sans  les  avertir,  sous  prétexte 
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d'éviter  l'indiscrétion  et  ce  zèle  importun  qui  rend  la 
piété  odieuse,  vous  manquez  aux  règles  de  la  charité  et 
aux  devoirs  d'une  amitié  sainte  :  il  n'est  jamais  question 
de  salut  entre  vos  amis  et  vous  ;  vous  afïéctez  même ,  par 
une  fausse  délicatesse,  d'éviter  ces  sortes  d'entretiens;  vous 
souffrez  qu'ils  vous  parlent  de  leurs  plaisirs,  de  la  folie 
de  leurs  amusements  et  de  la  vanité  de  leurs  espérances , 
et  vous  vous  observez  pour  ne  pas  leur  parler  du  bonheur 
et  des  avantages  d'une  vie  chrétienne,  et  des  richesses 
de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  les  pécheurs  qui  veulent 
revenir  à  lui.  Mais  qu'est-ce  qu'une  liaison  dont  le  Sei- 
gneur n'est  pas  le  principe ,  dont  la  charité  n'est  pas  le 
nœud,  dont  le  salut  n'est  pas  le  fruit? 

Déjà  c'est  une  erreur  de  croire  qu'il  n'y  ait  pas  ici  une 
obligation  de  conscience  :  l'Evangile  vous  prescrit  aujour- 
d'hui d'aller  même  chercher  votre  frère,  et  de  lui  donner 
en  particulier  des  avis  tendres  et  charitables  :  d'ailleurs 
il  vous  est  ordonné,  à  vous  qui  êtes  convertis,  comme 
autrefois  à  Pierre,  de  rappeler  et  de  soutenir  vos  frères. 
Mais  quand  la  religion  ne  vous  en  feroit  pas  un  devoir, 
pouvez-vous  voir  des  hommes  que  l'espérance  d'une  même 
vocation  vous  unit,  et  que  les  liens  de  Famité  doivent 
vous  rendre  encore  plus  chers,  pouvez-vous  les  voir 
ennemis  de  Jésus-Christ,  esclaves  du  démon,  destinés, 
par  le  dérèglement  de  leur  vie,  à  des  malheurs  éternels, 
sans  oser  leur  dire  quelquefois  que  vous  les  plaignez  ?  sans 
profiter  de  quelques-uns  de  ces  moments  heureux  où  ils 
viennent  vous  confier  leurs  chagrins  et  leurs  dégoûts, 
pour  leur  apprendre  à  chercher  en  Dieu  seul  une  paix  que 
le  monde  ne  peut  donner;  pour  placer  à  propos  une  seule 
parole  de  salut;  pour  leur  dire  avec  ces  témoignages  tou- 
chants de  tendresse  dont  le  cœur  a  tant  de  peine  à  se 
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défendre,  ce  qu'autrefois  Augustin,  déjà  converti,  disoit 
à  un  de  ses  amis  qu'il  vouloit  retirer  de  l'égarement  :  Est- 
ce  que  nous  aurons  des  destinées  si  différentes  dans 
l'avenir,  tandis  que  nous  n'avons  ici-bas  qu'un  même 
cœur?  les  nœuds  de  notre  amitié  sont  donc  fragiles  et  péris- 
sables, puisque  la  charité,  qui  seule  demeure  éternelle- 
ment, n'en  est  pas  le  lien  commun  :  la  mort  va  donc  nous 
séparer  à  jamais;  car  c'est  dans  le  Seigneur  tout  seul  que 
l'union  des  cœurs  peut  être  immortelle  :  vous  n'êtes  donc 
qu'un  ami  temporel,  et  une  haine  éternelle  succédera  à 
cette  amitié  rapide  et  passagère  qui  nous  unit  sur  la  terre. 
Mais  que  sont  les  liaisons  les  plus  tendres  que  la  piété  n'a 
pas  formées  ?  et  peut-on  aimer  un  seul  moment  ce  qu'on 
ne  doit  pas  aimer  toujours? 

Mais  ce  qui  donne  en  second  lieu  une  nouvelle  force 
aux  instructions  des  justes,  c'est  qu'elles  sont  soutenues 
de  leurs  exemples  :  second  moyen  de  salut  que  leur  société 
fournit  aux  pécheurs.  Et  certes,  mon  cher  auditeur,  si 
vous  viviez  au  milieu  d'un  monde  où  Dieu  ne  fût  pas 
connu;  si  tous  les  hommes  vous  ressembloient,  et  que 
vos  yeux  ne  rencontrassent  de  toutes  parts  que  des  exemples 
de  dissolution ,  la  vertu  inconnue  ne  vous  paroîtroit  jamais 
désirable;  le  crime  seroit  toujours  tranquille,  parce  que 
son  opposition  avec  la  piété  n'en  troubleroit  jamais  les 
fausses  douceurs;  vous  ne  sentiriez  jamais  s'élever  au 
dedans  de  vous  ces  troubles  secrets  qui  vous  reprochent 
votre  propre  i'oiblesse  ;  et  vous  croiriez  la  vie  chrétienne 
impossible,  parce  que  vous  la  verriez  sans  exemple. 
Mais,  dans  quelque  situation  que  la  Providence  vous  ait 
fait  naître,  vous  trouvez  des  justes  de  votre  âge  et  de 
votre  état,  qui  observent  la  loi  du  Seigneur,  et  qui  mar- 
chent devant  lui  dans  la  sainteté  et  dans  l'innocence:  leur 
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exemple  seul  est  une  voix  puissante  qui  vous  parle  sans 
cesse  au  fond  du  cœur,  et  qui  vous  rappelle  malgré  vous 
à  la  vérité  et  à  la  justice.  Nous  vous  annonçons  la  piété  du 
haut  de  ces  chaires  chrétiennes  ;  mais  leur  exemple  vous 
la  persuade  :  nous  vous  montrons  la  voie  de  loin  ;  mais  ils 
y  marchent  à  vos  yeux  pour  vous  frayer  le  chemin ,  et 
vous  animer  à  les  suivre  :  nous  vous  prescrivons  les  règles  ; 
ils  vous  fournissent  le  modèle.  Aussi  combien  de  fois,  mon 
cher  auditeur,  touché  des  exemples  d'un  juste  de  votre 
rang  et  de  votre  état,  vous  êtes- vous  reproché  à  vous- 
même  les  penchants  infortunés  qui  ne  vous  permettoient 
pas  de  lui  ressembler  !  combien  de  fois  le  souvenir  de  son 
innocence  vous  a  couvert  de  confusion,  arraché^  des  soupirs 
à  votre  foiblesse ,  et  fait  balancer  quelque  temps  entre  le 
devoir  et  la  passion  !  combien  de  fois  sa  présence  seule  a 
réveillé  en  vous  des  désirs  de  salut ,  et  vous  a  fait  pro- 
mettre en  secret  à  vous-même  qu'un  jour  vous  marcheriez 
sur  ses  traces  !  Non ,  mes  frères ,  nous  ne  voyons  point  de 
conversion  dans  le  monde  qui  n'ait  trouvé  sa  source  et  son 
motif  dans  les  exemples  des  gens  de  bien  :  je  ne  parle 
pas  même  ici  du  mérite  de  leurs  œuvres;  l'union  de  la  foi 
et  la  société  d'un  même  esprit  établit  entre  eux  et  vous 
une  espèce  de  commerce  saint ,  qui  vous  rend  propres  les 
fruits  immortels  de  leurs  vertus  ;  le  trésor  qu'ils  amassent, 
la  mesure  surabondante  qu'ils  comblent  par  des  violences 
qui  vont  au  delà  de  leurs  dettes ,  sont  des  biens  qui  vous 
appartiennent,  et  que  vous  pouvez  ofî'rir  au  Seigneur 
comme  vos  propres  justices.  Ce  n'est  pas  que  des  satis- 

1.  L'orateur,  satisfait  de  Tharmonie,  ne  s'est  pas  aperçu  que  la  phrase 
est  incorrecte  :  vous  a  ne  peut  pas  être  sous-entendu  devant  arraché,  et 
devant  (ait  balancer ,  parce  que  vous  est  régime  direct  dans  le  premier 
cas,  qu'il  serait  régime  indirect  dans  le  second,  ot  régime  direct  dans  le 
troisième.  Il  fallait  prendre  un  autre  tour. 

I.  27 
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factions  étrangères  puissent  suffire  pour  elTacer  des  ollenses 
qui  vous  sont  propres;  il  faut  que  les  mêmes  membres 
qui  ont  servi  à  l'iniquité  servent  à  la  justice,  et  que  le 
péché  se  répare  où  il  a  été  commis  ;  mais  les  œuvres  des 
justes  offrent  sans  cesse  au  Seigneur,  ou  le  prix  de  votre 
conversion,  ou  l'heureux  supplément  de  votre  pénitence. 
Cependant  le  monde ,   toujours  ingénieux  à  s'ôter  à  lui- 
même  les  ressources  de  salut  que  la  bonté  de  Dieu  lui 
ménage,  ne  semble  attentif  qu'à  obscurcir  l'éclat  ou  di- 
minuer le  mérite  des  œuvres  des  gens  de  bien  :  il  attaque 
la  sainteté  des  motifs,  quand  les  dehors  sont  à  couvert  de 
la  malignité  de  ses  censures.  Les  courtisans  du  roi  Sédécias 
accusoient  les  larmes  et  les  tristes  prédictions  de  Jérémie 
sur  la  ruine  prochaine  de  Jémsalem  d'un  secret  désir*  de 
plaire  au  roi  de  Babylone ,  qui  assiégeoit  cette  ville  infor- 
tunée.  Il  semble,  ô  mon  Dieu,   que  vous  ne  soyez  pas 
assez  aimable  pour  être  servi  dans  la  seule  vue  de  vous- 
même;  et  que  vos  promesses  toutes  seules  ne  soient  pas 
capables  de  dédommager  vos  serviteurs  des  peines  qu'ils 
endurent  :  il  faut  que  le  monde  cherche  toujours  dans  les 
plus  saintes  démarches  de  leur  piété  d'autres  desseins  que 
celui  de  vous  honorer,  et  un  autre  intérêt  que  celui  de 
vous  plaire.   Mais  que  faites-vous,  mes  frères,  en  dimi- 
nuant par  des  soupçons  téméraires  le  mérite  des  œuvres 
des  justes?  vous  diminuez  les  ressources  heureuses  de 
votre  salut;  vous  vous  otez  à  vous-mêmes  les  motifs  les 
plus  consolants  de  votre  espérance  :  ce  sont  vos  propres 
vertus  que  vous  déshonorez ,  et  vos  censures  insensées 
retombent  sur  vous-mêmes. 


1.  On  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

Je  n'en  ai  encore  trouvé  aucun  assez  insensé  pour  accuser  ces  pratiques 
i/'idolâtrie    Bossiet,  Lettres  sur  l'Adoration  de  la  Croix). 
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Enfin  les  justes  servent  encore  à  votre  salut  par  leurs 
gémissements  et  parleurs  prières;  et  c'est  dans  ce  dernier 
avantage  que  vous  allez  connoître  combien  la  vertu  est 
respectable  dans  ceux  qui  la  pratiquent. 

La  prière  continuelle  du  juste ,  dit  un  apôtre,  est  d'un 
grand  poids  auprès  du  Seigneur  (Jac,  v,  16).  Oui^  mes 
frères,  si  Dieu  jette  encore  des  regards  de  miséricorde  sur 
la  terre,  s'il  répand  encore  ses  faveurs  sur  les  empires  et 
sur  les  royaumes,  ce  sont  les  prières  et  les  gémissements 
secrets  des  gens  de  bien  qui  nous  les  attirent  ;  ce  sont 
ceux  qui  composent  cette  partie  pure  de  l'Église ,  qui  n'a 
point  d'autre  voix  pour  demander  que  celle  du  Christ, 
dont  les  clameurs  ont  toujours  accès  auprès  du  Père  ;  c'est 
là  cette  colombe  qui  gémit  sans  cesse,  et  qui  ne  gémit 
jamais  en  vain;  c'est  par  eux  que  toutes  les  grâces  se 
répandent  dans  l'Église  ;  c'est  à  eux  que  les  siècles  doi- 
vent les  princes  religieux,  les  pasteurs  fidèles,  la  paix  des 
églises,  les  victoires  de  la  foi,   ces  hommes  célèbres  par 
leurs  lumières  que  Dieu  suscite  dans  les  besoins  de  son 
Église,   pour  s'opposer  aux  entreprises   de  l'erreur,  au 
relâchement  des  mœurs ,  aux  afloiblissements  de  la  disci- 
pline :  que  dirai-je  encore?  c'est  à  eux  que  le  monde  doit 
les  ressources  inespérées  dans  les  calamités  publiques  :  la 
tranquillité  des  peuples,  le  bonheur  des  siècles,  tout  Nient 
de  là;  car  tout  se  fait  pour  les  élus.  Nous  en  faisons  hon- 
neur, nous,  qui  ne  jugeons  que  par  les  sens,  à  la  sagesse 
des  souverains,  à  la  puissance  ou  à  l'habileté  de  ceux  qui 
gouvernent;  mais   si  nous  voyions  les  événements  dans 
leurs  causes,  nous  les  trouverions  dans  les  gémissements 
secrets  des  gens   de  bien,  dans  les  prières   quelquefois 
d'une  âme  simple  et  obscure,  qui,  cachée  aux  yeux  des 
hommes ,  décide  bien  plus  auprès  de  Dieu  des  événements 
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publics  que  les  césars  et  leurs  ministres,  qui  paroissent 
à  la  tête  des  affaires,  et  qui  semblent  tenir  entre  leurs 
mains  la  destinée  des  peuples  et  des  empires. 

Comparez,  disoit  autrefois  Tertullien  aux  païens,  les 
malheurs  passés  de  l'empire  à  la  tranquillité  dont  il  jouit 
aujourd'hui;  d'où  vient  ce  changement?  n'est-ce  pas 
depuis  que  Dieu  a  donné  des  chrétiens  au  monde?  Ex 
quo  christianos  à  Deo  orbis  accepit?  C'est  depuis  que 
l'Évangile  a  montré  à  la  terre  des  hommes  justes,  qui  offrent 
au  Seigneur  des  prières  ferventes  pour  les  princes  et  pour 
les  rois,  que  les  césars  sont  plus  heureux,  l'empire  plus 
florissant,  les  peuples  plus  tranquilles;  c'est  nous  seuls 
qui,  levant  des  mains  pures  au  ciel,  le  fléchissons  par 
nos  clameurs;  et  cependant,  lorsque  nous  en  avons  obtenu 
des  grâces  pour  la  terre,  Jupiter  en  a  tout  l'honneur  dans 
votre  esprit  :  Et  cum  misericordiam  cxtorscrimus,  Jupiter 
honoratur.  Quel  don,  mes  frères,  la  miséricorde  de  Dieu 
fait  à  la  terre,  lorsqu'elle  s'y  forme  un  élu!  quel  trésor 
pour  un  peuple,  pour  un  empire,  pour  le  monde  entier! 
quelle  ressource  pour  les  hommes  d'avoir  encore  au  milieu 
d'eux  des  serviteurs  de  Jésus-Christ! 

Vous  regardez  quelquefois,  mes  frères,  la  vertu  comme 
une  foiblesse;  et  la  piété  des  justes  ne  trouve  souvent 
auprès  de  vous  que  des  dérisions  et  des  censures.  Mais 
quand  les  gens  de  bien  ne  seroient  pas  si  utiles  à  la  terre  : 
quand  ce  ne  seroit  pas  eux  qui  maintiennent  encore  parmi 
nous  les  restes  de  la  sûreté  publi(jue ,  la  bonne  foi  dans  le 
commerce,  le  secret  dans  les  conseils,  la  lidélité  dans  les 
affaires,  la  religion  dans  les  promesses,  l'intégrité  dans 
les  soins  publics,  l'amour  des  peuples  dans  l'autorité, 
qu'y  a-t-il  de  plus  grand  et  de  plus  respectable  dans  le 
monde  (juc  la  vertu? 
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Mais  elle  est  rare,  dites-vous;  je  le  veux,  et  c'est  en 
cela  même  qu'elle  est  plus  digne  de  vos  hommages.  Mais 
enfin,  laissons  là  les  discours  puérils  du  libertinage  ;  il  est 
encore  sur  la  terre  des  âmes  pures  et  fidèles;  vous  en  con- 
noissez  dans  votre  rang  et  dans  votre  état  auxquelles  vous 
ne  pouvez  refuser  le  titre  respectable  de  la  vertu  :  or,  c'est 
par  là  en  dernier  lieu  que  les  bons  servent  à  la  condam- 
nation des  méchants  :   ils   ôtent   à    l'iniquité   toutes    ses 
excuses.  Car  que  pourrez-vous  répondre  devant  le  tribunal 
de  Jésus-Christ  que  leur  exemple  ou  n'alToiblisse  ou  ne 
confonde  ?  Direz-vous  que  vous  n'avez  fait  que  suivre  des 
usages  établis  et  qu'il  eût  fallu  se  retirer  dans  les  déserts 
pour  s'en  dispenser?  mais  les  justes  qui  sont  parmi  vous 
s'y  conforment-ils?  Vous  excuserez -vous  sur  les  suites 
inséparables  d'une  naissance  illustre?  vous  en  connoissez 
qui ,  avec  un  nom  encore  plus  distingué  que  le  vôtre,  en 
sanctifient  l'éclat  et  trouvent  le  secret  de  le  faire  servir  au 
salut.  Quoi?  la  vivacité  de  l'âge?  la  délicatesse  du  sexe? 
on  vous  en  montre  tous  les  jours  qui ,  dans  une  jeunesse 
florissante   et  avec  tous  les  talents  propres  au  monde, 
regardent  tous  ces  vains  avantages  comme  de  la  boue  et 
n'ont  de  pensée  que  pour  le  ciel.  Quoi?  la  dissipation  des 
emplois?  vous  en  voyez  chargés  des  mêmes  soins  que  vous, 
et  qui  cependant  font  du  salut  la  principale  affaire.  Votre 
goût  pour  le  plaisir?   l'amour  du  plaisir  est  le  premier 
penchant  de  tous  les  hommes  ;  et  il  est  des  justes  en  qui 
il  est  encore  plus  violent,  et  qui  sont  nés  avec  des  dispo- 
sitions moins  favorables  à  la  vertu  que  vous.  Vos  afflictions? 
il  y  a  des  gens  de  bien  malheureux.  Votre  prospérité?  il 
s'en  trouve  qui    se   sanctifient   dans  l'abondance.   Votre 
santé?  on  vous  en  montrera  qui,  dans  un  corps  infirme, 
portent  une  âme  remplie  d'une  force  divine. 
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Tournez-vou3  de  tous  les  côtés;  autant  de  justes, 
autant  de  témoins  qui  déposent  contre  vous;  placez-vous 
en  telle  situation  qu'il  vous  plaira,  encore  aujourd'hui  les 
femmes  mondaines  ont  des  Esther  pour  modèles;  les 
filles  chrétiennes,  des  Rebecca;  les  hommes  de  guerre, 
des  Josué;  les  courtisans,  des  Néhémias;  ceux  qui  sont 
assis  sur  le  trône,  des  Josias  et  des  David;  les  affligés, 
des  Job;  les  infirmes,  des  Timothée;  ceux  qui  sentent 
l'aiguillon  de  la  chair ,  des  Paul  :  chaque  situation  a  ses 
saints  ;  chaque  âge  a  ses  exemples  ;  chaque  état  fournit  ses 
modèles.  C'est  ainsi,  ô  mon  Dieu!  que  s'accomplissent  sur 
les  hommes  vos  desseins  de  justice  et  de  miséricorde,  et 
que  si  vous  vous  servez  des  justes  pour  corriger  ou  pour 
confondre  les  pécheurs,  vous  vous  servez  aussi  des 
pécheurs  pour  affermir  la  foi,  ou  pour  éprouver  la  vertu 
des  justes. 


DEUXIEME   PARTIE. 

Le  corps  des  justes,  dit  saint  Augustin,  répandu  par 
tout  le  monde,  trouve  son  accroissement  et  son  utilité 
dans  les  chutes  et  dans  les  erreurs  mêmes  de  ceux  qui 
s'égarent  :  Omnibus  errantibus  uiitnr  ad  profectus  suas  ; 
et  les  livres  saints  ne  semblent  attribuer  au  Seigneur  tous 
les  maux  et  tous  les  désordres  de  la  cité ,  que  parce  que 
sa  providence  les  permet  pour  les  faire  servir  au  salut  de 
ceux  qui  lui  appartiennent. 

Car  remarquez,  je  vous  prie,  mes  frères,  que  la  négli- 
gence, le  dégoût,  l'oubli  des  grâces,  sont  les  écueils  les 
plus  ordinaires  de  la  vertu  des  justes  ;  et  que  le  mélange 
des  méchants  sert  en  premier  lieu  à  leur  instruction  en 
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les  préservant  de  ces  écueils ,  et  leur  fournissant  des 
leçons  continuelles  de  vigilance ,  de  fidélité  et  de  recon- 
noissance. 

De  vigilance.  En  effet,  les  commencements  de  la  con- 
version et  de  la  piété  des  justes  sont  toujours  timides 
et  défiants  :  le  cœur ,  instruit  alors  par  le  souvenir  encore 
tout  nouveau  de  ses  chutes  passées,  veille  sur  sa  propre 
foiblesse,  frémit  à  la  seule  présence  des  objets  qui  lui  en 
retracent  les  funestes  images  :  tout  l'alarme,  tout  l'avertit, 
tout  le  rappelle  à  lui-même  ;  à  peine  à  demi  essuyé  du 
naufrage,  il  ne  marche  sur  les  eaux  qu'en  tremblant, 
comme  Pierre,  et  le  moindre  mouvement  lui  montre  le 
sein  de  l'abîme  prêt  à  l'engloutir. 

Mais  ces  pieuses  frayeurs ,  si  nécessaires  à  la  vertu , 
ne  se  calment  que  trop  dans  les  suites.  A  mesure  que  le 
souvenir  de  nos  chutes  s'éloigne,  le  sentiment  de  notre 
fragilité  s'affoiblit;  les  jours  déjà  passés  dans  la  piété 
semblent  nous  répondre  de  ceux  qui  suivent;  les  frayeurs 
cessent,  les  précautions  se  négligent,  et,  comme  le  roi 
Ézéchias,  depuis  qu'on  a  triomphé  de  Sennachérib  et 
délivré  Jérusalem  des  ennemis  qui  avoient  juré  sa  perte , 
on  en  introduit  d'autres  dans  la  cité  sainte,  et  on  ne  craint 
plus  même  d'exposer  avec  complaisance  à  leurs  yeux  des 
trésors  qui  ne  sont  en  sûreté  que  lorsqu'ils  sont  inconnus. 

Or,  contre  un  affoiblissement  si  dangereux),  rien  n'est 
plus  utile  aux  justes  que  le  mélange  des  méchants  :  ils 
lisent  sans  cesse  dans  les  chutes  de  leurs  frères  les  raisons 
de  leur  vigilance;  ils  voient  dans  une  source  commune 
les  mêmes  foiblesses  à  craindre,  et  que  fusage  tout  seul 
d'une  foi  toujours  attentive  fait  ici  le  discernement;  ils 
apprennent  dans  fhistoire  des  malheurs  d'autrui  quels  sont 
les  degrés  qui  conduisent  insensiblement  au  crime;  que 
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les  commencements  en  sont  toujours  légers;  que  pour 
peu  qu'on  accorde  à  l'ennemi,  les  avantages  qu'il  en  tire 
sont  funestes  à  l'âme ,  et  qu'il  est  plus  à  craindre  lorsqu'il 
inspire  des  adoucissements  que  lors  même  qu'il  propose 
des  crimes;  ils  voient  que  parmi  ceux  qui  tombent  à  leurs 
yeux  il  en  est  plusieurs  qui  ont  été  autrefois  plus  fervents 
qu'eux  dans  les  voies  de  Dieu,  et  qui  s'attendoient  encore 
moins  qu'eux  à  déchoir  par  des  chutes  honteuses  de  cet 
état  de  ferveur  et  de  justice.  Ainsi,  ils  apprennent  tous 
les  jours,  dans  les  égarements  de  leurs  frères,  qu'il  n'y 
a  de  sûreté  pour  la  vertu  que  dans  la  vigilance,  et  qu'il 
n'y  a  jamais  loin  entre  l'afToiblissement  et  la  chute. 

Le  mélange  des  pécheurs  soutient  donc  la  vigilance  des 
justes  contre  la  tentation  du  relâchement;  mais  il  aflermit 
encore  leur  fidélité  contre  celle  du  dégoût.  Et  certes,  si, 
cachés  au  siècle,  ils  vivoient  tous  séparés  des  pécheurs, 
peut-être  que  dans  ces  moments  où  le  cœur  retombe  sous 
son  propre  poids,  où  l'on  se  lasse  de  soi-même,  où  nul 
goût  sensible  ne  soutient  plus  la  vertu,  peut-être  qu'alors 
ils  pourroient  se  promettre  dans  le  monde  des  plaisirs 
plus  doux  que  ceux  de  la  piété  et  une  destinée  plus  heu- 
reuse. Mais  la  seule  présence  des  pécheurs  dissipe  cette 
illusion  :  le  juste  n'a  pas  besoin  de  sa  foi  pour  se  détromper 
sur  leur  fausse  félicité,  il  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux;  il 
cherche  des  heureux  dans  le  monde,  et  il  n'en  trouve  point  ; 
il  voit  partout  des  agitations  qu'on  appelle  plaisirs,  et  il 
ne  voit  nulle  part  de  bonheur;  il  consulte  les  mondains 
(Mi\-mêmes,  et  ils  déposent  tous  contre  le  monde  et  sa 
prétendue  félicité;  il  trouve  parmi  les  pécheurs  mille  fois 
plus  d'ennui,  plus  de  dégoût  pour  la  vie  mondaine,  qu'il 
irt'M  a  jamais  éprouvé  pour  la  vertu;  il  voit  que  leurs  pas- 
sions font  tous  leurs  malheurs  et  tous  leurs  chagrins,  et 
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que  le  cœur  de  l'homme  de  bien  qui  en  est  exempt  ne 
sauroit  jamais  avoir  d'autre  peine  que  de  ne  pas  sentir 
assez  vivement  son  bonheur.  Ainsi  le  mélange  des  pécheurs 
affermit  la  fidélité  des  justes  contre  la  tentation  du 
dégoût;  mais  déplus,  il  réveille  leur  reconnoissance ,  et 
les  défend  contre  la  tentation  de  l'oubli  des  grâces. 

Troisième  manière  dont  le  mélange  des  méchants  con- 
tribue à  l'instruction  des  justes.  Ils  voient  que  le  Seigneur 
laisse  périr  dans  le  monde  une  infinité  de  pécheurs  moins 
coupables  qu'eux,  nés  avec  un  fonds  de  droiture,  d'équité, 
de  bonté,  de  pudeur  même,  incapables  de  rien  de  noir, 
d'inique,  d'inhumain,  qui  aiment  la  vertu,  qui  révèrent 
les  justes ,  et  qui  ne  trouvent  que  dans  les  molles  foiblesses 
d'un  cœur  fragile,  plus  digne  de  la  miséricorde  que  de 
la  colère  divine,  l'écueil  de  leur  innocence ,  tandis  qu'eux- 
mêmes,  après  des  excès  monstrueux  et  qui  ne  pouvoient 
partir  que  d'un  cœur  profondément  mauvais  et  corrompu, 
ont  été  choisis,  arrachés  au  crime  et  appelés  à  la  con- 
noissance  de  la  vérité.  Ces  objets  toujours  présents  font 
sentir  chaque  instant  au  juste  le  prix  inestimable  du  bien- 
fait qui  a  changé  son  cœur.  Ce  n'est  pas  assez,  il  connoît 
même  des  pécheurs  qui  gémissent  sous  le  poids  de  leurs 
chaînes,  qui  désirent  leur  délivrance,  qui  flottent  toute 
leur  vie  entre  les  désirs  de  la  vertu  et  la  tyrannie  des 
passions,  et  qui  cependant  n'arrivent  jamais  au  salut,  soit 
parce  qu'ils  le  désirent  trop  foiblement,  soit  parce  que  le 
Seigneur  est  maître  de  ses  dons  et  qu'il  a  pitié  de  qui  bon 
lui  semble  :  il  les  connoît,  et  il  se  souvient  que  le  Seigneur 
vint  au-devant  de  lui  pour  le  retirer  du  désordre ,  lors- 
que,' loin  de  l'attendre  et  de  l'appeler,  il  fuyoit  encore  sa 
présence;  et  il  se  souvient  que  lorsqu'il  avoit  encore  les 
armes  à  la  main  contre  sa  gloire,  et  sans  avoir  apporté  à  la 
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pénitence  d'autre  préparation  que  ses  crimes ,  une  lumière 
céleste  le  frappa  soudain,  une  main  invisible  rompit  tout 
d'un  coup  ses  chaînes;  le  maître  des  cœurs  lui  en  donna 
un  nouveau. 

Mais  le  fruit  de  sa  reconnoissance  est  un  fonds  de  dou- 
ceur ,  de  tolérance  ,  de  charité  pour  ses  frères  qui  s'éga- 
rent. Car  souvent  les  gens  de  bien  n'ont  pour  les  pécheurs 
qu'un  œil  de  mépris  et  de  dureté  :  loin  d'être  touchés  de 
leur  malheur  et  de  demander  à  Dieu  qu'il  les  convertisse, 
ils  font  souvent  consister  toute  leur  vertu ,  ou  à  les  fuir 
comme  des  objets  contagieux,  ou  à  les  plaindre  comme  si 
leur  malheur  étoit  sans  ressource,  ou  à  les  censurer 
comme  si  la  charité,  toujours  inexorable  envers  le  vice, 
n'étoit  jamais  indulgente  pour  le  pécheur. 

Mais  qui  êtes-vous  pour  prescrire  ainsi  des  bornes  à  la 
miséricorde  divine  et  désespérer  du  salut  de  votre  frère? 
Si  la  grâce  a  pu  triompher  de  toute  la  corruption  de  votre 
cœur,  il  n'est  plus  rien  que  vous  ne  deviez  attendre  d'elle 
pour  les  autres  :  le  prodige  de  votre  conversion  doit  vous 
préparer  à  voir  sans  surprise  les  changements  les  moins 
attendus.  Que  savez-vous  si  ceux  qui  vous  paroissent 
aujourd'hui  les  ennemis  de  la  vertu ,  qui  s'opposent  au 
zèle  et  aux  bonnes  intentions  des  gens  de  bien,  qui  font 
de  leur  autorité  un  asile  aux  désordres  publics,  ne  seront 
])as  un  jour  à  la  tète  de  toutes  les  œuvres  saintes,  les 
protecteurs  de  la  piété,  les  ressources  de  la  miséricorde, 
les  appuis  du  zèle  et  de  la  vérité?  Qui  se  seroit  jamais 
défié  que  Manassès.  qui  avoit  introduit  l'abomination 
dans  le  lieu  saint,  et  ell'acé  jusqu'aux  traces  du  culte 
du  Seigneur  dans  Jésusalem,  dut  devenir  un  jour  le 
restaurateur  du  temple  et  des  sacrifices  et  le  protecteur 
du  ministère  des  enfants  d'Aaron?  Je  vais  plus  loin:   que 
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savez-vous  si  ce  pécheur  que  vous  regardez  avec  tant 
d'horreur  ne  sera  pas  appelé,  et  si  vous  ne  serez  pas 
rejeté?  s'il  ne  se  relèvera  pas,  et  si  vous  qui  êtes  debout 
ne  tomberez  pas  pour  ne  plus  vous  relever?  On  n'eût 
pas  cru,  sans  doute,  que  la  pécheresse  de  la  cité  dût 
devenir  l'amante  la  plus  illustre  de  Jésus-Christ;  et  que 
Judas,  qui  étoit  son  disciple  et  le  vicaire  de  son  amour, 
dût  mourir  traître  et  désespéré.  Le  Seigneur  ne  tient-il 
pas  entre  ses  mains  les  cœurs  de  tous  les  hommes?  Adorez 
ses  conseils  éternels  sur  leurs  destinées,  et  respectez  tou- 
jours dans  les  pécheurs,  ou  les  droits  que  la  grâce  se 
réserve  sur  leur  volonté  pour  les  sanctifier,  ou  l'usage 
qu'elle  en  peut  faire,  non-seulement  pour  l'instruction, 
mais  encore  pour  l'épreuve  et  pour  le  mérite  des  justes. 
En  effet,  premièrement ,  quand  les  pécheurs  ne  feroient 
que  donner  un  nouveau  prix  à  la  fidélité  du  juste  par  la 
séduction  de  leurs  exemples,  ce  seroit  toujours  une  gloire 
immortelle  pour  la  vertu  de  pouvoir  y  résister.  Car,  outre 
qu'on  a  besoin  de  force  pour  se  défendre  des  exemples 
qu'on  a  sans  cesse  devant  les  yeux,  lors  surtout  qu'ils 
favorisent  les  inclinations  corrompues  de  la  nature,  ce 
sont  des  exemples  que  l'amitié ,  le  sang ,  l'intérêt,  la  com- 
plaisance ,  le  respect,  rendent  encore  plus  puissants  et  plus 
propres  à  séduire  le  juste;  ce  sont  ses  maîtres,  ses  amis, 
ses  proches,  ses  protecteurs,  dont  il  a  à  se  défendre  :  il 
faut  qu'il  puisse  les  aimer,  les  respecter,  les  cultiver,  leur 
plaire,  et  qu'il  ait  le  courage  de  ne  pas  les  imiter;  il  faut 
que  leurs  volontés  soient  pour  lui  des  lois,  et  que  leurs 
actions  ne  soient  pas  des  modèles.  Enfin,  des  exemples 
autorisés  par  la  multitude  :  ce  sont  les  mœurs  communes 
qu'il  faut  éviter,  les  usages  établis  qu'il  ne  faut  pas  suivre  ; 
il  faut  avoir  la  force  d'être  singulier  et  de  soutenir  avec 
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dignité  le  ridicule  que  le  monde  attache  à  la  singularité: 
il  faut  oser  condamner  tout  seul  par  sa  conduite  ce  qu'il  y 
a  de  plus  autorisé  parmi  les  hommes,  passer  pour  un 
esprit  foible  et  frappé,  et  ne  compter  pour  rien  leurs  juge- 
ments comme  leurs  exemples.  C'est  ici  que  la  fidélité  du 
juste  honore  la  grandeur  du  maître  qu'il  sert ,  et  qu'il 
devient  au  milieu  du  monde  un  spectacle  digne  des  anges 
et  de  Dieu  même. 

Mais  non-seulement  les  exemples  des  pécheurs  don- 
nent un  nouveau  prix  à  la  fidélité  du  juste ,  leur  malignité 
ménage  encore  à  sa  vertu  mille  épreuves  glorieuses.  Car , 
mes  frères,  si  la  vertu  n'étoit  contredite,  opprimée,  per- 
sécutée, les  justes  pourroient  avoir  le  mérite  de  l'inno- 
cence, mais  ils  n'auroient  pas  celui  de  la  fidélité;  si  leur 
piété  ne  trouvoit  ici-bas  que  des  applaudissements  et  des 
hommages,  la  voie  seroit  trop  agi'éable  pour  être  sûre;  si 
tout  applaudissoit  à  la  vertu,  la  vertu  se  détruiroit  bientôt 
elle-même,  ce  calme  dangereux  l'endormiroit,  ces  faveurs 
humaines  l'amolliroient,  ces  suffrages  publics,  ou  en  cor- 
romproient  le  principe,  ou  deviendroient  bientôt  le  dédom- 
magement secret  de  ses  peines.  Son  règne  n'est  pas  de  ce 
monde;  les  contradictions  la  soutiennent,  les  tempêtes 
l'aflèrmissent,  les  persécutions  l'éprouvent,  les  tribula- 
tions la  purifient. 

Or,  voilà  l'utilité,  dit  saint  Augustin,  que  la  sagesse 
de  Dieu  sait  tirer  de  la  malice  des  pécheurs.  Il  les  souffre, 
que  dis-je  ?  il  les  favorise  même  à  un  point  que  ses  ser- 
viteurs sont  quelquefois  scandalisés  avec  le  Prophète  de  la 
])rospérité  des  impies.  Aussi  la  puissance,  l'empire,  l'au- 
loiité,  semblent  être  presque  toujours  ici-bas  leur  par- 
tage; il  semble  qu'une  main  invisible  ne  les  élève,  ne  les 
protège,  ne  les  fait  croître,  qu'alin  qu'ils  deviennent  plus 
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propres  à  accomplir  les  desseins  éternels  de  la  Providence 
sur  les  justes  :  ce  sont  des  instruments  de  justice  destinés  à 
exercer  leur  foi;  inutiles  à  eux-mêmes,  ils  servent  du 
moins,  par  les  ménagements  adorables  de  celui  qui  sait 
tirer  le  bien  du  mal,  au  salut  de  leurs  frères.  C'est  ainsi 
que  tout ,  et  les  impies  même,  coopèrent  au  bien  des  élus  : 
en  les  opprimant,  ils  font  éclater  leur  patience;  en  les  char- 
geant de  dérisions  et  d'opprobes,  ils  ménagent  de  nou- 
veaux triomphes  à  leur  charité  ;  en  les  traitant  de  séduc- 
teurs et  d'hypocrites,  ils  épargnent  à  leur  piété  la  tentation 
des  applaudissements  et  des  louanges  ;  en  les  dépouillant 
de  leurs  biens,  ils  purifient  leur  détachement;  en  suscitant 
des  obstacles  et  des  contradictions  à  leur  vertu ,  ils  couron- 
nent leur  persévérance,  et  la  fureur  des  tyrans  a  fait  au- 
trefois plus  de  saints  que  le  zèle  même  des  apôtres. 

Et  c'est  ici,  mes  frères,  vous  qui  servez  le  Seigneur, 
et  qui  marchez  dans  la  voie  de  ses  commandements,  c'est 
ici  où  vous  ne  faites  pas  toujours  usage  de  votre  foi.  Vous 
voudriez  que  la  piété  fût  toujours  protégée,  favorisée, 
préférée  même  ici-bas,  dans  la  distribution  des  grâces  et 
des  honneurs,  au  vice  :  vous  ne  regardez  pas  assez  les 
pécheurs  qui  méprisent  ou  qui  oppriment  la  vertu ,  vous 
ne  les  regardez  pas  assez  dans  la  main  de  Dieu  et  dans 
l'ordre  de  sa  providence.  Vous  souhaiteriez  que  l'orgueil 
des  impies  fût  humilié,  et  que  le  Seigneur  soufflât  sur  ce 
colosse  de  grandeur  et  de  puissance  qui  les  élève  et  dont 
ils  se  servent  pour  affliger  les  siens  ;  vous  voyez  avec  dou- 
leur les  premières  places  occupées  souvent  par  les  pro- 
tecteurs du  vice  et  les  contempteurs  de  la  vertu;  vous 
désireriez,  ce  semble,  que  la  piété  reçût  ici-bas  sa  récom- 
pense, et  qu'au  lieu  des  croix  et  des  tribulations  qui 
doivent  être  son  partage,  elle  jouît  des  honneurs,  de  la 
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puissance,  des  distinctions,  qui  ne  lui  ont  pas  été  promises 
sur  la  terre.  Mais  vous  n'apercevez  pas  que  vos  désirs 
injustes  ôtent  à  la  sagesse  de  Dieu  le  principal  moyen  de 
salut  qu'elle  a  préparé  dans  tous  les  siècles  à  ses  servi- 
teurs, et  que  pour  ménager  un  vain  triomphe  à  la  vertu 
vous  lui  ôtez  l'occasion  et  le  mérite  de  ses  véritables  vic- 
toires. 

En  effet,  outre  que  la  malice  des  pécheurs  éprouve 
et  purifie  la  foi  des  justes,  leurs  scandales  et  leurs  dérè- 
glements les  affligent  et  arrachent  à  leur  piété  des  gémis- 
sements de  zèle  et  de  compassion  qui  leur  font  un  nou- 
veau mérite  devant  le  Seigneur  :  dernier  avantage  que  le 
mélange  des  méchants  ménage  aux  gens  de  bien. 

Témoins  de  la  corruption  générale  et  de  ce  déluge 
de  crimes  dont  le  monde  semble  être  inondé,  ils  sèchent 
de  douleur  comme  le  Prophète;  ils  se  sentent  déchirés 
par  les  plus  vives  impressions  de  l'Esprit  de  Dieu  comme 
Paul  à  la  vue  des  désordres  et  des  impiétés  d'Athènes  : 
Incilahatur  spirilns  ejus  in  ipso  (Act.,  xvii,  16);  ils  veu- 
lent se  laisser  mourir  de  tristesse  comme  Elle  au  pied  de 
la  montagne,  spectateur  des  prévarications  d'Israël;  ils 
demandent,  comme  Jérémie,  une  fontaine  de  larmes  pour 
pleurer  sur  les  excès  et  sur  les  iniquités  de  leur  peuple: 
ils  souhaitent,  comme  Moïse,  d'être  effacés  du  livre  des 
vivants  pour  n'être  plus  témoins  de  l'incrédulité  de  leurs 
frères;  ils  désirent,  comme  Daniel,  la  lin  de  la  captivité,  la 
délivrance  du  peuple  de  Dieu,  l'avènement  du  règne 
éternel. 

Voilà  le  fruit  qui  revient  à  la  piété  des  justes  des 
dérèglements  et  des  scandales  dont  ils  sont  témoins.  Et 
certes,  mes  frères,  quand  on  a  de  la  foi  et  qu'on  est 
touché  de  la  gloire  du  Dieu  qu'on   sert  et  qu'on   aime. 
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peut-on  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  d'un  œil 
sec,  tranquille,  indilïérent?  Les  maximes  de  Jésus-Christ 
anéanties,  ses  mystères  déshonorés,  ses  serviteurs  mé- 
prisés, ses  promesses  oubliées;  la  terreur  même  de  ses 
menaces  affoiblie  par  les  blasphèmes  de  l'incrédulité;  les 
haines  éternelles,  les  vengeances  honorables,  les  infidélités 
dans  le  mariage  devenues  le  sujet,  non  pas  de  l'horreur, 
mais  de  la  risée  publique  et  des  chansons  satiriques  et 
profanes  ;  les  vices  autorisés ,  les  théâtres  impurs  devenus 
les  plaisirs  publics  des  chrétiens,  et  l'art  d'inspirer  les 
passions  les  plus  honteuses  placé  parmi  les  arts  qui  sont 
utiles  aux  peuples,  glorieux  aux  royaumes  et  qui  font 
dresser  des  statues  à  leurs  inventeurs. 

Eh  !  vous  vous  persuadez  quelquefois,  vous,  mes 
frères,  qui  vivez  dans  la  piété  en  ménageant  encore  le 
monde,  que  le  commerce  du  monde  et  de  ses  plaisirs, 
pourvu  qu'on  s'en  tienne  à  certaines  bornes,  n'est  pas 
interdit  à  la  vertu ,  et  que  les  gens  de  bien  doivent  plus 
se  distinguer  des  mondains  par  les  dispositions  du  cœur 
que  par  les  mœurs  extérieures  et  la  fuite  trop  rigoureuse 
de  leurs  assemblées  et  de  leurs  plaisirs.  Mais  si  les  inté- 
rêts de  Jésus-Christ  vous  touchent,  pouvez-vous  être 
capable  de  quelque  joie  au  milieu  du  monde?  Eh!  qu'y 
verrez-vous  qui  ne  doive  vous  percer  le  cœur  de  la  plus 
vive  douleur  ?  Pourrez-vous  sourire  à  une  impiété  ,  ouvrir 
les  oreilles  aux  médisances  les  plus  atroces,  applaudir 
au  langage  profane  des  passions,  louer  les  projets  frivoles 
et  insensés  de  la  vanité,  devenir  l'approbateur  des  préju- 
gés et  des  usages?  pourrez-vous  voir  crucifier  sous  vos 
yeux  le  Seigneur  Jésus ,  et  prendre  part  à  la  joie  de  ses 
ennemis,  si  vous  n'en  prenez  point  à  leur  crime?  pourrez- 
vous  enfin  voir  tous  les  amateurs  du  monde  courir  en  dan- 
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sant  comme  des  insensés,  un  bandeau  sur  les  yeux,  au 
précipice,  et  vous  faire,  d'un  spectacle  si  affligeant,  un 
objet  capable  d'amuser  votre  loisir  ou  d'égayer  vos 
ennuis? 

Je  dis  bien  plus  :  pourrez-vous  y  retenir  vos  larmes? 
Quelle  contrainte  !  quelle  situation  pénible  que  le  com- 
merce des  mondains,  pour  une  âme  qui  aime  son  Dieu, 
lors  même  que  l'ordre  et  le  devoir  l'y  engage  !  Vous 
cherchez  le  monde  pour  vous  délasser?  mais  vous  devriez 
l'éviter ,  pour  vous  épargner  les  moments  les  plus  amers 
d'une  sainte  tristesse  :  c'est  au  sortir  du  monde  que  vous 
devriez  avoir  besoin  de  délassement;  que  votre  esprit, 
fatigué  de  tant  d'images  allligeantes,  devroit  aller  se  con- 
soler aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Ah!  si  vous  pouvez,  je 
ne  dis  pas  trouver  encore  quelque  plaisir  au  milieu  du 
monde,  mais  le  voir  encore  sans  douleur,  sans  gémir  en 
secret  sur  les  jugements  de  colère  que  Dieu  y  exerce  sur 
les  hommes,  peut-être  ne  haïssez-vous  pas  des  abus  qui 
vous  laissent  si  tranquilles;  peut-être  portez-vous  encore 
dans  le  cœur  les  mêmes  passions  qui  dans  les  autres  n'ont 
rien  qui  vous  alarme. 

Passez  au  miUeu  de  Jérusalem,  disoit  autrefois  le 
Seigneur  à  l'ange  exterminateur  ;  marquez  sur  le  front  et 
épargnez  les  honmies  qui  gémissent  et  qui  sont  allligés 
des  iniquités  qui  se  commettent  au  milieu  d'elle  :  Transi 
pcr  nu'didni  Jcrusitlcm^  et  notabis  signion  super  frontes 
virorwn  qui  ingeinunt  et  niœrent  ob  iniquitutes  qiur  fi  mit 
in  niedio  ejits  (É/.kch.  ,  ix,  h)  :  c'est  le  caractère  le  plus 
essentiel  des  justes;  c'est  la  manque  décisive  à  laquelle 
on  les  reconnoît.  Tout  le  reste  des  habitants  de  Jérusalem 
est  livré  à  la  fin  eu r  du  glaive  et  de  la  vengeance  cé- 
leste; ce  petit  nombre  tout  seul  de  justes  (jui   gémissent 
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est  épargné  et  marqué  du  sceau  de  salut  :  le  Seigneur  ne 
reconnoît  pour  siens  que  ces  âmes  touchées  du  zèle  de  sa 
gloire,  qui  répandent  sans  cesse  devant  lui  l'amertume 
de  leur  cœur  sur  les  iniquités  de  son  peuple ,  et  qui  lui 
disent  tous  les  jours  avec  un  prophète  :  Regardez,  Sei- 
gneur, du  haut  de  la  demeure  de  votre  gloire,  et  voyez  : 
Attende  j  Domine^  de  cœlOy  et  vide  de  habitacido  saneto 
gloriœtuœ  (Is.,  lxiii,  15,  16,  17,  19).  Où  est  votre  zèle? 
où  est  la  force  de  votre  bras?  ou  du  moins  que  sont 
devenues  les  entrailles  de  vos  miséricordes  anciennes  sur 
votre  peuple?  Uhi  est  zelus  tuus?  fortitudo  tua?  multitudo 
viscerum  tiiorum?  Car  malgré  nos  iniquités  vous  êtes 
encore  notre  Père;  et  Abraham,  dont  nous  faisons  gloire 
d'être  les  enfants,  et  tous  les  saints  protecteurs  de  cet 
empire,  en  qui  nous  pourrions  mettre  notre  confiance, 
semblent  nous  avoir  abandonnés,  si  vous  ne  jetez  sur 
nous  quelque  regard  propice  :  Tu  enim  Pater  noster,  et 
Abraham  neseivit  nos.  Pourquoi,  Seigneur,  avez-vous 
souffert  que  nous  nous  égarassions  de  vos  voies  saintes? 
Quare  errare  nos  fecisti^  Domine^  de  viis  tuis?  Pourquoi 
avez-vous  laissé  endurcir  notre  cœur,  afin  que  nous  ne 
vous  craignissions  plus  ?  Quare  indurasti  cor  nostrum^  ne 
timeremus  te?  Ah!  revenez  enfin  à  nous.  Seigneur,  à 
cause  des  serviteurs  que  vous  vous  réservez  encore  parmi 
les  tribus  de  votre  héritage;  si  nos  infidélités  allument 
dans  vos  mains  la  foudre  prête  à  nous  frapper  encore , 
que  la  foi  et  la  piété  de  tant  d'âmes  saintes  que  vous 
voyez  encore  au  milieu  de  nous  vous  désarment  :  Con- 
vertere  propter  servos  tuos,  tribus  hercditatis  tuœ.  Oui 
Seigneur,  toute  la  gloire  de  Juda  est  éteinte  :  ce  royaume 
autrefois  si  illustre  par  la  foi  de  nos  pères,  par  la  piété 
de  ses  souverains,  par  le  sang  de  tant  de  martyrs,  et  par 

I.  28 
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la  sainteté  et  la  science  de  vos  ministres ,  imite  toutes  les 
mœurs  des  nations  corrompues  et  perverses;  l'incrédulité 
s'y  élève  insensiblement  sur  les  débris  de  votre  culte; 
nous  aurions  encore  besoin  que  votre  miséricorde  nous  ' 

suscitât  de  ces  hommes  apostoliques,  qui  les  premiers 
vinrent  annoncer  la  foi  à  nos  ancêtres  encore  assis  dans  ij 

les  ténèbres  de  la  mort  et  de  l'idolâtrie;  et  nous  sommes  ' 

r4edevenus  tels   que  nous  étions  avant  que  vous   fussiez  ■ 

notre  Seigneur,  et  que  votre  saint  nom  fut  invoqué 
parmi    nous  :  Facti    sumus    quasi    in    principio,    cum  ' 

non  dominareris  nostri^  nequc  invocaretur  nomen  tiium  \ 

super  nos. 

Tels  sont  les  gémissements  de  la  foi  et  l'usage  que 
ks  gens  de  bien  doivent  faire  du  mélange  des  méchants 
avec  lesquels  ils  vivent.  Et  pour  vous,  mes  frères,  qui 
êtes  encore  l'ivraie  de  ce  champ  divin ,  regardez  les 
justes  qui  sont  parmi  vous  comme  les  plus  heureuses 
ressources  de  votre  salut;  respectez-les,  si  vous  ne  pou- 
vez pas  les  imiter  encore;  liez-vous  avec  eux,  si  vous  ne 
pouvez  encore  les  suivre  ;  désirez  de  leur  ressembler ,  si 
vous  ne  pouvez  encore  obtenir  de  votre  foiblesse  que  des 
désirs;  favorisez  leurs  œuvres  saintes,  si  vous  ne  pouvez 
encore  rien  entreprendre  pour  vous-mêmes,  et,  par  votre 
respect  pour  la  vertu,  tâchez  d'en  mériter  le  don  précieux 
de  celui  auprès  de  qui  nul  sentiment  de  foi  et  de  piété 
ne  demeure  sans  récompense. 

Ainsi  soit-i/. 


SERMON 


POUR 


LE    VENDREDI    DE  LA    TROISIÈME  SEMAINE   DE    CARÊME. 


LA   SAMARITAINE. 


Vcnit  Jésus  in  civilatcm  Samariœ ,  qxiœ  dicitur 
Sichar. 

Jésus  vint  en  une  ville  de  Samarie,  nommée 
Sichar. 

(JOAN.  ,  IV,   5.  ) 


Les  voies  de  la  grâce  dans  la  conversion  des  pécheurs 
ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  mes  frères.  Tantôt  c'est 
un  rayon  vif  et  perçant ,  qui ,  sorti  du  sein  du  Père  des 
lumières,  éclaire,  frappe,  abat,  emporte  le  cœur  :  tantôt 
c'est  une  clarté  plus  tempérée,  qui  a  ses  progrès  et  ses 
successions ,  qui  semble  disputer  quelque  temps  de  la  vic- 
toire avec  les  nuages  qu'elle  veut  dissiper,  et  qui  ne  prend 
enfin  le  dessus  qu'après  que  mille  alternatives  ont  fait 
douter  à  qui  des  deux  demeureroit  l'honneur  du  combat. 
C'est  quelquefois  un  Dieu  fort,  qui  d'un  seul  coup  ren- 
verse les  cèdres  du  Liban  :  quelquefois  c'est  un  Dieu 
patient,  qui  lutte  avec  un  simple  fils  d'Abraham,  et  lui 
laisse  faire  assez  longtemps  un  triste  essai  de  ses  forces, 
ou  pour  mieux  dire  de  sa  foiblesse. 

Sous  des  conduites  si  diflerentes,  vous  êtes  pourtant 
toujours  le  même,  ô  mon  Dieu!  Quoique  vous  nous  lais- 
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siez  toujours  entre  les  mains  de  notre  conseil,  partout 
vous  agissez  comme  le  maître  des  cœurs  :  et  si  les  doutes 
et  les  délais  d'un  apôtre  rendirent  autrefois  plus  de  gloire 
à  la  vérité  de  votre  résmTection  que  la  prompte  soumis- 
sion des  autres  disciples,  on  peut  dire  que  les  résistances 
et  les  oppositions  d'une  femme  de  Samarie  font  presque 
plus  éclater  aujourd'hui  la  puissance  de  votre  grâce,  que 
les  soudaines  conversions  des  pécheresses  et  des  Saul.  Du 
moins,  mes  frères,  lorsque  le  Seigneur  triomphe  d'un 
cœur  sans  combattre,  il  semble  qu'il  ne  triomphe  que 
pour  lui-même  :  ce  sont  des  prodiges;  et  il  veut  seule- 
ment qu'on  admire  sa  puissance ,  et  l'empire  qu'il  a  sur 
nos  cœurs.  Mais  lorsque  la  conversion  d'une  âme  crimi- 
nelle est  le  fruit  des  efforts  réitérés  de  sa  grâce ,  c'est  pour 
nous  alors  qu'il  triomphe  :  ce  sont  des  leçons;  et  son  des- 
sein est  de  nous  fau'e  sentir  qu'il  ne  fait  rien  en  nous  sans 
nous ,  et  que  la  grâce  ne  lui  ramènera  jamais  notre  cœur, 
si  notre  ca^ur  ne  se  donne  lui-même.  En  effet,  pourquoi 
celui  qui  n'eut  besoin  que  d'une  parole  pour  enlever  les 
fils  de  Zébédée  à  leurs  filets ,  Lévi  à  son  bureau ,  Zachée 
à  ses  injustices,  ménageroit-il  si  longtemps  aujourd'hui 
les  passions  et  les  préjugés  d'une  femme  étrangère ,  s'il 
n'avoit  voulu  nous  tracer,  dans  les  défaites  et  les  résis- 
tances dont  elle  use  avant  que  de  se  rendre ,  l'image  de 
celles  que  nous  opposons  tous  les  jours  à  sa  grâce? 

Or,  je  remarque  trois  excuses  principales  qui  lui  ser- 
vent comme  de  rempart  contre  toutes  les  instances  misé- 
ricordieuses de  Jésus-Christ. 

L'excuse  de  l'état.  Elle  est  femme  samaritaine;  et  par 
là  elle  se  défend  d'accorder  au  Sauveur  ce  que  sa  bonté 
demande  d'elle  :  Quomodo  bibcre  a  7?ie  poscis^  quœ  sum 
ynulicr  Samarit(wa?  (Joan..  iv,  9). 
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L'excuse  de  la  difficulté.  Le  puits  est  profond,  et  on 
n'a  pas  de  quoi  puiser  l'eau  :  Put  eus  altiis  est^  neque  in 
qiio  haurias  hahes  (Joan.,  iv,  11). 

Enfin,  l'excuse  de  la  variété  des  opinions  et  des  doc- 
trines, qui  lui  persuade  qu'étant  douteux  s'il  faut  adorer 
à  Jérusalem  ou  à  Garizim  ,  elle  peut  se  dispenser  de  croire 
cet  étranger  qui  lui  parle ,  et  demeurer  dans  l'état  déplo- 
rable où  elle  se  trouve  :  Patres  noslri  in  monte  hoc  ado- 
raverunt^  et  vos  dicitis  quia  Jerosolymis  est  locus  uhi  ado- 
rare  oportet  (Ibid.,  20). 

Or,  dans  les  excuses  qu'oppose  cette  femme  aux  in- 
stances de  Jésus- Christ,  reconnoissons ,  dit  saint  Augus- 
tin, celles  que  nous  opposons  tous  les  jours  à  sa  grâce  : 
Audiamus  ergo  in  illa  nos^  et  in  illa  agnoscamus  nos. 

L'excuse  de  l'état.  On  trouve,  dans  l'état  où  la  Provi- 
dence nous  a  fait  naître ,  des  prétextes  pour  autoriser  une 
vie  toute  mondaine. 

L'excuse  de  la  difficulté.  On  en  trouve  dans  l'idée  im- 
praticable qu'on  se  forme  de  la  vertu. 

Enfin,  l'excuse  de  la  variété  des  opinions  et  des  doc- 
trines sur  les  règles  des  mœurs.  On  trouve  dans  ces  incer- 
titudes et  ces  contradictions  prétendues  des  motifs  de 
sécurité  qui  nous  calment  sur  nos  transgressions  les  plus 
manifestes.  Confondons  ces  trois  excuses ,  en  vous  expo- 
sant l'histoire  de  notre  Évangile.  C'est  ce  que  je  me  pro- 
pose ,  après  avoir  imploré ,  etc.  Ave^  Maria. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Tout  est  mystère  et  instruction,  dit  saint  Augustin, 
dans  la  conduite  du  Sauveur  envers  la  femme  de  Samarie , 
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et  clans  les  oppositions  que  cette  femme  semble  mettre  à 
toutes  les  miséricordes  du  Sauveur  sur  elle.  En  effet,  d'un 
côté  Jésus-Christ,  voulant,  ce  semble,  ménager  la  foi- 
blesse  et  les  passions  de  cette  pécheresse,  ne  l'attaque 
pas  d'abord  à  découvert.  Il  s'accommode  à  ses  préjugés 
pour  les  mieux  combattre  :  il  parle  le  langage  de  ses 
erreurs  pour  avoir  occasion  d'insinuer  la  vérité;  il  dissi- 
mule quelque  temps  ses  misères  pour  la  préparer  à  les 
mieux  connoître  ;  et,  de  peur  que  son  cœur  ne  se  révolte 
contre  la  main  qui  va  la  guérir,  il  use  de  précautions ,  et 
lui  cache,  pour  ainsi  dire,  tout  l'appareil  et  toute  la 
rigueur  des  remèdes  :  Paulalim  intrat  in  cor. 

Mais  d'un  autre  côté ,  cette  pécheresse ,  en  garde ,  ce 
semble,  contre  toutes  les  avances  miséricordieuses  de 
Jésus-Christ,  n'oppose  à  la  bonté  et  à  la  sagesse  de  ses 
précautions  que  des  évasions  et  des  artifices;  et,  aussi 
ingénieuse  à  échapper  à  la  grâce  que  la  grâce  paroît 
attentive  à  la  poursuivre,  elle  n'oublie  rien  ou  pour  colorer 
ses  refus,  ou  pour  différer  le  moment  de  sa  délivrance. 

La  première  excuse  qu'elle  oppose  à  Jésus-Christ  est 
celle  que  nous  avons  appelée  l'excuse  de  l'état.  Elle  se 
persuade  qu'étant  femme  samaritaine,  il  n'a  pas  droit 
d'exiger  d'elle  les  offices  qu'il  en  exige  :  Qnomodo  hibcrc 
a  me  poscis,  quœ  sum  uiulier  Samaritima?  et  que  l'usage 
a  de  tout  temps  interdit  à  Samarie,  et  que  cet  inconnu 
semble  vouloir  aujourd'hui  lui  prescrire  :  Non  cnim 
coutuntnr  Judœi  Samaritanis, 

Or,  voilà  la  première  excuse  qu'on  nous  oppose  tous 
les  jours  pour  justifier  des  mœurs  profanes  et  toutes  mon- 
daines. Lorsque  nous  vous  proposons  le  modèle  d'une  con- 
duite chrétienne  ;  que  nous  voulons  entreprendre  de  ré- 
duire un  jeu  outré  et  éternel  à  un  [honnête  délassement, 
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de  bannir  les  spectacles,  d'occuper  la  mollesse  et  l'oisi- 
veté ,  de  ramener  à  la  modestie  le  faste  et  l'indécence  des 
usages,  d'interdire  certains  plaisirs,  de  corriger  certains 
abus;  de  conseiller  l'usage  de  la  prière,  l'amour  de  la 
retraite,  les  lectures  saintes,  le  travail  des  mains,  les 
œuvres  de  miséricorde,  la  fréquentation  des  sacrements, 
les  soins  domestiques,  les  prières  communes,  en  un  mot, 
tout  le  détail  des  mœurs  chrétiennes  :  vous  nous  répondez 
que  cette  grande  exactitude  ne  sauroit  convenir  à  des 
personnes  attachées  comme  vous  à  la  cour,  et  engagées 
dans  le  monde  :  Quomodo  bibcre  a  me  poscis^  qiiœ  sum 
inuller  Samaritana?  que  nous  confondons  vos  obligations 
avec  celles  des  cloîtres  et  des  déserts,  et  qu'il  n'est  pas 
possible  d'allier  la  vie  que  nous  conseillons  avec  les 
mœurs  que  l'usage  prescrit  :  ?\on  enhn  coutuntur  Judœi 
Samaritains.  On  se  plaint  que  nous  condamnons  leT'tnonde 
sans  le  connoître  :  que  l'idée  que  nous  donnons  de  la 
vertu  est  une  singularité  ridicule  ;  qu'il  faut  que  chacun 
se  sauve  en  vivant  conformément  à  son  état ,  et  qu'il  seroit 
peu  raisonnable  d'exiger  de  ceux  qui  ont  à  vivre  à  la  cour 
et  au  milieu  du  monde  tout  ce  qu'on  pourroit  exiger  de 
nous-mêmes. 

Mais,  mes  frères,  premièrement,  la  religion  ne  dis- 
tingue que  deux  sortes  de  devoirs.  Les  uns  suivent  l'état, 
il  est  vrai ,  et  ne  conviennent  qu'à  ceux  qui  l'ont  embrassé. 
Ainsi  les  devoirs  du  prince,  du  sujet,  de  l'homme  public, 
du  père  de  famille,  du  ministre  appliqué  à  l'autel  saint, 
sont  différents.  Les  autres  sont  inséparables  du  baptême, 
et  communs  à  tous  ceux  qui  ont  été  régénérés  en  Jésus- 
Christ,  sans  distinction  de  juif  et  de  gentil,  de  prince  et 
de  sujet,  de  courtisan  et  de  solitaire.  Ce  principe  supposé. 
je  vous  demande,  mes  frères,  pour  être  du  monde  ou  de 
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la  cour,  en  êtes-vous  moins  chrétiens?  y  a-t-il  une  autre 
espérance,  un  autre  Evangile,  un  autre  baptême  pour 
vous  que  pour  ceux  qui  habitent  les  déserts?  en  êtes- 
vous  moins  membres  de  Jésus-Christ,  disciples  de  la 
croix,  étrangers  sur  la  terre?  que  peut  ajouter  ou  retran- 
cher votre  état  de  gens  du  monde  ou  de  la  cour  aux 
obligations  essentielles  de  la  foi?  Jésus-Christ  a-t-il  donné 
un  Évangile  à  part  à  la  cour  et  au  monde?  a-t-il  marqué 
dans  le  sien  des  exceptions  favorables  au  monde?  a-t-il 
déclaré  qu'il  ne  prétendoit  pas  comprendre  le  monde  dans 
la  rigueur  de  ses  maximes  ?  Il  a  dit ,  à  la  vérité ,  que  le 
monde  les  combattroit,  ces  maximes  saintes,  et  qu'il 
seroit  jugé  par  elles  :  or  ce  qui  nous  juge,  c'est  notre 
loi;  et  nous  ne  serions  pas  jugés  comme  transgresseurs 
de  ces  maximes ,  si  ces  maximes  n'étoient  pas  nos  devoirs. 
Vous  êtes  du  monde?  Mais  la  pécheresse  de  l'Évangile 
étoit  du  monde  :  se  crut-elle  dispensée  de  faire  pénitence 
et  de  pleurer  le  reste  de  ses  jours  les  égarements  du  pre- 
mier âge?  David  étoit  du  monde,  et  assis  sur  le  trône  :  se 
persuada-t-il  que  ce  titre  dût  modérer  l'abondance  de  ses 
larmes  et  la  rigueur  de  ses  austérités?  Lisez-en  le  détail 
dans  ces  cantiques  divins ,  qui  en  furent  les  fruits  et  qui 
en  seront  les  monuments  immortels.  Les  Judith,  les  Es- 
ther,  les  Paule,  les  Marcelle,  étoient  du  monde  et  sor- 
ties d'un  sang  illustre  :  furent-elles  mondaines,  volup- 
tueuses, environnées  de  faste,  de  mollesse,  d'indécence, 
de  plaisirs?  Vous  le  savez,  et  il  est  inutile  de  vous  rappor- 
ter ici  ce  qui  est  venu  jusqu'à  nous  de  leurs  mœurs  et  de 
leur  conduite. 

D'ailleurs,  mes  frères,  d'où  est  venue  dans  l'Église 
cette  distinction  de  ceux  qui  sont  du  monde  d'avec  ceux 
qui  n'en    sont   pas?    n'est-ce  pas  de  la  corruption  des 
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mœurs  et  du  relâchement  de  la  foi?  Distinguoit-on  entre 
les  premiers  fidèles  ceux  qui  étoient  du  monde  de  ceux 
qui  n'en  étoient  pas?  Ah!  ils  avoient  tous  renoncé  au 
monde.  Les  ministres  de  l'autel,  les  saints  confesseurs, 
les  vierges  pures,  les  femmes  partagées  entre  Jésus-Christ 
et  les  soins  du  mariage,  les  simples  fidèles,  ceux  mêmes 
qui  étoient  de  la  maison  de  César,  ils  vivoient  tous  séparés 
du  monde  ;  ils  n' avoient  rien  de  commun  avec  le  monde  ; 
ils  savoient  tous  que  le  salut  n'étoit  pas  pour  le  monde; 
être  chrétien  et  n'être  plus  du  monde  étoit  alors  la 
même  chose,  et  sur  ce  point  il  n'y  avoit  entre  eux  aucune 
différence.  Vous  êtes  du  monde,  mon  cher  auditeur?  mais 
c'est  là  votre  crime,  et  vous  en  faites  votre  excuse!  Un 
chrétien  n'est  plus  de  ce  monde  ;  c'est  un  citoyen  du  ciel; 
c'est  un  homme  du  siècle  à  venir;  c'est  le  juge  et  l'ennemi 
du  monde.  Il  n'y  a  plus  de  monde  pour  l'âme  fidèle: 
tout  ce  qui  passe  est  déjà  passé  pour  elle;  tout  ce  qui 
doit  périr  n'est  déjà  plus  à  ses  yeux.  Vous  n'êtes  venu, 
ô  mon  Dieu  !  que  pour  condamner  le  monde  ;  et  nous  pré- 
tendons que  notre  conformité  avec  lui  deviendra  le  titre  de 
notre  innocence ,  et  nous  justifiera  contre  votre  loi  même  ! 
De  plus,  quand  vous  nous  dites  que  vous  êtes  du 
monde,  que  prétendez-vous  dire?  Que  vous  êtes  dispensés 
de  faire  pénitence?  Mais  si  le  monde  est  le  séjour  de  l'in- 
nocence, l'asile  de  toutes  les  vertus,  le  protecteur  fidèle 
de  la  pudeur,  de  la  sainteté,  de  la  tempérance;  vous 
avez  raison.  Que  la  [prière  est  moins  nécessaire?  Mais  si 
dans  le  monde  les  périls  sont  moins  fréquents  que  dans 
les  solitudes,  les  pièges  moins  à  craindre,  les  séductions 
moins  ordinaires,  les  chutes  plus  rares,  et  qu'il  faille 
moins  de  grâce  pour  s'y  soutenir;  je  suis  pour  vous.  Que 
la  retraite  n'y  sauroit  être  un  devoir?  Mais  si  les  entretiens 
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y  sont  plus  saints ,  les  assemblées  plus  innocentes  ;  si  tout 
ce  qu'on  y  voit,  qu'on  y  entend,  élève  à  Dieu,  nourrit  la 
foi,  réveille  la  piété,  sert  de  soutien  à  la  grâce  :  je  le  veux. 
Qu'il  en  doit  moins  coûter  pour  se  sauver  ?  Mais  si  vous  y 
avez  moins  de  passions  à  combattre,  moins  d'obstacles  à 
surmonter  ;  si  le  monde  vous  facilite  tous  les  devoirs  de 
l'Évangile,  l'humilité,  l'oubli  des  injures,  le  mépris  des 
grandeurs  humaines,  la  joie  dans  les  afflictions,  l'usage 
chrétien  des  richesses;  vous  dites  vrai,  et  on  vous  l'ac- 
corde. 0  homme  !  tel  est  votre  aveuglement ,  de  compter 
vos  malheurs  parmi  vos  privilèges;  de  vous  persuader  que 
ce  qui  multiplie  vos  chaînes ,  augmente  votre  liberté  ;  et 
de  faire  votre  sûreté  de  vos  périls  mêmes. 

Mais  au  fond,  direz-vous,  il  faut  pourtant  faire  des 
différences  ;  et  il  sera  toujours  vrai  que  ceux  qui  vivent 
dans  les  cloîtres  sont  obligés  à  plus  de  perfection  que  ceux 
qui  vivent  dans  le  monde.  Et  je  vous  dis  que  vous  vous 
trompez,  et  qu'il  faut  être  plus  ferme  dans  la  foi,  plus 
solidement  enraciné  dans  la  charité ,  plus  à  l'épreuve  des 
dangers,  pour  se  soutenir  dans  le  monde  que  dans  la  soli- 
tude; et  je  vous  dis  que  si  vous  ne  veillez  avec  plus  de 
soin  sur  tous  les  mouvements  de  votre  cœur  que  le  soli- 
taire et  l'anachorète  ;  si  vous  ne  priez  avec  plus  de  fer- 
veur ;  si  vous  ne  résistez  avec  plus  de  fidélité  ;  si  vous 
n'attirez  sur  vous  plus  de  secours  d'en  haut,  vous  êtes 
perdu.  Ce  sont  les  dangers  d'un  état  qui  décident  de  la 
mesure  de  la  vertu  qu'il  demande  de  nous  :  les  vertus 
foibles  trouvent  du  moins  un  asile  et  des  ressources  dans 
la  sûreté  des  cloîtres,  et  dans  les  secours  d'une  sainte  dis- 
cipline ;  au  lieu  que  les  vertus  les  plus  solides  ne  trouvent 
dans  le  monde  que  des  écueils  où  elles  se  brisent,  ou 
des  séductions  qui  les  affoiblissent. 
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Et  pour  confondre  ici  une  bonne  fois  une  erreur  si 
universelle  et  si  injurieuse  à  la  piété  chrétienne,  dites- 
moi,  je  vous  prie,  vous  qui  voulez  qu'on  mette  une  si 
grande  différence  entre  les  devoirs  de  votre  état  et  ceux 
des  cloîtres  et  des  déserts,  quelles  furent  les  vues  de  ces 
saints  fondateurs  qui  assemblèrent  les  hommes  dans  des 
solitudes,  et  les  assujettirent  aux  lois  d'une  discipline  sé- 
vère? prétendirent-ils  proposer  à  leurs  disciples  un  nouvel 
Évangile,  ou  ajouter  des  rigueurs  inutiles  aux  maximes 
que  Jésus-Christ  propose  au  commun  des  fidèles? 

Écoutez-le ,  mes  frères.  Tandis  que  les  chrétiens  for- 
moient  encore  au  milieu  du  monde  une  assemblée  de  saints 
dont  le  monde  lui-même  n'étoit  pas  digne  ;  que  les  fem- 
mes annonçoient  la  piété  parleur  pudeur  et  leur  modestie; 
que  les  fidèles  brilloient  comme  des  astres  purs  au  milieu 
des  nations  corrompues ,  et  que  les  païens  eux-mêmes 
respectoient  dans  la  pureté  de  leurs  mœurs  la  sainteté 
de  leur  morale;  alors  il  eût  été  inutile  de  se  retirer  dans 
des  solitudes,  et  l'assemblée  des  fidèles  étoit  encore 
l'asile  de  la  vertu ,  et  la  vie  commune,  la  voie  qui  condui- 
soit  au  salut.  Mais  depuis  que  la  foi  commença  à  s'affoiblir, 
en  commençant  à  s'étendre,  et  que  le  monde  devenu 
chrétien  porta  avec  lui  dans  l'Église  sa  corruption  et  ses 
maximes,  alors  ceux  que  l'Esprit  de  Dieu  voulut  préserver, 
voyant  les  iniquités  et  les  contradictions  des  villes,  que 
la  vie  commune  n'y  étoit  plus  la  vie  chrétienne ,  et  que 
les  usages  avoient  prévalu  sur  la  loi ,  cherchèrent  un  asile 
dans  la  retraite ,  élevèrent  des  lieux  de  sûreté  au  milieu 
des  déserts ,  assemblèrent  des  hommes  pour  les  y  mettre 
à  couvert  de  la  corruption  générale  ;  mais  ils  ne  se  propo- 
sèrent que  d'y  renouveler  les  anciennes  mœurs  des  chré- 
tiens fort  altérées   et  fort  difficiles  à  pratiquer  dans  le 
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monde;  qu'à  faciliter  à  leurs  disciples  l'observance  de 
l'Évangile,  règle  proposée  à  tous,  et  que  tous  sont  obligés 
d'observer;  de  sorte  que  toutes  les  précautions  de  retraite, 
de  silence,  d'austérité,  que  nous  regardons  comme  si 
éloignées  de  notre  état,  ne  furent  pourtant  que  des 
moyens  que  ces  saints  pénitents  crurent  nécessaires  pour 
observer  des  devoirs  qui  leur  étoient  communs  avec  nous. 
Ils  se  prescrivirent  des  pratiques  particulières ,  dont 
l'Évangile,  je  l'avoue,  ne  vous  fait  pas  un  précepte;  mais 
ils  ne  voulurent,  par  le  secours  de  ces  pratiques  par- 
ticulières, qu'arriver  plus  sûrement  à  l'observance  même 
des  préceptes  :  ainsi  ils  renoncèrent  au  lien  sacré  du  ma- 
riage pour  se  faciliter  la  pudeur  et  la  chasteté  ordonnée 
à  tous  les  fidèles;  ils  se  soumirent  aux  lois  d'un  silence 
rigoureux  pour  éviter  plus  sûrement  les  discours  de 
vanité,  d'oisiveté,  de  malignité,  de  dissolution,  interdits 
au  reste  des  chrétiens  ;  ils  renoncèrent  réellement  aux 
biens  et  aux  espérances  du  monde  pour  en  venir  plus 
aisément  à  ce  renoncement  de  cœur,  à  ce  mépris  de  tout 
ce  qui  passe,  commandé  à  chacun  de  nous  dans  l'Évan- 
gile; ils  se  renfermèrent  dans  l'enceinte  d'une  retraite 
austère  pour  s'éloigner  sans  retour  des  plaisirs  et  des 
pompes  du  monde,  auxquelles  nous  avons  tous  renoncé 
dans  notre  baptême  ;  ils  s'imposèrent  le  joug  des  jeûnes, 
des  veilles,  des  macérations,  pour  dompter  une  chair  que 
vous  êtes  tous  obligés  de  crucifier  sans  cesse,  et  se  faire 
comme  une  loi  domestique  de  la  pénitence ,  dont  l'Évan- 
gile vous  fait  à  tous  une  loi  indispensable. 

Or,  que  conclure  de  là?  qu'avec  moins  de  secours 
qu'eux,  nous  avons  pourtant  les  mêmes  obligations  à 
remplir  qu'eux  ;  que,  sans  toutes  les  facilités  que  donne  la 
pratique  des  conseils  pour  observer  le  fond  de  la  loi,  nous 
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sommes  pomtant  obligés  d'en  accomplir  tous  les  pré- 
ceptes; que,  sans  renoncer  à  tout  comme  eux,  nous  devons 
pourtant  être  pauvres  de  cœur  comme  eux  et  user  de  ce 
monde  comme  si  nous  n'en  usions  pas;  que,  vivant  au 
milieu  de  tous  les  attraits  de  la  chair,  et  dans  le  lien 
honorable  des  noces,  nous  devons  pourtant  posséder 
comme  eux  le  vase  de  notre  corps  avec  sainteté ,  et  faire 
un  pacte  avec  nos  yeux  pour  ne  pas  même  penser  à  des 
objets  dangereux;  que,  dans  l'usage  des  viandes  et  la 
liberté  des  repas,  nous  devons  user  d'une  censure  rigou- 
reuse envers  nos  sens,  et  conserver,  comme  l'anachorète 
le  plus  pénitent,  toute  la  frugalité  évangélique;  que,  sans 
le  vœu  et  la  religion  du  silence,  nous  devons  mettre  une 
garde  de  circonspection  sur  notre  langue ,  afin  qu'il  ne 
nous  échappe  pas  même  une  parole  oiseuse ,  et  que  tous 
nos  discours  soient  des  discours  de  Dieu;  que,  dans  une 
vie  commune,  il  faut  pourtant  trouver  le  secret  de  porter 
sa  croix,  se  renoncer  sans  cesse  soi-même,  être  disciple 
de  Jésus-Christ  et  le  suivre;  sans  le  secours  d'une  retraite 
extérieure ,  porter  au  milieu  des  entretiens  et  des  com- 
merces une  solitude ,  un  calme  au  fond  de  votre  cœur  où 
le  Dieu  de  paix  puisse  habiter  ;  sans  sortir  du  monde ,  y 
renoncer  en  effet,  le  mépriser  et  le  haïr;  sans  être  revêtu 
de  poil  de  chameau ,  comme  le  solitaire ,  porter  sous  l'or 
et  sous  la  soie  un  homme  pénitent ,  et  un  corps  revêtu  de 
la  mortification  de  Jésus-Christ  ;  et  en  un  mot ,  que ,  sans 
vous  interdire  tout  ce  qui  peut  flatter  les  sens ,  vous  vous 
interdisiez  pourtant  toute  complaisance  sensuelle. 

Venez  nous  dire  après  cela,  dit  saint  Chrysostome  :  Il 
faut  donc  se  retirer  sur  les  montagnes,  et  déserter  les 
villes.  Est-ce  que  l'Évangile  n'est  plus  que  pour  les  soli- 
taires? est-ce  que  la  charité,  la  tempérance,  la  pauvreté 
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du  cœur,  le  mépris  du  monde,  le  renoncement  à  soi- 
même,  ne  sont  plus  que  les  vertus  des  cloîtres  et  des 
déserts?  Quelle  erreur  donc  des  gens  du  monde,  de  ren- 
voyer aux  solitaires  et  aux  personnes  retirées  toutes  les 
austérités  de  la  vie  chrétienne  !  Ah  !  il  en  coûte  bien  plus 
au  fidèle  de  se  sauver  au  milieu  du  monde,  qu'au  soUtaire 
au  fond  de  sa  retraite  ;  il  est  bien  plus  difficile  d'être 
chaste  au  milieu  des  dangers,  humble  dans  les  distinc- 
tions du  rang  et  de  la  naissance;  tempérant  dans  la  liberté 
des  repas,  pauvre  dans  l'abondance  des  biens  de  la  terre, 
pénitent  dans  des  occasions  éternelles  de  mollesse  et  de 
plaisirs,  doux  et  patient  dans  les  concurrences  infinies  des 
intérêts  et  des  passions  ;  et  cependant  si  vous  n'êtes  tout 
cela,  vous  êtes  perdu.  Mon  Dieu!  les  saintes  rigueurs 
d'une  discipline  sévère  seroient  bien  plutôt  inutiles  au 
fond  des  déserts,  où  l'éloignement  des  dangers  semble 
demander  moins  de  précautions  ;  au  lieu  qu'elles  devien- 
nent indispensables  dans  le  monde,  où  la  vertu  plus  expo- 
sée ne  peut  se  soutenir  qu'à  la  faveur  des  plus  sévères 
attentions. 

Cependant,  mes  frères,  malgré  toute  la  sûreté  des 
cloîtres  et  des  déserts,  et  toutes  les  précautions  que  le 
zèle  et  l'expérience  des  saints  fondateurs  a  pu  prendre 
pour  préserver  l'innocence,  ceux  qui  habitent  ces  pieux 
asiles  ne  laissent  pas  de  tout  craindre  de  leur  foiblesse,  et 
d'être  sans  cesse  attentifs,  de  peur  que  l'ennemi  ne  les  sur- 
prenne ;  ils  ont  de  la  peine  à  se  défendre  contre  eux- 
mêmes  ,  et  trouvent  dans  le  lieu  même  de  la  paix  et  de  la 
sûreté  des  combats  et  des  agitations,  où  ils  se  voient  mille 
fois  à  la  veille  de  perdre  en  un  instant  le  fruit  d'une  vie 
entière  de  recueillement  et  de  pénitence;  et  vous,  au 
milieu  des  périls,  vous  croiriez  que  votre  privilège  est  de 
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vivre  avec  plus  de  sécurité  et  d'indulgence  pour  vous- 
même  ?  Vous ,  environné  sans  cesse  de  tout  ce  qui  est  le 
plus  capable  de  corrompre  le  cœur,  vous,  dans  un  état  où 
tout  est  piège  et  tentation ,  vous  croyez  que  l'avantage  de 
cet  état  est  une  indolence  profonde;  une  inutilité  de  vie 
dangereuse  même  à  la  plus  austère  retraite  ;  une  immor- 
tification  qui ,  loin  des  périls ,  deviendroit  un  péril  elle- 
même?  Et  depuis  quand,  ô  mon  Dieu  !  ceux  qui  sont  expo- 
sés au  milieu  des  flots  sont-ils  moins  obligés  de  veiller  à 
leur  salut  que  ceux  qui  jouissent  du  calme  et  de  la  sûreté 
d'un  saint  asile? 

Lorsque  David,  caché  dans  les  déserts  et  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Judée ,  pour  se  dérober  à  la  fureur  de  Salil, 
proposa  à  ceux  qui  l'accompagnoient  de  sortir  de  leurs 
antres  et  de  leurs  bois  pour  aller  attaquer  les  Philistins  : 
Quoi!  lui  répondirent-ils,  nous  ne  sommes  pas  en  sûreté 
retranchés  dans  ces  forêts  et  sur  ces  montagnes;  nous 
nous  voyons  à  tout  moment  sur  le  point  de  tomber  entre 
les  mains  de  notre  ennemi  ;  et  que  sera-ce  si  nous  en  sor- 
tons et  que  nous  descendions  dans  la  plaine  pour  aller 
attaquer  les  Philistins?  Ecce  nos  hic  in  Juclœa  consistentcs 
timemus  :  quanio  inarjis  si  ierinms  adversiis  agmina  Phi- 
lislinorum?  (I  Reg.,  xxui,  3.)  Et  voilà  ce  que  je  pourrois 
vous  dire  ici  :  Quoi  !  nous  craignons,  nous,  au  fond  de  nos 
retraites  ;  nous  nous  sommes  à  nous-mêmes  une  tentation 
continuelle  dans  la  sûreté  des  asiles  où  la  Providence  nous 
a  conduits  depuis  le  premier  âge  ;  nous  y  opérons  notre 
salut  avec  tremblement;  nous  prions,  nous  gémissons, 
nous  sentons  que  la  retraite  elle-même  deviendroit  un 
écueil  pour  nous,  si  nous  ne  ti-availlions  sans  cesse  au 
recueillement  des  sens  et  à  la  mortification  des  passions  : 
Ecce  nos  hic  in  Juclœa  consistentcs  timemus ]  et  vous  vou- 
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driez  nous  persuader  que  nous  aurions  moins  à  craindre , 
que  nous  aurions  besoin  de  moins  de  vigilance ,  de  moins 
de  précautions,  de  moins  de  prière,  si  nous  vivions  comme 
vous  au  milieu  du  monde,  environnés  de  cette  foule  de 
pièges,  de  séductions,  d'illusions,  d'exemples,  en  un  mot, 
d'ennemis  qui  vous  environnent?  Quanto  magis  si  ieriynus 
adversus  agmina  Philistinonim?  La  pénitence  toute  seule 
fait  la  sûreté  de  nos  retraites,  et  vous  croiriez  que  la  mol- 
lesse et  les  plaisirs  ne  seroient  plus  un  danger  au  milieu 
du  monde  même  ? 

Mais  après  tout,  mes  frères,  ne  comparez  plus,  si  vous 
voulez,  les  dangers  infinis  que  vous  trouvez  dans  le  monde, 
et  les  précautions  de  violence,  de  prière,  de  sacrifice,  de 
vigilance  qu'ils  exigent  de  vous,  à  la  sûreté  des  cloîtres  et 
des  déserts,  qui  semblent  en  demander  moins  ;  comparez 
seulement  l'histoire  de  votre  vie,  les  dissolutions  de  vos 
mœurs  passées,  avec  celle  des  saints  pénitents  qui  les 
habitent;  les  satisfactions  que  vous  devez  à  Dieu  avec 
celles  qu'ils  lui  doivent  eux-mêmes.  Quoi  !  vous  prétendez 
que  des  âmes  retirées  et  innocentes ,  qui  portent  le  joug 
du  Seigneur  depuis  une  tendre  jeunesse,  qui,  élevées  dans 
le  secret  de  son  tabernacle ,  n'ont  même  jamais  connu  la 
corruption  du  monde,  loin  d'en  avoir  été  infectées,  et  dont 
les  fautes  les  plus  criminelles  seroient  presque  des  vertus 
pour  vous;  vous  prétendez  que  c'est  leur  partage  de  gémir 
toute  leur  vie  sous  la  cendre  ou  sous  le  cilice,  de  refuser 
tout  à  leurs  sens,  de  ne  vivre  que  pour  mourir  chaque 
jour;  tandis  que  vous,  dont  les  crimes  ont,  "pour  ainsi  dire, 
prévenu  les  années  ;  vous  qui  n'osez  presque  ouvrir  les 
yeux  sur  les  horreurs  d'une  vie  passée,  dont  les  abîmes  et 
les  embarras  vous  font  tant  balancer  sur  une  première 
démarche  de  changement;  vous,  dis-je,  vous  nous  sou- 
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tiendrez  que  vos  obligations  sont  moins  austères;  que  les 
jeux,  les  plaisirs,  les  spectacles,  les  profusions,  les  sen- 
sualités, les  excès  de  la  table  vous  sont  moins  interdits; 
que  le  ciel  doit  bien  moins  vous  coûter  qu'à  ces  âmes 
pures  et  innocentes;  que  les  larmes,  les  jeûnes,  les 
veilles,  les  macérations  sont  leur  affaire  et  non  pas  la 
vôtre;  que  c'est  à  elles  à  souffrir,  à  prier,  à  gémir,  à  se 
mortifier,  et  à  vous  à  vivre  dans  l'indolence  et  dans  tout 
ce  qui  flatte  les  sens?  Grand  Dieu  I  que  les  hommes,  rap- 
prochés de  la  vérité,  paroîtront  un  jour  injustes,  insensés 
et  téméraires  ! 

La  femme  de  Samarie  s'abusoit  donc  en  opposant  à  la 
grâce  de  Jésus-Christ  sa  qualité  de  Samaritaine.  Si  elle 
eût  été  fille  d'Abraham  et  née  dans  Jérusalem,  le  secours 
du  temple  et  des  sacrifices ,  les  instructions  de  la  loi  et 
des  prophètes,  l'avantage  d'être  sortie  d'un  peuple  saint, 
et  à  qui  les  promesses  avoient  été  faites,  tout  cela  auroit 
pu  la  porter  à  se  faire  de  son  état  une  excuse  et  une  rai- 
son de  sécurité.  Mais  que  dit-elle,  en  disant  qu'elle  est 
Samaritaine,  sinon  qu'elle  habite  au  milieu  d'un  peuple 
réprouvé,  dans  une  terre  où  le  culte  du  Seigneur  est  cor- 
rompu,  où  les  usages  sont  des  abus,  les  exemples  des 
écueils,  les  maximes  des  erreurs;  en  un  mot,  dans  une 
condition  qui  l'éloigné  du  salut  et  l'enveloppe  dans  la  con- 
damnation générale  prononcée  contre  tous  les  adorateurs 
de  Garizim?  Et  voilà  quelle  est  votre  illusion.  Vous  vous 
défendez  sur  ce  que  vous  êtes  du  monde?  Mais  si  vous 
viviez  dans  le  fond  d'une  maison  sainte  et  retirée,  vous 
auriez  bien  plus  de  raison  de  vous  faire  de  votre  état  un 
prétexte  de  sécurité,  et  de  croire  qu'ainsi  éloigné  des 
périls,  vous  n'avez  pas  besoin  de  tant  d'austérité  et  de 
vigilance;  mais  d'alléguer  que  vous  êtes  du  monde,  c'est 
I.  29 


450  SERMONS    DE    MASSILLON. 

regarder  les  diiïicultés  de  salut  attachées  à  votre  état 
comme  des  adoucissements  qui  vous  l'aplanissent.  Vous 
nous  direz  peut-être  que  ce  sont  ces  difllcultés  mêmes 
qui  vous  arrêtent,  et  que  nous  faisons  la  voie  si  diflicile, 
que  vous  perdez  courage  :  seconde  excuse  que  la  femme 
de  Samarie  oppose  à  Jésus-Christ ,  la  difficulté  de  l'entre- 
prise. 

DEUXIÈME    PARTIE. 


11  n'est  presque  point  de  pécheur,  quelque  déplorée  ^ 
que  soit  sa  vie,  qui  ne  compte  sur  une  conversion  à  venir, 
comme  sur  une  démarche  aisée  et  facile,  et  qui  là-dessus 
ne  se  calme  et  ne  vive  tranquille  dans  ses  crimes;  il  n'en 
est  aucun  qui,  lorsqu'il  s'agit  enfin  de  se  convertir,  ne 
regarde  cette  entreprise  comme  un  ouvrage  impossible,  et 
qui  là-dessus  ne  recule  et  ne  perde  courage.  Or,  voici  le 
nouveau  prétexte  que  la  femme  de  Samarie  oppose  aux 

1.  L'édition  Didot  substitue  à  tort  déplorable.  Le  latinisme  déploré,  dans 
le  sens  de  désespéré,  dont  on  désespère,  était  ti-ès-usité  au  xvi*  et  au 
xvii*  siècle,  et,  en  l'employant  bien,  on  pourrait  encore  s'en  ser\ir  : 

Un  sort  si  déploré  (P.  Corneille,  D.  Sanche).  —  Votre  sort  est  fâcheux, 
mais  non  pas  déploré  (Th.  Corneille,  Le  Berger  extravagant,  III,  i].  — 
Une  cause  si  insoutenable  et  si  déplorée  (Arnaild,  Apolog.  pour  les  S.  P., 
préf.,  V).  —  Il  n'y  eut  jamais  une  cause  plus  déplorée  (Bossiet,  Cinquième 
avert.  aux  protest.).  —  Les  choses  ne  sont  pas  encore  déplorées  (D'Ossat, 
lA>,tt.,  24  mai  15'JO).  —  Affaires  déplorées  (D'Agiesseai,  Mercur.,  IG99). 
—  Hydropisie  invétérée  et  du  tout  déplorée  (Liébault,  Mais,  rust., 
p.  293).  —  Le  frère  Ange  a  ressuscité  le  maréchal  de  Bellefonds;  il  a  réta- 
bli sa  poitrine  entièrement  déplorée  (M"'""  de  Sévicné,  Lett.,  à  M""  de  Gri- 
gnan,  9  février  IGSO).  —  Sa  santé  est  tellement  déplorée  depuis  quelquo 
temps,  que...  (La  même  à  la  même,  29  juin  1089). 

Il  pouvait  aussi  se  dire  en  parlant  d'une  personne  : 

Le  cardinal  Savelly  est  grandement  malade,  et  a  esté  tenu  po'ur  déploré 
(D'Ossat,  Lett.,  17  janvier  1599).  —  Ces  méchants  endurcis,  ces  pécheurs 
déplorés  (P.  Corneille,  Imit.,  IV,  8). 
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nouvelles  instances  de  la  grâce.  Elle  se  figure  des  diffi- 
cultés insurmontables  dans  les  promesses  de  Jésus-Christ  : 
la  profondeur  du  puits,  le  défaut  de  moyens  pour  y 
atteindre,  tout  la  conduit  à  se  persuader  que  le  bienfait 
dont  on  la  flatte  est  une  chimère  :  Puteus  altus  est^  neque 
in  quo  haurias  hahes. 

Et  voilà,  mes  frères,  l'excuse  qu'on  oppose  encore  tous 
les  jours  aux  mouvements  secrets  de  la  grâce  qui  nous 
sollicitent  à  un  changement  de  vie  :  le  défaut  de  moyen, 
l'impossibilité  de  l'entreprise.  En  premier  lieu,  on  a  des 
abîmes  sur  la  conscience  ;  depuis  si  longtemps  on  vit  dans 
la  dissolution,  sans  foi,  sans  culte,  sans  sacrements;  com- 
ment se  résoudre  à  éclaircir  ce  chaos ,  et  à  creuser  dans 
ces  fatales  profondeurs?  Puteus  allus  est.  D'ailleurs  on  est 
d'un  caractère  si  fragile;  on  a  porté  en  naissant  des  in- 
clinations si  vives  pour  le  plaisir  ;  on  ne  paroît  pas  né  pour 
la  dévotion;  comment  changer  de  tempérament,  et  se 
refondre  tout  entier?  Puteus  altus  est.  Enfin  la  vie  chré- 
tienne, telle  que  nous  la  dépeignons,  est  une  entreprise 
qui  fait  peur  :  le  moyen  de  se  condamner  à  la  retraite  ; 
passer  les  jours  à  la  prière,  à  la  lecture,  aux  œuvres  de 
miséricorde;  mortifier  ses  sens,  se  disputer  tout  ce  qui 
fait  plaisir,  rompre  avec  tout  l'univers  ?  Heureux  ceux  qui 
en  ont  la  force  !  mais  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  r avoir  :  Puteus  altus  est. 

Mais  revenons  sur  tous  ces  prétextes.  Premièrement, 
vous  avez  des  abîmes  sur  la  conscience  ;  vous  ne  savez 
par  où  vous  y  prendre  pour  commencer.  Mais  n'est-ce  pas 
cet  état  déplorable  lui-même  qui  devroit  vous  porter  à 
tout  entreprendre?  Quoi  !  la  connoissance  que  vous  avez 
de  vos  maux  vous  éloigne  du  remède  ?  vous  regardez 
votre  délivrance  comme  une  peine  ?  vous  ressemblez  à  un 
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esclave  qui  refuseroit  sa  liberté,  parce  qu'il  gémiroit  sous 
un  ancien  esclavage  et  sous  le  poids  d'une  infinité  de 
chaînes.  Mais  vous  est-il  moins  pénible  de  porter  ce  far- 
deau d'iniquité  sur  votre  cœur?  souffrez-vous  moins  en 
cachant  vos  plaies,  que  si  vous  les  alliez  découvrir  au 
médecin  charitable  qui  les  guérit  et  qui  les  purifie?  Que 
vous  propose- t-on  de  si  difficile?  d'éclaircir  une  conscience 
dont  vous  ne  pouvez  plus  calmer  les  remords;  d'en  faire 
sortir  des  serpents  qui  vous  déchirent  ;  de  vous  ouvrir  à 
un  ministre  de  Jésus-Christ  qui  mêlera  ses  larmes  aux 
vôtres;  qui  sera  plus  touché  de  vos  malheurs  que  scan- 
dalisé de  vos  foiblesses;  qui  ranimera  votre  espérance,  en 
vous  redisant  avec  bonté  qu'il  y  a  des  pécheurs  plus 
coupables  que  vous  dont  la  grâce  a  fait  de  grands  saints  ; 
qui  vous  aidera ,  par  ses  prières  et  ses  gémissements,  à 
sortir  de  l'état  déplorable  où  vous  êtes;  qui  vous  conso- 
lera dans  votre  douleur;  qui  vous  soutiendra  dans  votre 
foiblesse;  qui  vous  rassurera  dans  votre  confusion;  et  qui 
sera  moins  le  juge  de  votre  conscience  que  l'ami  de  votre 
adversité,  et  le  confident  charitable  de  vos  peines.  Ah  î 
\  ous  n'aurez  pas  plutôt  ouvert  ce  cœur  que  vous  ne  pou- 
vez plus  porter,  que  vous  sentirez  la  joie  et  la  sérénité 
renaître  au  dedans  de  vous  ;  ce  glaive ,  qui  vous  perce, 
arraché;  ce  poids,  qui  vous  accable,  tombé:  ce  ver,  qui 
vous  ronge,  expiré;  ces  pensées  sombres,  qui  vous  noir- 
cissent l'esprit ,  disparoîtront  ;  vous  bénirez  cent  fois  le 
moment  heureux  qui  vous  a  vu  prendre  une  résolution  si 
nécessaire  à  votre  salut  et  au  repos  même  de  votre  vie. 
Toute  la  difficulté  que  je  trouve  ici  est  de  vivre  dans  la 
situation  où  vous  êtes;  de  vous  défendre,  et  contre  la 
voix  du  ciel  qui  vous  appelle ,  et  contre  la  voix  de  votre 
conscience  qui  ^  ous  condamne  ;  de  vous  supporter  vous- 
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même  ennemi  de  Dieu  depuis  que  vous  avez  pu  le  con- 
noilre;  éloigné  des  sacrements,  des  consolations  de  la 
grâce,  vivant  seul  avec  vous-même,  c'est-à-dire,  avec 
votre  conscience  et  vos  crimes  :  voilà  la  peine.  La  conver- 
sion qu'on  vous  propose  n'en  est  que  l'adoucissement  et 
le  plus  assuré  remède. 

Mais  en  second  lieu,  vous  ne  paroissez  point  né  pour 
la  piété,  dites-vous;  vous  ne  vous  gagnerez  jamais  sur 
certains  points,  par  où  cependant  il  faudroit  commencer; 
toutes  vos  inclinations  se  trouvent  justement  l'autre  extré- 
mité de  ce  qu'on  appelle  vertu  et  dévotion  :  Putciis  altus 
est.  Mais  premièrement,  quand  il  devroit  vous  en  coûter 
un  peu  plus  qu'à  un  autre,  n'avez-vous  pas  plus  qu'un 
autre  de  crimes  et  de  voluptés  à  réparer?  D'ailleurs,  l'éter- 
nité ne  mérite-t-elle  pas  que  vous  vous  fassiez  quelque 
violence?  ne  vous  en  ètes-vous  jamais  fait  pour  le  monde? 
ces  penchants  que  vous  nous  donnez  pour  si  invincibles, 
ne  les  avez-vous  pas  mille  fois  surmontés  par  des  motifs 
de  fortune,  de  gloire,  de  bienséance?  ce  malheureux 
tempérament  que  vous  nous  alléguez  si  souvent,  ne  vous 
trouvez-vous  pas  tous  les  jours  dans  des  situations  où  il 
faut  le  gêner,  le  contraindre?  Et  qu'est  la  vie  du  monde, 
et  de  la  cour  surtout,  qu'une  éternelle  contrainte;  une 
gêne  qui  ne  finit  point;  une  suite  d'occupations  opposées 
à  vos  penchants  ;  une  scène  où  il  faut  toujours  jouer  le 
personnage  d'un  autre?  Ah!  ce  n'est  pas  à  vous  surtout 
qui  habitez  les  palais  des  rois  à  venir  nous  alléguer  des 
inclinations  désaccoutumées  de  tout  joug,  et  qui,  par  un 
long  usage  d'indépendance,  ne  sauroient  plus  se  con- 
traindre :  vous  avez  appris  à  prendre  sur  vous-même,  et 
à  sacrifier  tous  les  jours  vos  penchants  à  des  intérêts  plus 
forts  ;  depuis  que  vous  avez  des  passions ,  il  a  presque 
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toujours  fallu,  ou  les  surmonter,  ou  les  contrefaire;  flatter 
ceux  que  vous  méprisez  ;  caresser  ceux  que  vous  haïssez  ; 
ramper  devant  ceux  auxquels  votre  orgueil  est  inconso- 
lable d'être  forcé  de  céder;  laisser  le  plaisir  pour  le  devoir  : 
ah!  le  monde  vous  a  instruit  pour  la  vertu,  et  les  con- 
traintes de  la  cour  et  des  passions  vous  ont  disposé  plus 
que  vous  ne  croyez  à  celles  de  l'Évangile. 

Que  dirai-je  encore?  peut-être  vous  en  auroit-il  plus 
coûté  de  vous  vaincre  dans  une  grande  jeunesse  :  les  pas- 
sions alors  plus  vives,  les  réflexions  moins  sérieuses  et 
moins  tristes ,  les  plaisirs  plus  séduisants  par  leur  nou- 
veauté  laissoient  peut-être  alors  à  votre  foiblesse  moins 
de  liberté  de  s'en  défendre;  mais  à  l'heure  qu'il  est,  que, 
lassé  par  votre  propre  expérience,  vous  en  avez  connu  le 
vide  et  l'amertume;  à  l'heure  qu'il  est,  que  l'âge,  les 
emplois,   les  bienséances  même  du   monde   exigent   de 
vous  des  mœurs  plus  sérieuses  et  plus  réglées;  à  l'heure 
qu'il  est,  que  des  dégoûts,  des  contre-temps,  l'épreuve 
mille  fois  faite  de  la  légèreté ,  de  la  fausseté,  de  la  perfidie 
même  des   créatures    vous    ont    appris    ce   qu'il   falloit 
attendre  des  passions  et  des  engagements  profanes;  à 
l'heure  qu'il  est,  que,   moins  propre  au  monde,  il  com- 
mence à  se  refroidir  à  votre  égard  ,  et  à  vous  avertir  qu'il 
est  temps  de  vous  faire  d'autres  plaisirs  et  d'autres  occu- 
pations que  les  siennes;  à  l'heure  qu'il  est,  que  vous  ne 
traînez  plus  au  milieu  de  ses  amusements  qu'une  con- 
science inquiète,  qu'un  ennui  mortel  que  rien  ne  sauroit 
plus  égayer,  parce  qu'il  prend  sa  source  dans  la  tristesse 
et  la  maladie  de  votre  âme,  que  Dieu  seul  peut  soulager  ; 
ah  !  il  vous  en  coûtera  moins  que  vous  ne  croyez  de  vous 
passer  du  monde,  de  l'oublier,  de  le  mépriser;  vous  por- 
tez déjà  au  dedans  de  vous  les  semences  de  ces  heureuses 
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dispositions;  vous  ne  l'aimez  déjà  plus  par  raison,  par 
dégoût,  par  l'inconstance  toute  seule  du  cœur;  que  sera- 
ce  quand  la  grâce  aidera  ces  préparations  de  la  nature, 
que  vous  le  haïrez  par  un  principe  de  foi  et  de  piété, 
et  que  la  lumière  du  ciel  vous  en  aura  découvert  toute 
la  corruption,  tous  les  périls,  tout  le  néant  et  toute  la 
misère? 

Enfin ,  ne  semble-t-il  pas  que  vous  ne  devez  compter 
que  sur  vous-même?  J'avoue  que  si  l'ouvrage  de  la  con- 
version étoit  l'ouvrage  de  l'homme  seul,  vous  devriez  en 
désespérer  :  mais  ignorez-vous  que  ce  qui  n'est  pas  pos- 
sible à  l'homme  seul,  l'est  à  l'homme  aidé  de  Dieu;  que 
rien  n'est  difficile  à  la  grâce  ;  que  les  cœurs  les  plus  fra- 
giles et  les  plus  corrompus  sont  ceux  quelquefois  où  elle 
opère  de  plus  grandes  choses,  et  que  l'extrémité  de  nos 
misères  est  souvent  la  plus  favorable  disposition  à  l'excès 
de  ses  miséricordes?  Hélas!  la  pécheresse  de  la  cité  éioit 
fragile,  enivrée  du  monde,  pleine  de  passions,  et  ne  pa- 
roissoit  pas  née  pour  la  vertu;  cependant  fut-il  jamais 
d'amour  plus  vif  pour  Jésus- Christ ,  de  pénitence  plus 
prompte,  plus  fervente,  plus  durable  que  la  sienne?  Au- 
gustin étoit  foible;  hélas!  ses  désirs,  ses  rechutes,  ses 
perplexités,,  ses  agitations,  ses  efforts  impuissants  pour 
s'arracher  à  sa  boue ,  et  le  poids  fatal  qui  l'y  rentraînoit 
à  l'instant,  vit-on  jamais  tant  de  foiblesse?  et  cependant 
l'Église  a-t-elle  vu  de  conversion  plus  glorieuse  à  la  grâce 
de  Jésus-Christ?  Et  pour  ne  pas  sortir  de  notre  Évangile, 
la  femme  de  Samarie  étoit  foible  ;  la  multitude  de  ses 
mariages  n'avoit  pu  la  ramener  à  des  mœurs  plus  régu- 
lières, et  son  mauvais  caractère  l'emportoit  toujours  : 
cependant  le  Sauveur  ne  triomphe-t-il  pas  aujourd'hui  de 
toute  sa  foiblesse?  Ah!    c'est  que  la  grâce   change   les 
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inclinations,  corrige  le  tenipéramenl,  forme  un  nouveau 
cœur,  renouvelle  tout  l'homme;  c'est  que  les  vases  de 
boue,  entre  les  mains  de  l'Ouvrier  tout-puissant,  de- 
viennent bientôt  des  vases  d'élite,  plus  solides  que  l'ai- 
rain, plus  brillants  que  la  lumière,  plus  purs  que  le 
métal  le  plus  précieux;  c'est,  en  un  mot,  que  la  grâce 
est  plus  forte  que  la  nature. 

Mais  en  dernier  lieu,  les  rigueurs  d'une  vie  chrétienne 
vous  épouvantent  :  car  vous  ne  vous  flattez  point,  dites- 
vous  ;  si  vous  preniez  le  parti  de  la  vertu ,  vous  ne  vou- 
driez pas  le  prendre  à  demi,  comme  tant  d'autres;  si 
vous  vous  déclariez  une  fois,  vous  voudriez  que  ce  fût  tout 
de  bon,  sans  ménagement  et  sans  réserve;  mais  c'est  cela 
même  qui  fait  peur.  Aussi  on  ne  sait,  ajoutez-vous,  com- 
ment les  choses  iront  après  cette  vie;  mais  l'Évangile 
exactement  accompli  ne  semble  pas  fait  pour  des  hommes 
aussi  foibles  que  nous  le  sommes  :  Put  eus  altus  csij  ncqne 
in  quo  haurias  Jiabcs. 

A  cela,  on  n'a  qu'à  vous  répondre  d'abord  :  Si  vous 
croyez  que  l'Évangile  est  une  loi  donnée  de  Dieu,  vous 
devez  supposer  qu'elle  porte  les  caractères  divins  de  son 
législateur;  que  c'est  une  loi  sage,  équitable,  modérée, 
conforme  à  nos  besoins,  proportionnée  à  notre  foiblesse, 
utile  à  nos  misères;  que  c'est  un  remède,  et  non  pas  un 
piège;  le  secours,  et  non  le  désespoir  de  notre  infirmité. 
Le  Seigneur  n'est  pas  un  tyran  bizarre,  qui  ne  fasse  des 
lois  que  pour  trouver,  dans  l'impossibilité  de  les  observer, 
des  prétextes  de  nous  perdre.  C'est  un  père  miséricor- 
dieux, qui  ne  pense  qu'à  faciliter  à  ses  enfants  les  voies 
de  la  vie  éternelle  ;  c'est  un  maître  généreux ,  qui  dans 
les  ordres  mêmes  qu'il  nous  prescrit  a  bien  plus  d'égard 
à  nos  intérêts  qu'à  sa  propre  gloire.    Quelle   idée  vous 
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faites- VOUS  donc  de  sa  loi  sainte?  c'est  une  loi  raisonnable, 
consolante,  seule  capable  de  remédier  à  nos  peines,  et 
d'établir  une  paix  solide  dans  notre  cœur.  Et  quel  autre 
intérêt  que  le  nôtre  auroit  pu  porter  le  Seigneur  à  don- 
ner une  loi  aux  hommes?  A-t-il  besoin  de  nos  hommages? 
lui  revient-il  quelque  chose  de  nos  vertus?  sa  félicité  est- 
elle  intéressée  à  notre  fidélité  ?  est-ce  une  gloire  à  lui ,  de 
s'assujettir  les  hommes  par  des  lois  capricieuses  où  l'on 
puisse  dire  qu'il  ne  cherche  que  l'honneur  de  se  faire 
obéir  et  de  dominer  sur  les  consciences  par  les  terreurs  et 
les  menaces  dont  il  accompagne  ses  préceptes?  II  n'a  donc 
cherché  que  notre  intérêt  et  notre  consolation ,  en  nous 
prescrivant  les  ordonnances  admirables  de  sa  loi  sainte. 
En  ne  donnant  point  de  loi  aux  hommes,  et  nous  laissant 
vivre  au  gré  de  nos  passions,  il  eût  nourri  parmi  les 
hommes  la  source  de  tous  les  troubles,  l'origine  de  tous  les 
malheurs  :  il  eût  fait  de  la  société  une  confusion  affreuse, 
sans  liens,  sans  règle,  sans  équité,  sans  dépendance;  où 
les  seules  passions  qui  arment  les  hommes  les  uns  contre 
les  autres  les  auroient  liés  ensemble  ;  où  nos  seuls  désirs 
auroient  décidé  de  nos  droits.  En  mettant  des  bornes  à  nos 
penchants,  il  en  a  donc  mis  à  nos  peines;  en  nous  mar- 
quant nos  devoirs,  il  nous  a  donc  montré  nos  remèdes;  en 
ne  nous  laissant  point  à  nous-mêmes  et  entre  les  mains  de 
nos  passions,  il  nous  a  donc  empêchés  d'être  nos  propres 
tyrans;  en  nous  assujettissant  à  sa  loi,  il  n'a  pas  voulu 
tyranniser  notre  cœur,  mais  en  fixer  les  inquiétudes. 

Mais  tel  est  l'artifice  du  démon,  dit  saint  Augustin  :  à 
la  naissance  de  la  foi,  il  tâchoit  de  renverser  l'œuvre  de 
Dieu,  et  d'anéantir  l'Évangile,  en  rendant  Jésus-Christ 
méprisable.  Qui  adorez-vous?  disoit-il  aux  chrétiens  par 
la  bouche  des  sages  du  paganisme  ;  un  Juif?  un  mort?  un 
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crucifié?  un  homme  de  néant,  et  qui  n'a  pu  se  délivrer 
lui-même  de  la  mort?  Antea  quid  dicehat?  queni  colitis? 
Judœum?  tnortuum?  crucifixiim?  nulUus  momenli  homi- 
nem,  qui  non  potuit  a  se  mortem  depcllere?  Quand  il  a  vu 
que  ce  moyen  étoit  inutile,  continue  ce  Père;  que  ces 
blasphèmes  n'étoient  plus  écoutés  qu'avec  horreur;  que 
les  peuples  en  foule  couroient  adorer  ce  crucifié;  que, 
malgré  la  puissance  des  césars,  la  fureur  des  tyrans,  la 
sagesse  des  philosophes,  l'ancienne  prescription  de  l'ido- 
lâtrie, soutenue  de  la  majesté  des  lois  de  l'empire,  de  la 
crédulité  de  tous  les  siècles,  et  de  la  magnificence  des 
superstitions,  les  temples  profanes  étoient  détruits,  les 
idoles  renversées ,  la  folie  de  la  croix  triomphante  de  tout 
l'univers;  et  qu'un  si  grand  événement,  si  favorable  tout 
seul  à  la  cause  des  chrétiens,  si  marqué  par  des  carac- 
tères de  divinité,  si  au-dessus  de  la  possibilité  de  toutes 
les  entreprises  humaines,  ayant  encore  pour  lui  l'accom- 
plissement des  prophéties,  ne  laissoit  plus  rien  à  dire 
contre  la  vérité  de  l'Évangile;  il  s'est  tourné  d'un  autre 
côté;  il  n'a  plus  osé  traiter  la  doctrine  de  Jésus-Christ  de 
fable  et  d'imposture;  il  est  convenu  de  sa  sainteté,  de  sa 
sublimité,  de  la  perfection  de  ses  maximes.  La  loi  chré- 
tienne, a-t-il  dit  par  la  bouche  des  mondains,  est  une 
loi  admirable,  sainte,  divine;  il  faut  en  convenir;  rien  de 
si  beau  et  de  si  élevé  que  les  préceptes  de  Jésus-Christ  : 
mais  qui  les  pratique?  mais  comment  les  observer?  mais 
cette  grande  perfection  est-elle  possible  en  cette  vie? 
mais  la  foiblesse  humaine  peut-elle  aller  jusque-là?  mais 
s'il  y  a  eu  autrefois  des  hommes  qui  aient  suivi  à  la  lettre 
tout  ce  que  l'Évangile  prescrit,  sans  doute  ils  étoient  faits 
autrement  que  nous  le  sonmies?  Cirpit  a  fidc  (dio  modo 
dctcrrrrc.  Magna  lex  est  ctirisliana  ;  polens  lex  illa,  di- 
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vina  j  inclfabilis  :  sed  qids  illam  implct?  Les  blasphèmes 
de  l'impiété  sont  tombés  d'eux-mêmes;  ceux  de  l'impossi- 
bilité trouvent  encore  aujourd'hui  des  partisans  et  des 
apologistes  au  milieu  d'un  monde  profane,  et  qui  se  glo- 
rifie du  nom  de  chrétien. 

D'ailleurs,  ce  qu'il  y  a  d'injuste  dans  les  préjugés 
que  l'on  se  forme  contre  la  possibilité  de  la  vie  chrétienne, 
c'est  que  ceux  qui  s'en  plaignent  n'en  ont  jamais  fait 
l'épreuve  :  ils  adoptent  là-dessus  un  langage  qu'ils  ont 
trouvé  établi  dans  le  monde;  et,  sans  connoître  de  la 
piété  que  le  sentiment  de  la  corruption  qui  les  en  éloigne, 
ils  prononcent  que  les  maximes  de  Jésus-Christ  ne  sont 
pas  possibles,  parce  qu'ils  le  souhaitent.  Mais  nous  aurions 
droit  de  vous  dire  :  Essayez  de  la  vertu  avant  de  vous  en 
plaindre.  Si  vous  aviez,  selon  la  parole  de  l'Évangile, 
commencé  l'édifice,  et  que  vous  n'eussiez  pu  l'achever; 
quoique  le  mauvais  succès  de  l'entreprise  dût  être  attribué 
à  votre  imprudence,  selon  Jésus-Christ,  et  au  défaut  de 
précautions,  néanmoins  vous  pourriez  nous  dire  que  l'en- 
treprise passe  vos  forces.  Mais  vous  n'avez  jamais  fait  de 
démarche  sincère  de  salut;  vous  avez  jusqu'ici  mené  une 
vie  sensuelle,  dissipée,  pleine  de  passions  et  d'inutilités; 
pourquoi  décidez-vous  donc  sur  ce  que  vous  ne  sauriez 
connoître?  Prononcez,  à  la  bonne  heure,  sur  la  vie  du 
monde,  sur  le  vide  et  l'amertume  de  ses  plaisirs,  sur 
l'inquiétude  et  les  fureurs  de  ses  revers  et  de  ses  injus- 
tices, sur  les  agitations  et  le  tourment  de  ses  espé- 
rances, sur  la  perfidie  et  l'inconstance  de  ses  amitiés 
et  de  ses  promesses  ;  vous  le  pouvez,  vous  êtes  là-dessus , 
à  la  cour  surtout^  plus  que  partout  ailleurs,  juges  légi- 

1.  Surtout,  avec  p?us  que,  paraît  un  pléonasme  vicieux. 
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times;  décriez,  exagérez  les  difficultés,  les  peines,  les 
dégoûts  de  la  vie  du  monde  et  de  la  cour  ;  on  vous 
le  permet,  et  votre  propre  expérience  vous  en  a  assez 
instruits  pour  nous  l'apprendre  :  mais  pour  la  vie  chré- 
tienne, ce  n'est  pas  à  vous  à  parler  de  ses  rigueurs 
et  de  ses  ennuis;  c'est  un  point  que  l'expérience  seule 
peut  décider;  essayez-en  premièrement;  rompez  avec  le 
monde;  finissez  vos  passions;  commencez  à  vivre  pour 
l'éternité  :  vous  nous  direz  alors  si  le  joug  de  Jésus-Christ 
est  aussi  accablant  qu'on  se  le  figure,  si  le  vice  est  plus 
aimable  que  la  vertu;  nous  vous  écouterons  alors  :  met- 
tez-vous seulement  en  état  de  décider,  voilà  tout  ce  que 
nous  demandons  :  peut-être  céderez-vous  d'abord  à  la 
difficulté  ;  et  alors  vous  nous  reprocherez  l'ostentation  de 
nos  promesses  :  peut-être  aussi  vous  en  coiitera-t-il  moins 
que  vous  ne  croyez,  et  si  cela  est,  n'êtes-vous  pas  à 
plaindre  de  refuser  à  votre  salut  des  efforts  aussi  légers 
que  ceux  qu'on  vous  demande? 

Lorsque  les  Israélites,  sur  le  point  d'entrer  dans  la 
terre  de  Chanaan,  parurent  rebutés  des  difficultés  de  l'en- 
treprise; et  que,  refusant  d'avancer,  ils  ne  cessoient  de 
dire  que  ces  villes  étoient  imprenables,  ces  peuples  invin- 
cibles, et  que  cette  terre  étoit  toute  couverte  de  monstres 
et  de  géants  qui  dévoroient  ses  habitants  :  Neqiiaqjuim 
ad  laine  populwn  vnlcDuis  ascoidcrc  ,  qiiid  fortior  nobis 
est  :  terra  clevorat  habit ator es  suos  (NuM.,  xiii,  32,  33)  : 
Josué  et  Galeb ,  qui  venoient  de  visiter  cette  terre  heureuse 
et  qui  en  connoissoient  les  douceurs,  les  agréments  et 
l'abondance,  leur  parlèrent  de  la  sorte  :  Enfants  d'Israël, 
venez  voir  vous-mêmes  cette  terre  délicieuse  que  le  Sei- 
gneur vous  propose,  et  (pii  doit  être  votre  possession 
éternelle  :  vous  verrez  que  le  lait  et  le  miel  y  coulent  de 


LA    SAMARITAINE.  461 

toutes  parts  ;  vous  dévorerez  ces  peuples  terribles ,  qui 
alarment  tant  votre  foiblesse ,  comme  on  dévore  le  pain  qui 
sert  tous  les  jours  de  nourriture  à  l'homme;  vous  y  trou- 
verez le  terme  de  vos  travaux,  le  délassement  de  vos 
fatigues,  la  consolation  de  vos  peines,  le  repos  que  vous 
cherchez  en  vain  depuis  tant  d'années,  et  enfin  des  dou- 
ceurs que  vous  n'avez  jamais  goûtées  ni  dans  la  servitude 
de  l'Egypte,  ni  dans  les  voies  arides  et  pénibles  du  désert; 
nous  l'avons  nous-mêmes  parcourue,  et  nous  ne  venons  ici 
au  pied  du  tabernacle  saint,  et  devant  toute  l'assemblée 
d'Israël,  que  pour  être  les  témoins  de  la  vérité  et  les  ga- 
rants des  promesses  que  le  Seigneur  a  faites  à  nos  pères  : 
Terra  quam  circuivimus  valde  bona  est  i  et  tradet  Domi- 
nus  humum  lacté  et  melle  manantem  (Nu.m.,  xiv,  7,  8). 

Et  voilà,  mes  frères,  ce  que  nous  pourrions  vous  dire 
ici,  nous  qui,  par  les  engagements  d'un  état  saint  et  un 
long  usage  du  joug  de  Jésus-Christ,  devons  connoître 
quelles  en  sont  les  douceurs  et  les  consolations,  et  qui  du 
moins  pouvons  rendre  témoignage  à  la  vérité  de  Dieu  et 
à  la  gloire  de  sa  grâce.  Pourquoi  vous  laissez-vous  décou- 
rager par  des  difficultés  que  vous  n'avez  pas  encore 
éprouvées  ?  Venez  voir  vous-mêmes  ce  qui  se  passe  dans 
certe  terre  heureuse  où  vous  vous  figurez  des  difficultés 
si  insurmontables.  Loin  d'y  trouver  ces  monstres  qui  vous 
épouvantent  et  que  l'erreur  de  votre  imagination  s'y 
figure;  d'y  trouver  ces  ennuis,  ces  dégoûts,  ces  horreurs 
que  vous  craignez  tant  et  qui  vous  arrêtent;  vous  verrez 
que  le  lait  et  le  miel  y  coulent  en  abondance;  vous  y 
trouverez  des  sources  de  consolations  solides  :  le  repos 
que  vous  cherchez  depuis  si  longtemps;  la  paix  du  cœur, 
que  le  monde  et  les  passions  ne  donnent  pas,  et  que  vous 
n'avez  pas  encore  trouvée;  toutes   les   ressources  de  la 
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grâce,  dont  vous  avez  été  jusqu'ici  privés.  Nous  en  avons 
nous-mêmes  fait  une  heureuse  expérience  et  nous  ne  parois- 
sons  ici  devant  l'autel  saint  et  dans  l'assemblée  des  fidèles 
que  pour  rendre  témoignage  aux  miséricordes  du  Seigneur 
sur  les  âmes  qui  reviennent  à  lui  par  une  sincère  péni- 
tence :  Terra  quam  circidvimus  valde  bona  est;  et  tradct 
Domiaus  humum  lacté  et  nielle  vianantem. 

Oui,  mes  frères,  si  vous  connoissiez  le  don  de  Dieu, 
comme  le  dit  aujourd'hui  le  Sauveur  à  la  femme  de  Samarie  : 
Si  scires  donum  Bci  :  si  vous  pouviez  comprendre  quelle 
joie  la  grâce  répand  sur  les  devoirs  les  plus  rigoureux  de 
la  vie  chrétienne ,  et  quelles  sont  les  consolations  secrètes 
qui  accompagnent  les  sacrifices  les  plus  pénibles  qu'on 
fait  à  Dieu  :  Si  scires:  si  l'on  pouvoit  vous  faire  sentir 
d'avance  combien  les  hommes,  les  plaisirs,  les  préten- 
tions, les  espérances,  et  tout  cet  amas  de  vanité  et 
de  fumée  devient  peu  de  chose  à  une  âme  touchée  de 
Dieu  :  Si  scires  :  si  vous  pouviez  comparer  les  inquié- 
tudes qui  vous  déchirent,  les  difficultés  qui  traversent 
vos  passions,  à  la  tranquillité  dont  vous  jouiriez  dans  la 
vertu  et  aux  facilités  que  la  grâce  y  ménage  à  notre  foi- 
blesse;  en  un  mot,  l'eau  du  puits  de  Jacob,  figure  des 
plaisirs  du  monde,  à  l'eau  que  le  Sauveur  promet  à  la 
femme  de  Samarie,  image  des  douceurs  de  la  vertu  :  Si 
scires  :  si  vos  yeux  pouvoient  s'ouvrir  et  connoître  quel 
don  Dieu  fait  à  une  âme,  lorsqu'il  la  délivre  de  ses  pas- 
sions et  qu'il  met  en  leur  place,  dans  son  cœur,  la  paix, 
la  charité,  la  justice  :  Si  scires  donum  Dei ;  ah!  sans 
doute,  loin  de  dillérer  encore,  vous  n'auriez  pas  assez  de 
tout  votre  cœur  pour  demander  ce  don  céleste  ;  pas  assez 
de  larmes  pour  pleurer  les  jours  et  les  années  que  vous 
en  avez  été  privé.  La  source  de  nos  craintes  est  dans  notre 
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cœur  ;   et  la  vertu  n'est  appréhendée  que  parce  qu'elle 
n'est  pas  connue. 

Mais  tout  le  monde  n'en  parle  pas  comme  vous,  dit-on  ; 
et  ce  que  nous  semblons  faire  si  aisé,  d'autres  le  font  bien 
difficile.  Dernière  excuse  que  la  femme  de  Samarie  op- 
pose aux  instances  de  Jésus-Christ,  la  variété  des  opinions 
et  des  doctrines  :  Patres  nostri  in  monte  hoc  adoraverunt  ; 
et  vos  dicitis  quia  Jerosolymis  est  locus  iibi  adorare  opor- 
tet.  Ce  devoit  être  ici  ma  dernière  partie;  mais  j'abrège. 

En  effet ,  Jésus-Christ  avoit  conduit  insensiblement  cette 
pécheresse  au  point  essentiel  de  sa  conversion  ;  à  cette  pas- 
sion honteuse,  qui  seule  s'opposoit  à  la  grâce  dans  son 
cœur  :  il  lui  avoit  découvert  tout  le  secret  criminel  de  sa 
dissolution  et  de  sa  conduite  ;  elle  ne  pouvoit  plus  dissi- 
muler des  égarements  dont  elle  voyoit  le  Sauveur  trop  in- 
struit :  le  trouble ,  la  honte ,  les  remords  commencent  à 
naître  dans  son  âme;  mais  ce  n'étoient  là  que  de  foibles 
commencements;  le  cœur  n'étoit  point  encore  rendu.  Je 
vois  bien  que  vous  êtes  un  prophète  (Joa^.,  iv,  J9)  ,  lui  dit- 
elle;  voilà  tout  le  fruit  qu'elle  semble  retirer  de  la  vérité 
qui  la  condamne.  Semblable  à  la  plupart  de  ces  âmes  mon- 
daines, lesquelles  au  sortir  d'un  discours  où  le  zèle  du  mi- 
nistre aura  développé  toute  la  honte  de  leurs  foiblesses  les 
plus  secrètes  et  tracé  la  peinture  de  leur  cœur  comme  si 
elles-mêmes  l'avoient  instruit  de  tout  ce  qui  s'y  passe ,  se 
contentent  de  dire  que  c'est  un  prophète  :  Video  quia 
propheta  estuj  qu'on  se  reconnoît  soi-même  à  tout  ce  qu'il 
dit;  qu'on  diroit  qu'il  voit  dans  les  cœurs  et  dans  les  plus 
secrets  penchants  de  ceux  qui  l' écoutent  :  mais  voilà  tout. 
On  lui  donne  des  louanges  qu'il  méprise,  et  dont  il  gémit 
devant  Dieu  ;  et  on  ne  se  corrige  point  ;  ce  qui  seroit  sa 
gloire ,  sa  consolation  et  sa  couronne. 
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Nos  pères,  continue  la  pécheresse,  ont  adoré  sur  celte 
montagne  ;  et  vous  dites  cjue  Jérusalem  est  le  lien  oii  il 
faut  adorer.  Nouvel  artifice  dont  elle  s'avise.  Pour 
détourner  la  question  de  ses  mœurs,  qui  lui  déplaît  et 
qui  l'embarrasse,  elle  se  jette  habilement  sur  une  ques- 
tion de  doctrine  :  les  contestations  entre  Jérusalem  et 
Garizim ,  sur  la  vérité  de  leur  culte  et  sur  la  sainteté  de 
leur  temple,  n'avoient  pas  fini  depuis  que  le  traître  et  l'am- 
bitieux Manassès  avoit  élevé  l'autel  sacrilège  sur  la  mon- 
tagne de  Samarie;  et  chacun  soutenant  la  gloire  de  sa 
maison  et  la  majesté  de  ses  sacrifices,  ils  s'accusoient 
nmtuellement,  comme  il  arrive  presque  toujours,  de 
superstition  et  d'idolâtrie. 

Or,  voilà  ce  qui  donne  lieu  à  la  réponse  de  la  femme 
de  Samaiie  :  il  semble  qu'elle  veut,  par  cette  variété 
d'opinions  et  de  doctrines,  justifier  ses  désordres;  et  que 
l'incertitude  où  elle  prétend  qu'on  est  sur  le  lieu  et  sur 
les  règles  du  véritable  culte  suffit  pour  autoriser  sa  tran- 
quillité dans  l'état  déplorable  où  elle  se  trouve.  Ainsi 
c'est  comme  si  elle  répondoit  à  Jésus-Christ  :  Mais,  Sei- 
gneur, à  quoi  s'en  tenir?  Vous,  Juifs,  vous  prétendez  qu'il 
faut  adorer  à  Jérusalem  et  n'avoir  point  de  commerce  avec 
Samarie  :  nos  pères  ont  toujours  adoré  sur  cette  mon- 
tagne :  ils  nous  ont  permis  ce  que  vous  condamnez.  Pour 
qui  se  déclarer  dans  cette  diversité  de  sentiments?  Con- 
venez premièrement  des  devoirs  que  le  Seigneur  exige  de 
nous,  du  temple  et  de  l'autel  qu'il  a  choisis;  et  après 
cela  j'écouterai  vos  instructions,  et  je  pourrai  m'en  tenir 
à  la  sagesse  de  vo^  conseils  et  de  vos  maximes. 

Et  voilà  le  prétexte  dont  on  se  sert  encore  tous  les 
jours  dans  le  monde  pour  s'étourdir  sur  les  vérités  les 
plus   terribles  du  salut  :  la  variété   des  opinions  sur  les 
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règles  des  mœurs.  On  ne  sait  à  qui  en  croire,  nous  dit-on 
tous  les  jours  :  les  uns  vous  damnent,  les  autres  vous 
sauvent;  ici  on  vous  passe  certains  points,  ailleurs  on  les 
condamne;  ici  vous  observez  la  loi  en  l'adoucissant,  ail- 
leurs vous  ne  l'adoucissez  qu'en  la  transgressant  ;  ici  on  a 
des  raisons  pour  défendre ,  ailleurs  on  croit  en  avoir  pour 
permettre  ;  en  un  mot,  ici  vous  êtes  un  saint,  ici  vous  n'avez 
pas  encore  commencé  à  être  chrétien.  Et  là-dessus,  ô  mon 
Dieu,  le  pécheur  insensé  conclut  qu'il  n'a  qu'à  vivre  tran- 
quille dans  ses  égarements,  que  l'Évangile  ne  renferme 
que  des  opinions  et  des  problèmes ,  que  chacun  le  tourne 
selon  les  préventions  de  son  propre  esprit,  et  qu'au  fond 
il  n'y  a  rien  de  trop  assuré  dans  tout  ce  que  nous  leur 
disons  de  votre  loi  sainte. 

Mais ,  sans  apporter  ^  ici  tout  ce  qui  pourroit  confondre 
un  prétexte  si  injurieux  à  la  vérité  et  à  la  piété  chrétienne, 
souffrez  que  je  me  contente  de  vous  demander  :  Ne  tient- 
il  qu'à  l'uniformité  des  sentiments  que  vous  sortiez  de  vos 
passions  honteuses  ?  Est-ce  à  vous  à  venir  nous  alléguer 
la  variété  des  opinions  et  des  doctrines  sur  les  règles  des 
mœurs?  Des  âmes  rehgieuses,  timorées,  craintives,  pour- 
roient  nous  opposer  ces  perplexités  et  ces  incertitudes  : 
comme  elles  ne  croient  jamais  marcher  par  un  chemin 
assez  sûr,  que  leurs  devoirs  paroissent  souvent  incompa- 
tibles avec  leur  situation ,  et  que  la  décision  n'en  est  pas 
toujours  facile ,  il  se  peut  faire  qu'elles  trouvent  quelque- 
fois dans  le  sanctuaire,  ici  une  indulgence  qui  les  rassure, 

1.  AUejner.  —  Et  pour  confirmation  do  mon  dire,  je  vous  apporterai  un 
exemple  qui...  (Saint  François  de  Sales,  Sermon  pour,  le  dimanche  de  la 
Passion,  '2*'  partie).  Apportons  un  exemple  familier  (Bossuet,  Sermon  pour 
l'Ascension,  2*  partie).  A  cause  des  autorités  c(ue  les  Grecs  apportent  pour 
eux  (Id.,  Explication  de  la  Messe,  L).  Que  les  jeunes  gens  n'apportent  point 
leur  jeunesse  pour  excuse  (Ceieminais,  Sermon  sur  la  sainteté  de  vie,  S'^partie;. 
1.  30 
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ailleurs  une  sévérité  qui  les  alarme,  et  qu'elles  demeurent 
incertaines  de  la  route  qu'il  faudroit  tenir.  Mais  pour  vous, 
avez-vous  jamais  trouvé  une  grande  variété  de  sentiments 
sur  le  dérèglement  de  vos  mœurs  et  sur  l'indignité  de  vos 
passions?  Nos  décisions  sont-elles  fort  diiïérentes  sur  la 
honte  de  votre  état?  N' avez-vous  pas  ouï  partout  là-dessus 
les  mêmes  oracles ,  que  les  fornicateurs ,  les  adultères ,  les 
impudiques,  les  adorateurs  d'idoles  ne  posséderont  pas 
le  royaume  de  Dieu?  Cette  uniformité  d'opinions  vous 
ramène-t-elle  à  la  vérité  que  vous  ne  sauriez  vous  dissi- 
muler à  vous-même?  Cependant  c'est  vous  seul  qui  vous 
plaignez  qu'on  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir;  car  c'est  le  monde 
le  plus  déréglé  qui  tient  ce  langage,  et  vous  êtes  le  seul 
que  tout  se  réunit  pour  condamner. 

Vous  imitez  la  fennne  de  Samarie.  Il  n'étoit  pa>  ques- 
tion pour  elle  de  savoir  s'il  falloit  adorer  à  Jérusalem  ou  à 
Garizim ,  puisque  le  temps  étoit  venu,  comme  lui  répond 
Jésus-Christ,  que  ce  ne  seroit  ni  à  Garizim,  ni  à  Jérusalem, 
mais  par  toute  la  terre,  que  son  Père  auroit  des  adora- 
teurs en  esprit  et  en  vérité  :  ce  différend  ne  la  regar- 
doit  pas,  pour  ainsi  dire;  ce  point  pouvoit  être  douteux 
pour  elle,  et  on  ne  lui  faisoit  pas  encore  un  crime  de 
l'ignorer.  Mais  le  dérèglement  de  sa  conduite  et  de  ses 
commerces  criminels  étoit  clair  pour  elle:  il  n'y  avoit  là- 
dessus,  ni  à  Jérusalem,  ni  à  Garizim  même,  aucune  loi 
qui  pût  l'autoriser;  elle  connoissoit  sur  ce  point  ses  obli- 
gations, et  on  demandoit  qu'elle  les  remplît.  Mais,  au  lieu 
de  commencer  par  le  devoir,  qui  étoit  clair  et  (jui  la  regar- 
doit  toute  seule,  elle  va  chercher  des  prétextes  dans  une 
variété  de  sentiments  qui  ne  la  regardoit  plus.  Commencez 
par  retrancher  de  vos  mtrurs  tout  ce  que  vous  y  connois- 
soz  de  visiblement  contraire  à  la  loi  de  Dieu ,  tout  ce  que 
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tous  les  sentiments  et  toutes  les  opinions  d'un  commun 
accord  y  condamnent;  après  cela  vous  aurez  droit  de  vous 
plaindre  de  nos  contentions  prétendues  ;  après  cela  vous 
nous  reprocherez,  tant  qu'il  vous  plaira,  la  différence  des 
décisions  et  des  conduites.  De  quoi  vous  avisez-vous  de 
nous  reprocher  qu'on  ne  sait,  pour  ainsi  dire,  où  il  faut 
adorer,  ni  à  qui  s'adresser  pour  marcher  sûrement,  et  con- 
noître  ce  que  Dieu  demande  de  nous?  Vous  n'en  êtes  pas 
encore  là  ;  ce  doute  est  trop  pieux  et  trop  élevé  pour  vous. 
Laissez  là  des  dissensions  qui  vous  sont  inutiles,  et  renon- 
cez à  des  désordres  ,  qui  non- seulement  n'ont  pour  eux 
aucun  suffrage,  mais  que  vous  ne  pouvez  plus  vous  justi- 
fier à  vous-même  ;  en  un  mot,  soyez  adorateur  en  esprit 
et  en  vérité,  comme  le  dit  aujourd'hui  Jésus-Christ  à  la 
femme  de  Samarie  ;  alors  toutes  les  contentions  humaines 
vous  deviendront  indifférentes ,  vous  trouverez  Dieu  par- 
tout, parce  que  vous  ne  chercherez  que  Dieu  partout  :  la 
variété  des  décisions  vous  fera  seulement  déplorer  la  triste 
destinée  de  la  vérité,  toujours  exposée  ici-bas  à  la  contra- 
diction, c'est-à-dire,  ou  à  la  sévérité  indiscrète,  ou  à  l'in- 
dulgence excessive  des  hommes.  Yous  en  gémirez  devant 
le  Seigneur;  vous  lui  demanderez  qu'il  manifeste  sa 
vérité  à  la  terre;  qu'il  répande  un  esprit  de  paix  et  de 
sagesse  sur  ceux  à  qui  la  foi,  l'instruction  et  la  doctrine 
sont  confiées;  qu'il  pacifie,  qu'il  réunisse,  qu'il  protège 
son  Église;  qu'il  lui  suscite  des  pasteurs  fidèles  pour  la 
gouverner,  des  docteurs  éclairés  pour  l'instruire,  des 
prêtres  saints  et  zélés  pour  f  édifier,  des  princes  religieux 
pour  la  défendre;  que  dis-je?  qu'il  prolonge  les  jours  du 
prince  glorieux  qui  en  bannit  les  scandales,  qui  en  calme 
les  dissensions,  qui  las  prévient  même  par  sa  prudence, 
qui  en  répare  les  ruines ,  qui  en  soutient  la  gloire  et  la 
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majesté,  qui  en  lait  la  gloire  lui-même,  et  qu'il  domie  cà 
nos  neveux  clés  rois  qui  l'imitent,  puis<iu'ils  ne  seront  pas 
assez  heureux  pour  en  avoir  qui  lui  ressemblent.  * 

Voilà  les  dispositions  que  la  raison  et  la  religion 
demanderoient  de  vous;  mais  sur  l'aiïaire  du  salut  on  ne 
se  pique  pas  de  prudence ,  on  ne  sait  ce  qu'on  adore , 
comme  le  reproche  Jésus- Christ  cà  la  femme  de  Sama- 
rie  :  Vos  adorât is  quod  ncscitis  (Joax.,  iv,  2'2)  :  on  veut 
retenir  le  fond  de'  la  religion  de  ses  pères ,  comme  les 
Samaritains  ;  on  veut  y  mêler  comme  eux  des  usages  pro- 
fanes  et  favorables  aux  passions.  On  sent  bien  que  la  con- 
science ne  ratifie  pas  ce  mélange,  et  qu'on  n'est  pas  d'ac- 
cord avec  soi-même  ;  mais ,  pour  se  calmer,  on  suppose 
que  nous-mêmes  ne  le  sommes  pas  entre  nous;  on  se  fait 
de  nos  dissensions  prétendues  une  raison  insensée  de  paix 
et  de  sécurité  :  on  est  bien  aise  que  la  vérité  soit  contes- 
tée, embrouillée,  obscurcie,  pour  pouvoir  se  persuader 
presque  qu'elle  n'est  plus;  et  nous  sommes  contents  de 
nous-mêmes  quand  nous  avons  pu  ajouter  à  nos  crimes  le 
malheur  d'y  être  plus  tranquilles. 

Telle  étoit  la  disposition  de  la  fennnc  de  Samarie  :  ne 
pouvant  plus  se  défendre,  ni  contre  les  instances  du  Sau- 
veur, ni  contre  les  remords  de  sa  propre  conscience;  frap- 
pée de  ses  égarements  passés ,  attirée  par  les  consolations 
qu'on  lui  promet  dans  des  mœurs  nouvelles,  elle  voudroit 
encore  renvoyer  sa  conversion  à  un  temps  plus  favorable  : 
Quand  le  Messie  sera  renii ,  répond-elle  à  Jésus-Christ,  il 
nous  annonrera  toute  eliose  (Joan.,  iv,  "l'S).  Voilà  tout  le 
fruit  qu'elle  paroît  tirer  des  paroles  de  Jésus-Christ  :  un 
vain  projet  d'un   changement   à  venir,  un  espoir  frivole 


1.  On  voit  que  rautour  du  sévùio  Ihtncçiijril'is  '/<?  A"«<'.^  A'/l'^-avait,  lui 
aussi,  flatter  dOlicatcniout. 
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qu'un  temps  enfin  viendra  où  elle  renoncera  tout  de  bon  à 
ses  dérèglements  ;  et  c'est  là  que  se  termine  d'ordinaire 
tout  le  fruit  de  nos  instructions.  Nous  excitons  les  con- 
sciences, nous  ne  les  changeons  pas;  nous  inspirons  des 
désirs,  nous  ne  persuadons  pas  les  œuvres  ;  nous  enten- 
dons beaucoup  de  projets,  nous  ne  voyons  presque  jamais 
de  démarche.  Mais  le  Sauveur  ne  permet  pas  à  cette 
pécheresse  de  s'abuser  sur  un  point  si  dangereux  :  C'est 
moi-même  qui  vous  parle ,  lui  dit-il  ;  n'attendez  point 
d'autre  prophète  ;  voici  celui  que  le  ciel  vous  envoie  pour 
vous  retirer  de  vos  voies  égarées  ;  ne  renvoyez  pas  à  un 
autre  temps  :  si  je  sors  des  frontières  de  Samarie,  si 
vous  laissez  perdre  ce  moment  heureux ,  si  je  m'éloigne 
de  votre  cœur,  vous  périssez  sans  ressource  :  Ego  siim 
qui  loquor  ieciim  (Joan.,  iv,  26).  Et  voilà  ce  qu'il  vous 
dit  ici  en  secret  à  vous  seul,  mon  cher  auditeur  :  Voici 
enfin  le  don  de  Dieu,  l'heure  de  votre  salut,  le  moment 
de  ma  miséricorde;  n'en  attendez  point  d'autre;  il  y  a 
si  longtemps  que  vous  différez ,  que  vous  vous  trom- 
pez vous-même  par  des  retardements  et  des  projets  inu- 
tiles de  conversion  :  à  mesure  que  vos  années  avancent, 
vos  desseins  de  changement  reculent  et  s'éloignent  de 
vous.  Vous  comptiez  que  l'âge  vous  feroit  revenir;  et  l'âge, 
en  changeant  tout  le  reste,  n'a  pas  changé  votre  cœur; 
vous  vous  promettiez  qu'une  situation  plus  tranquille  vous 
laisseroit  plus  de  loisir  de  penser  à  votre  salut  :  le  loisir 
est  venu ,  et  la  volonté  de  me  servir  est  à  venir  encore  ; 
vous  vous  disiez  à  vous-même  que  certains  engagements 
rompus,  que  certaines  bienséances  finies,  vous  mettriez 
tout  de  bon  ordre  à  votre  conscience  :  ces  engagements 
ne  sont  plus,  ces  bienséances  ont  fini ,  et  vos  passions  sont 
encore  les  mêmes.  Ah!  jusques  à  quand  serez-vous  le  jouet 
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(le  vos  vaines  espérances?  Ne  rendez  pas  inutile  ma  grâce, 
qui  aujourd'hui  vous  trouble  et  vous  rappelle.  N'est-ce 
pas  déjà  une  faveur  bien  signalée  que  je  vienne  vous  cher- 
cher jusque  dans  une  terre  infidèle;  que  je  vienne  vous 
inspirer  des  désirs  de  conversion  jusque  dans  le  palais  des 
rois,  dans  le  centre  des  plaisirs  et  des  passions  humaines? 
Si  vous  connoissiez  le  don  de  Dieu ,  si  vous  faisiez  atten- 
tion que,  dans  le  temps  même  que  des  ténèbres  profondes 
sont  répandues  sur  tout  ce  qui  vous  environne,  et  que 
mon  nom  est  à  peine  connu  de  ceux  avec  qui  vous  vivez, 
vous  seule  êtes  recherchée,  éclairée,  touchée;  ah!  loin  de 
différer  encore ,  vous  regarderiez  ce  moment  comme  le 
moment  décisif  de  votre  éternité,  c'est-à-dire,  ou  le  comble 
de  mes  miséricordes  éternelles  sur  votre  âme,  ou  le  terme 
fatal  de  ma  bonté  et  de  ma  patience. 

Grand  Dieu!  dissipez  donc,  comme  la  poussière,  les 
vains  obstacles  que  j'oppose  encore  à  votre  grâce;  soute- 
nez mes  forces  chancelantes  et  mes  résolutions  tant  de  fois 
infidèles;  ne  permettez  plus  que  ma  foiblesse  triomphe  de 
votre  puissance;  ne  combattez  plus  avec  moi  que  pour 
vaincre,  et  reprenez  vous-même  un  crur  que  j'ai  bien  pu 
vous  ravir  tout  seul,  mais  que  je  ne  saurois  plus  tout  seul 
vous  rendre;  afin  que,  redevenu  la  conquête  de  votre 
grâce ,  je  puisse  bénir  mon  libérateur  dans  tous  les 
siècles. 

Ainjii  soit-il. 
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